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SON    ALTESSE 

s  E  RE  N I  s  s  IME 

MONSEI  GNEUR 
LEDUC 

DE  CHARTRES 
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N  SEIGNEUR, 


L  O  R  s  QU  L  je  commençai 
rHifioire  Ancienne  ,  VOTRE 
ALTESSE  SERENISSLME 

itoit  encore  dans  les  premières  an- 
Tome  XIL  â 
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néf^s  de  l' enfance  ^  ù  ni  l'Ouvrage 
m  l' Auteur  navoitnt  L'avantapt 
d*êcre  connus  de  Fous.  SouJJre':;^ 
que  j^  fdlJe  maintenant  ce  que  je 
n  ai  pu  faire  alors  _,  ù  quenfinif 
fant  mon  travail  il  me  fuit  permis 
de  le  décorer  du  nom  de  KOTRE 
ALTESSE. 

Depuis  que  Monfeigneur  le 
Duc  d*  Orléans  a  fouhaité  que 
feuffe  l'honneur  d'ajjL fier  quelque^ 
fois  CL  vos  Etudes  _,  j^ai  été  témoin 
par  moi-même  du  compte  exact 
que  vous  ave^  rendu  ,  prefque 
toujours  en  fa  préfence  ,  de  toute 
la  fuite  de  cette  Hijioire  ;  ù  c'a 
été  pour  moi  une  grande  fatisf'ic^ 
tion  de  voir  que  mon  Ouvrage  _, 
dtfliné principalement  pour  l*inf 
truclion  de  la  Jeune 'fe  ,  fut  de 
quelque  utilité  a  un  Prince  ,  dont 
l'éducation  intérejfe  fi  vivement 
le  Public.  A  préfent  que  vous  êtes 
entré  dans  V Hifloire  Romaine , 
MONSEIGNEUR  Je  ne  vous 


DÉDICATOIRE. 

fers  plus  de  guide  ;  ù  vous  y  mar^ 

chf{  a  pas  fi  rapides  ,  que  je  ne 

puis  pas  même  vous  fuivre  :  mais 

j'ai  du  moins  U  pLaifir  de  voir  ù 

d'admirer  vos  progrès. 

Dans    l'attention     continuelle 
qu'on  a  de  vous  infpirer  des  fen^ 
timens  dignes  de  votre  naijfance  , 
on  a  eu  grande  raifon  ,  MON^ 
SEIGNEUR  ,  de  donner  une 
préférence   marquée   a    VHifioirc 
fur  tous   les  autres    exercices  de 
Littéraiure,    Oefi  la  proprement 
t étude  des  Princes  ^  capable  plus 
qu'aucune   autre  de    leur  former 
L'ejpnt  ù  le  cœur.  Outre  qu'elle 
leur  préfente   d'illufires  modèles 
de  toutes  les  vertus  qui  leur  con^ 
viennent  _,  elle  efi  en  pofejfon  de 
leur  dire  la  vérité  dans   tous  les 
tems  y  à  de  leur  montrer  jufqu'a 
leurs  fautes  même  _,  fans  craindre 
de  blejfer  la  délicateffe   de  leur 
amour  propre.  Comme  la  cenfure 
qu'elle  fait  des  vices  ne  leur  eji 
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point  ptrfonnelle  ^  elle  n*a  rien 
pour  eux  d^amer  m  d'offinfant. 
Quand  elle  peint  dans  Philippe  (s 
dans  Alexandre  fan  fils  ,  des  de» 
fauts  bas  &  indignes  _,  qui  ont  terni 
l'éclat  de  leurs  belles  aclions  ,  ù 
deshonoré  leurs  régnes  ,  ne  font- ce 
pas  autant  de  leçons  pour  tous  les 
Princes  qui  auroient  le  malheur  de 
s'abandonner  aux  mêmes  excès  ? 

La  timide  Vérité  ^  rarement 
admife  dans  le  palais  des  Grands^ 
n'oferoit  leur  faire  des  leçons  a 
vijage  découvert.  Elle  emprunte 
la  VOIX  de  l'Hiftoire  ,  &  cachée 
fous  l'ombre  defon  nom  ,  elle  don- 
ne aux  Princes  avec  ajfurance  des 
avis ,  que peutêtre  ils  ne  recevroient 
jamais  d'aucune  autre  part  ^  tant 
on  craint  de  s' attirer  leur  dif grâce 
pardefalutaires  mais  dangereufes 
remontrances. 

Vous   déte(le\    maintenant   la 

faterie  ,     MONSEIGNEUR. 

Vous  ne  fouffrL\qu'  avec  peine  les 
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plus  jujles  louanges.  Vous  aime\ 
jîncérement  la  vérité  _,  lors  même 
qu'elle  pourroit  ne  vous  être  pas 
agréable.   Je  noub lirai  jamais  la 
fage  réponfe  que  vous  me  fîtes  dans 
une  occafion  oiij'ufois  de  la  liberté 
que  vous  m'avie^  donnée  de  vous 
repréjenter  tout  ce  que  je  croirois 
pouvoir  vous  être  utile.  Bien  loin 
de  vous  en  tenir  offenfé  ^  vous  dai^ 
gndtes  vous  récrier  qu' a  cette  mar- 
que vous  re€onnoiJ]ie\  que  j'étois 
de    vos    meilleurs    amis.     Oui    , 
MONSEIGNEUR  :  (  quil  m.e 
foit  permis  de  le  répéter  après  vous) 
vas  bons    &  folides    amis  feront 
ceux  qui  auront  le  courage  de  vous 
dire  la  vérité  ,  au  péril  même  de 
vous  déplaire.  Mais  malhcureufe- 
ment  le   nombre  en  fera  toujours 
fort  petit, 

A  leur  défaut ,  VHifloire  ^  qui 
aura  contraclé  de  bonne  heure  avec 
vous  une  efpéce  de  familiarité  , 
vous  en  fournira  plu feur s  ^  ù  d'un. 
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grand  nom  :  un  A  ri  fi  i  de  ^  un  Pho'- 
cion  y  un  Dion  ^  un  Cyrus  _,  un 
Tite  y  un  Trajan  _,  <&  tant  d'autres 
qui  vous  font  connus.  Que  debelUs 
chef  es  y  MONSEIGNEUR  , 
ces  grands  hommes  auront  à  vous 
dire  fur  tout  ce  qui  peut  rendre  un 
Prince  véritablement  eftimable  Ù 
aimable  !  Quelfdcile  accès  ne  trou- 
veront-ils  pas  dans  un  cœur  comme 
le  vôtre  :  bon  _,  compati [fant  ,  do- 
cile  ,  fans  hauteur  &  fans  fierté  ! 
Nos  Grecs  &  nos  Romains  font  bien 
vropres  ,  MONSEIGNEUR  , 
à  détromper  les  Grands  desfauf 
les  idées  quefouvent  ils  fe  forment 
de  la  gloire  6'  de  la  grandeur.  On 
la  fait  confijler  pour  l'ordinaire 
dans  un  vain  éclat  d* actions  bril^ 
lantes  y  ou  dans  le  frivole  appa* 
reil  du  fafte  <&  du  luxe  :  au  lieu 
que  ces  Héros  de  l'antiquité  ^  tout 
Payens  qu'ils  étoient ,  n'avoient 
que  du  mépris  pour  les plaifirs  ,  les 
richeffes  ,  la  pompe  ,  la  magnifia 
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êtncc  y  &  ne  fe  croioient  revêtus 
de  lapuïjfanct  q^ue  pour  faire  du 
bien ,  à  pour  rendre  Us  peuples 
heureux, 

IL  faut  pourtant  V avouer  ^ 
MONSEIGNE  UR  :  ces  vertus, 
quelque  éclatantes  qu' elles  fujfent , 
manquoient  de  ce  qui  leur  eft  le 
plus  efjentiel  :  &  quoiqu^un  gou- 
vernement femhlable  a  celui  d'un 
Cyrus  ou  d*un  Trajanfût  capable 
défaire  en  unfens  le  bonheur  des 
peuples  _,  les  Princes  feroient  bien 
malheureux  eux-mêmes  _,  s'ils  fe 
contentoient  de  ces  phantômes  de 
vertus  qui  étoient  fans  ame  ù  fans 
vie.  Or  cette  ame  ù  cette  vie  _, 
MONSEIGNEUR  ,  c'eji  la 
piété  y  c'eji  la  crainte  de  Dieu  , 
fans  laquelle  tout  ce  qu'il  y  a  de 
plus  grand  dans  le  monde  n'efi 
qu'un  pur  néant. 

Ce  que  l'Hifloire  profane  ne 
peut  vous  fournir  ,  MONSEI- 
GNEUR y  vous  ave\  l'avanta- 
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ge  de  le  trouver  fous  vos  yeux  & 
à  chaque  uiflant  dans  la  perfonnc 
d'un  père  ,  en  qui  la  pièce  relève 
toutes  fes  autres  excellentes  qua- 
lités  ^  ù  qui  eflime  infiniment  plus 
le  bonheur  d'être  Chrétien  ^  que 
le  haut  rang  de  premier  Prince  du 
Sang  de  France.  PuiJJie'{-vous  , 
MONSEIGNE  UR ,  imiter  fes 
exemples  ,  &  même  (  Je  ne  crains 
point  qu'il  s'en  trouve  choqué)  les 
furpaffer.  Ce  font  les  vœux  que  je 
ne  cefferai  de  faire  pour  f^OTRE 
ALTESSE  SERENISSIME, 
&  qu'elle  agréera  fans  doute  beau^ 
coup  plus  que  tous  les  éloges  dont 
je  la  pour  rois  combler.  Je  fuis  avec 
un  profond  refpeci  &  un  parfait 
dévouement  _, 

MONSEIGNEUR, 

De  Votre  Altesse   Sérénissime; 

JLe  très-Kumble  de  trcs-obéiflant 
ferviteur  ^  C .  R  o  l  l  i  m^ 


LIVRE  VINGT-CINQUIEME. 
DES 

BELLES-LETTRES 


A  FANT-P  R  OP  O  S, 

A  Poésie  ,  THiftoire  ,  l'Elo- 
quence j  qui  font  la  matière  de 
ce  vingt-cinquième  Livre,  ren- 
ferment ce  qu'il  y  a  de  prin- 
cipal dans  ce  qu'on  appelle  les  Belles- 
Lettres.  Ceil:  de  toute  la  Litérarare  k 
partie  qui  a  le  plus  d'agrément  ,  qui 
jette  le  plus  d  éclat,  (S«:qui,  en  un  cer- 
tain fens  ,  efl:  le  plus  capable  de  faire 
honneur  à  une  nation  par  des  Ouvra- 
ges qui  font ,  s'il  cil  permis  de  s'expri- 
mer ainli ,  la  Heur  de  l'efprit  la  plus  hne 
ôc  la  plus  déliée.  Je  ne  prétens  pas  par- 
là  diminuer  rien  du  prix  des  autres  fcien- 
ces ,  dont  je  parlerai  dans  la  tuite  ,  ôc 
dont  on  ne  peut  faire  trop  de  cas.  Je  re- 
marque feulement  que  celles  dont  il  s'a- 
git ici  ont  quelque  chofe  de  plus  vif  ^ 
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de  plus  brillant  ,  &  de  plus  propre  à 
traper  les  hommes  ,  ôc  à  exciter  leur 
adniiratiun  -,  qu'elles  font  accellibles  à  un 
pluj  gi.uit!  nombre  de  perionncs  *,  qu'el- 
les entrent  plus  dans  le  commerce  ôc  dans 
Tulage  univeiiel  des  hommes  d'eiprir. 
La  l^oélie  allaiionne  laloliditc  de  icsinl- 
trudions  par  l'attrait  du  plailir ,  (S:  par 
de  riantes  images  dont  elle  a  loin  de  hs 
revctir.  L'Hiltoire ,  en  nous  racontant 
d'une  manière  agréable  ôc  fpirituello 
tous  les  cvcncmcns  des  licclcs  palFcs  , 
pique  oc  fatisFait  notre  curiofité  ,  ôc 
donne  en  mcme-tems  aux  Rois,  aux  Prin- 
ces ,  ôc  aux  perlonnes  de  tout  état ,  d'u- 
tiles leçons ,  mais  fous  des  noms  emprun- 
tés 5  de  peur  de  blcller  leur  délicatelle. 
Enfin  ,  l'Eloquence  fe  montrant  à  nous  , 
tantôt  avec  un  air  (miple  &  modefte  , 
tantôt  avec  toute  la  pompe  6c  toute  la. 
majeiré  d'une  puillantc  Reine,  charme 
les  efprits  &  entraine  les  cœurs  avec  une 
douceur  de  une  force ,  auxquelles  il  n'efl: 
pas  polllblc  de  réfifter. 

Athènes  de  Rome ,  ces  deux  grands 
théâtres  de  la  gloire  humaine ,  ont  porté 
dans  leur  fein  ce  qu'il  y  a  eu  de  plus 
grands  hommes  dans  l'antiquitéjioitpour 
la  valeur  de  la  (ciencc  militaire,  (oit  pour 
l'habileté  dans  le  gouvernement.  Mais 
ce§  grands  hommes  feroient-ils  connus, 
^  leur  nom  ne  fer  oit-il  pas  demeuré  en-» 
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fcveli  avec  eux  dans  leurs  tombeaux , 
fans  le  fecours  des  Arts  &  des  Sciences 
dont  je  parle  ,  qui  leur  ont  donne  une 
forte  d'immortalité  dont  les  hommes 
font  Cl  jaloux?  Ces  deux  villes mcme;, qui 
font  encore  généralement  refpectées 
comme  la  fource  primitive  du  bon  goût 
en  tout  genre  ,  &  qui ,  au  milieu  du  dé- 
bri  de  tant  d'empires  ,  en  ont  confervé 
un  par  raport  aux  Belles-Lettres  qui  ne 
périra  jamais ,  ne  doivent-elles  pas  cette 
gloire  aux  excellens  Ouvrages  de  Poéfie, 
d'Hifloire  ,  &  d'Eloquence  dont  elles 
ont  enrichi  l'univers  ? 

Rome  fembloit  en  quelque  manière 
s'y  être  bornée  ;  du  moins  elle  n'a  ex- 
cellé pleinement  que  dans  ces  fortes  de 
connoilîances ,  qu'elle  regardoit  comme 
plus  uciles  6c  plus  brillantes  que  les  au- 
tres. La  Grèce  a  été  plus  riche  en  matière 
de  fciences  ,  &  les  a  embralfé  toutes 
fans  diftinclion.  Ses  Hommes  illuftres  , 
fes  Princes  ,  fes  Rois  ont  étendu  leur  pro- 
tection à  toutes  les  fciences  en  quelque 
genre  que  ce  pût  être.  Pournepointpar- 
1er  de  tant  d'autres  qui  fe  font  rendus 
recommandables  par  cet  endroit ,  à  quoi 
Ptolémée  Philadelphe  a-t'il  dû  cette  ré- 
putation qui  l'a  il  fort  diftingué  entre  les 
Rois  d'Egypte  ,  fmon  au  foin  particulier 
qu'il  a  pris  d'attirer  dans  fon  Royaume 
des  Sayans  de  toutes  les  efpéces  ,  de  les 
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combler  d  honneurs  &  de  iccompcnfc.s 
&:  d'y  taire  Hcurir  par  leur  moien  tous 
les  Arts  «!<c  toutes  les  Sciences  ?  La  fa- 
niculc  Bioliorhcque  d  Alexandrie  enri- 
chie parla  magnihcence vraiment roiale 
d'un  nombre  li  conlidcrablc  de  livres , 
iic  ce  Mulce  cclcbrc  où  s'allembloient 
tous  les  Savans ,  ont  plus  illulhc  le  nom 
de  ce  Prince  ,  &  lui  ont  acquis  une  gloi- 
re plus  folide  de  plus  durable  ,  que 
n'auroient  pu  faire  les  plus  grandes  con- 
que tes. 

Notre  France  ne  le  cède  pas  à  1  Egyp- 
te en  ce  point ,  pour  ne  rien  dire  de  plus. 
La  famcuic  Bibliothèque  du  Roi  ,  aug- 
iTientce  infiniment  par  la  magnificence 
de  LOUIS  le  Grand,  n'eft  pas  une 
des  chofes  qui  ait  le  moins  illuihc  Ton 
régne.  LOUIS  XV  Ton  luccclîeur  ,  qui 
a  iignali  le  commencement  du  fien  par 
le  glorieux  établiiîement  de  Tinilmction 
gratuite  dans  TUniverfité  de  Paris ,  s'eft 
piqué  aulîi  ,  pour  marcher  fur  les  tra- 
ces de  Ton  illuftre  Bifaieul  ,  de  donner 
des  foins  particuliers  à  l'augmeritation 
&■  à  la  décoration  de  la  Bibliothèque 
roiale.  En  peu  d'années  il  l'a  enrichie  de 
quinze  à  dix-huit  mille  Volumes  impri- 
més, &c  de  près  de  huit  mjlle  Volumes 
manulcrics  ,  qui  faifoient  partie  dz  la 
Bibhothéque  de  M.  Cc'lbeit ,  les  plus 
rares  àc  les  plus  anciens  que  Ton  con- 
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noilfe  j  fans  parler  de  ceux  que  M.  l'Ab- 
bé Sevin  a  rapoicés  tout  récemment  de 
fon  volage  de  Conflantinople.  De  forte 
que  maintenant  la  Bibliothèque  du  Roi 
monte  environ  à  quatre-vingts-dix  mille 
Volumes  imprimés  ,  &  à  trente  ou  tren- 
te-cinq mille  manuicrits.  Il  ne  reftoic 
plusquà  placer  ce  précieux  trcior  d'une 
manière  qui  en  mit  toutes  les  richciles 
en  évidence  ,  &  qui  répondit  à  la  répu- 
tation &:  à  la  gloire  du  Roiaume.  C'eft 
ce  qu'a  fait  encore  LOUIS  XV  pour  rem- 
plir les  intentions  de  Ton  Bifaieul  ,  en 
faifant  préparer  pour  fa  Bibliothèque  un 
{uperbe  bâtiment  qui  fait  déjà  l'admira- 
tion de  tous  les  Etrangers ,  &c  qui ,  lorf- 
qu'il  fera  achevé ,  fera  le  plus  magni- 
fique vailfeau  qui  foit  dans  l'Europe 
pour  placer  des  livres. 

On  a  admiré  le  Mufée  d'Alexandrie. 
Qu'étoir-ce  en  comparai  ton  de  nos  Aca- 
dèiBies  d'Architecliure  ,  de  Sculpture ,  de 
Peinture  \  de  l'Académie  Françoife  ,  de 
celle  des  Belles-Lettres  ,  de  celle  des 
Sciences  ?  Ajoutez-y  les  deux  plus  an- 
ciens établiiîemens  du  Roiaume  ^le  Col- 
lège Roial ,  où  s'enfeignent  toutes  les 
langues  favantes  &  prefque  toutes  les 
fciences  \  Se  LUiiiverfité  de  Paris  ,  la 
mère  &:  le  modèle  de  toutes  les  Acadé- 
mies du  monde  ,  dont  la  réparation  ne 
vieillit  point  depuis  tant  de  fi  kles ,  ôc 
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qni ,  avec  les  rides  refpedtablcs  ,  con- 
IcTvc  toujours  un  air  de  fraîcheur  &:  de 
jcuncile.  Que  l'on  compte  le  nombre  de 
Savans  qui  lemplillcnt  toutes  ces  pla- 
ces ,  qu'on  évalue  les  fommes  oii  mon- 
tent leurs  peniions  ,  de  l'on  reconnoitra 
qu'il  n'y  a  nen  de  pareil  dans  l'Europe. 
Je  ne  puis  m'empccher  ,  pour  l'honneur 
du  régne  Ôc  du  miniftére  préfent ,  de 
faire  remarquer  ,  que  pendant  la  guerre 
Tûpremlè-  ^^^  ^  vient  de  fe  terminer  li  hcureufe- 
re Union  de  mcnt  dc  fi  glorieuiemcnt  pour  nous. 
Ci  dou-^ume  j-Qm-^s  ^cs  Dcnfions  des  Savans  n'ont  été 

tomi   a  paru      ■    r  r         ï  •        '  A  > 

<n  1738.        m  lui  pendues  ,  ni  mcme  retardées. 

Qu'on  pardonne  à  un  vif  amour  de 
la  patrie  ,  de  aux  fcnrimens  d'une  jufte 
leconnoillancedont  je  fuis  pénétré,  cette 
petite  digrelîion  ,  qui  n'eft  pourtant  pas 
tour-à-fait  étrangère  à  mon  lujet.  Avant 
que  d'entrer  en  matière  Je  me  croi  obh- 
gé  d'avertir  ,  que  ,  fur-tout  dans  ce  qui 
regarde  la  Poéhe ,  je  ferai  grand  ulagc 
de  pluiieurs  Dilferrations  connues  dans 
les  Mémoires  de  l'Académie  des  Infcrip- 
rions  «8c  Belles -Lettres.  Ces  extraits  fe- 
ront connoitre  combien  cette  Académie 
elt  capable  de  conferver  le  bon  goût  de 
l'antiquité. 
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CHAPITRE   PREMIER. 

Des     Poètes». 

IL  EST  CERTAIN ,  Cl  l'oii  conildére  la 
Poéiie  dans  la  puieré  de  fa  première 
inftiturion  ,  qu'elle  fut  inventée  d'abord 
pour  rendre  à  la  ma  je  lié  divine  des  hom- 
mages publics  d'adoration  ôc  de  recon- 
noiiiance  ,  ôc  pour  apprendre  aux  hom- 
mes les  vérités  les  plus  importantes  de 
la  religion.  Cet  art ,  qui  paroit  aujour- 
d'hui il  prohme ,  prit  naiiiance  au  milieu 
des  f(-tes  delHnées  à  honorer  l'Etre  Sou- 
verain. Dans  ces  jours  lolennels  où  ks 
Hébreux  célébroient  la  mémoire  des 
merveilles  que  le  Dieu  d'Ifrael  avoit 
opérées  en  leur  faveur  ,  &  où  ,  libres 
de  leurs  travaux  ,  ils  fe  livroient  à  une 
joie  mnocente  Se  néceilaire ,  tout  reten- 
tilloit  de  cantiques  facrés ,  dont  le  ilUe 
noble ,  fublime  ,  &  majeftueux  répon- 
doit  à  la  grandeur  du  Dieu  qui  en  étoit 
l'objet.  Quelle  foule  de  beautés  vives  &c 
animées  dans  ces  divins  Cantiques  i  Les 
fleuves  qui  remontent  vers  leur  iource  , 
les  mers  qui  s'entrouvrent  &  qui  fuient^ 
ies  collines  qui  trelfailient  ;  les  monta- 
gnes qui  fondent  comme  de  la  cire  ,  Se 
qm  dirparoiiîcnt  y  le  ciel  ô:  la  terre  c^ui 
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écoutent  dans  le  rcfpedt  &  le  filcncc  5 
tourc  Li  nature  qui  s'cmeut  &:  qui  s'é- 
branle devant  la  face  de  Ton  Auteur! 

A'iais  comme  la  limple  voix  humaine 
fuccomboit  lous  le  poids  de  merveilles 
li  étonnantes  ,  &  paroidoit  au  peuple 
trop  fuible  pour  marquer  les  lentimens 
de  reconnoillànce  &c  d'adoration  dont  il 
écoit  pénétré  ;  pour  les  exprimer  avec 
plus  de  force  ,  il  appelloit  à  Ton  Iccours 
la  voix  tonnante  des  tambours  ,  des 
trompettes ,  ôc  de  tous  les  autres  inftru- 
mens  de  Mulîque.  Entrant  même  dans 
une  forte  de  tranfport  &  d'cnthouliaf- 
nie  religieux  ,  il  voulut  que  le  corps  prît 
part  à  la  fiinte  joie  de  l'ame  par  des 
mouvemci>s  impétueux  mais  concertés, 
afin  que  dans  l'homme  tout  rendit  hom- 
mage à  la  Divinité.  Tels  furent  les  com- 
mencemens  de  la  mufiquc  ,  de  ladanfe, 
&■  de  la  poéllc. 

Quel  homme  doué  d'un  bon  goût , 
quand  il  ne  feroit  pas  plein  de  relpedt 
pour  les  Livres  laints  ,  &c  qu'il  liroit  les 
Cantiques  de  Moyfe  avec  les  mêmes 
yeux  dont  il  lit  les  Odes  de  Pindarc  ,  ne 
fera  pas  contraint  d'avouer  que  ce  Moy- 
le  que  nous  connoillons  comme  le  pre- 
mier Hillorien  &  le  premier  Légillateur 
du  monde ,  efl  en  mcme-tems  le  pre- 
mier &  le  plus  fublime  des  Poètes  ?  Dans 
fes  écrits  la  Poéfie  naiirante  paroit  tout 


DesPoétes.  9 

<î*iin  coup  parfaite  ,  parce  que  Dieu 
même  la  lui  inlpire ,  &z  que  la  néceiiité 
d'arriver  à  la  perfection  par  degrés^n'eft 
une  condition  attachée  qu'aux  Arts  in- 
ventés par  les  hommes.  Les  Prophètes 
6c  les  Pfeaumes  nous  oitrent  encore  des 
modèles  lemblables.  Là  brille  dans  Ton 
cclat  majeltueux  cette  véritable  Poéiie  , 
qui  n'excite  que  d'heureufes  pallions , 
qui  touche  nos  cœurs  fans  les  iéduire , 
qui  nous  plait  (ans  favorilcr  nos  foiblcf- 
fes  y  qui  nous  attache  fans  nous  amufer 
par  des  contes  frivoles  &C  ridicules ,  qui 
nous  inftruit  (ans  nous  rebuter ,  qui  nous 
fait  connoitrc  Dieu  (ans  nous  le  repré- 
fenter  fous  des  images  indignes  de  la  Di- 
vinité ,  qui  nous  lurprend  toujours  fans 
nous  promener  parmi  des  merveilles 
chimériques.  Agréable  &  toujours  utile, 
noble  par  fes  expreilions  hardies  j  par 
fes  vives  figures ,  Se  plus  encore  par  les 
vérités  qu'elle  annonce  ,  elle  icule  mé- 
rite le  nom  de  langage  divin. 

Lorfque  les  hommes  eurent  transféré 
aux  créatures  l'hommage  qui  n  eft  dijt 
qu'au  Créateur ,  la  Poéiie  (uivit  le  iort  de 
la  religion  ,  confervant  toujours  néan- 
moins des  traces  de  fa  première  origine. 
On  s'en  Icrvit  dans  les  commencemens 
à  remercier  les  faulfes  divinités  de  leurs 
prétendus  bienfaits ,  &  à  leur  en  deman- 
der de  nouveaux.  Il  ell  vrai  qu'on  i'ap- 
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pliqiia  bientôt  à  d'autres  ufages  :  maïs  i 
dans  tous  les  tems  ,  on  eut  loin  de  la  ra- 
menei-  à  (a  première  dellination.  Hclio 
de  mit  en  vers  la  généalogie  des  dieux  : 
un  Poète  très-ancien  compola  les  Hym- 
nes qu'on  attribue  ordinairement  à  Ho- 
mère :  Callimaque  depuis  en  compola 
aulli.  Les  Ouvrages  même  qui  roulèrent 
iur  d'autres  matières  ,  conduiiircnt  & 
réglèrent  les  èvènemens  par  l'entremile 
<3c  par  le  minillère  des  puiilances  divi- 
nes. Ils  apprirent  aux  hommes  a  regar- 
der les  dieux  comme  les  auteurs  de  tout 
ce  qui  arrive  dans  la  nature.  Homère  , 
&:  les  autres  Poètes ,  nous  les  repréfen- 
tent  par-tout  comme  les  Iculs  arbitres 
de  nos  deftinèes.  Ce  font  eux  qui  élè- 
vent &  qui  abbattent  le  courage ,  qui 
donnent  <k  qui  otent  la  prudence  ,  qui 
envoient  la  victoire  &  qui  cauicnt  les 
défaites.  Il  ne  s'exécute  rien  de  grand  ni 
d'bèroïque  que  par  l'alllftance  cachée  ou 
vifible  de  quelque  divinité.  Et  de  toutes 
ks  vérités  qu  on  nous  enleigne ,  celle 
qu'on  nous  prclente  le  plus  louvent  ôc 
qu'on  établit  avec  le  plus  de  foin  ,  c'elt 
que  la  valeur  &  la  lagelle  ne  peuvent 
lien  fans  le  lecours  de  la  Providence. 

Une  des  principales  vues  de  la  Poèfie, 
Se  qui  ctoit  con"Mne  une  luite  naturelle 
de  la  première  ,  fut  aufii  de  former  les 
mœurs.  Pour  en  être  convaincu ,  il  ne 


DEsPoixES.  II 

ïaut  que  confidéreu  la  fin  particulière  de 
chaque  efpéce  de  Poème  ,  ôc  que  jetter 
les  yeux  fur  la  pratique  la  plus  générale 
des  Poètes  les  plus  illullires.  Le  pocmc 
Epique  fe  propoia  d'abord  de  nous  don- 
ner des  iniliructions  dèguifèes  fous  i  al- 
légorie d'une  action  importante  &  hé- 
roïque. L'Ode  ,  de  cèlchrer  les  exploits 
des  grands  hommes ,  Ôc  d'engager  par-là 
tous  les  autres  à  les  imit-^r.  La  Tragédie , 
de  nous  infpircr  de  l'horreur  pour  le 
crime  par  les  fuites  funeites  qu'il  entrai- 
ne après  lui ,  &  du  refpecl  pour  la  ver- 
tu parlesjufles  louanges  &  les  récom- 
penfes  qui  la  fuivent.  La  Comédie  &  la 
Satyre  ,  de  nous  corriger  en  nous  diver- 
tiffant  y  &  de  faire  une  guerre  im.placa- 
ble  aux  vices  Se  aux  ridicules.  L'Elégie  , 
de  verfer  des  pleurs  fur  le  tombeau  à^ 
perfonnes  qui  méritent  d'être  regrettées. 
L'Eglogoie  ,  de  chanter  T innocence  ôc  les 
plaiiirs  de  la  vie  champêtre.  Que  h, dans 
la  fuite  dts  tcms ,  on  fe  fervit  de  ces  dif- 
férentes fortes  de  pièces  à  d'autres  ufa- 
ges  5  il  ell;  certain  qu'on  les  détourna  de 
leur  inftitution  naturelle  ,  &  qu'au  com- 
mencement elles  tendoient  toutes  a  un 
même  but ,  qui  étoit  de  rendre  l'homme 
meilleur. 

Je  ne  m'étendrai  pas  davantage  fur 
cette  matière  qui  me  jetteroit  trop  loin. 
Je  me  réduis  à  parler  des  Poètes  qui  fe 
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font  le  plus  diftingucs  dvins  chaque  ef- 
pécc  particulière  '-,  je  commencerai  par 
les  Grecs  ,  puis  je  pallerai  aux  Latins  , 
en  les  rcunilTant  pourtant  quelquefois 
en  partie  ,  lors  kii-tout  qu'il  s'agira  de 
les  comparer  enfcmble. 

Comme  j'ai  déjà  touche  ailleurs  une 
partie  de  ce  qui  regarde  ces  Ecrivains 
iilullrcs ,  on  me  permettra ,  quand  les 
mêmes  matières  reviendront ,  d'y  rcn- 
voier  les  Lecl:eurs ,  pour  ne  point  tom- 
ber dans  des  redites  inutiles  ôc  ennuieu- 
fes. 

ARTICLE   PREMIER. 

DES   POETES    GRECS. 

On  sait  que  c'eft  de  la  Grèce  que 
la  Poclîe  a  paile  dans  l'Italie ,  &  que 
Rome  lui  doit  toute  la  gloire  &  toute 
la  réputation  qu  elle  s'eft  acquife  dans  ce 
^enre. 

§.  I. 

Des  Poètes  Grecs  qui  fe  font 
dijiingucs  dans  le  Poème  Epique. 

J  E  ne  range  point  ici  au  nombre  àçs 
Poètes,  ni  les  Sibylles,  ni  Orphée  & 
Mulee.  Tous  les  Savans  conviennent 
que  les  poéfies  qui  portent  leur  nom 
font  fuppoiées. 
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HOMERE. 

L'Époque  du  rems  où  Homère  a  vécu 
n'efl:  pas  bien  certaine.  Hérodote  la  pla-   Herod.  lih. 
ce  quatre  cens  ans  avant  lui.  Ullérius  ^n.m'.  ;Vio. 
met    la   naiilance    d'Hérodote  l'an  duATj.c.884. 
Monde  3J20.  Ainii  celle  d'Homère  a 
dû  être  vers  lan  3 1 20  ,  c'eft-à-dire,  340 
ans  après  la  prife  de  Troie. 

Le  lieu  de  (d.  naiiîance  n'ell;  pas  plus 
afî'uré.  Sept  villes  fe  diiputérent  cet  hon- 
neur :  Smyrne  femble  l'avoir  emporté 
fur  les  autres. 

J'ai  parlé  du  Poème  Epique  ôc  d'Ho- 
nïére  vers  la  fin  du  fécond  Tome  de 
cette  Hiftoire  ,  &  avec  beaucoup  plus 
d'étendue  dans  le  premier  Tome  du  Trai- 
té des  Etudes  _,  où  j'ai  eifaié  de  faire  fen- 
tir  les  beautés  de  ce  Poète. 

Il  paroit  que  Virgile  ,  à  juger  de  fes 
vues  par  fon  Ouvrage,  ne  fe  propofa 
rien  moins  que  de  difputer  à  la  Grèce 
l'avantage  du  Poème  Epique  ;  &  c'eft  de 
fon  rival  même  qu'il  emprunta  àcs  ar- 
mes pour  le  combattre.  Il  comprit 
qu'aiant  à  faire  venir  des  rives  du  Sca- 
mandre  le  Héros  de  fon  poème  ,  il  au- 
roit  beloin  d'imiter  rOdylfèe ,  qui  corw- 
tient  une  grande  fuite  de  voiages  &  de 
récits  ;  &  qu  aiant  a  le  faire  combattre 
pour  l'établir  en  Italie  ,  il  auroir  befoin 
d'avoir  fans  ceiTe  devant  les  yeuxTUi^i-; 


î4  Des  Poètes  Grecs. 

de  ,  qui  cil  icmplie  d'aclions  ,  de  com- 
bats ,  ôc  de  tout  ce  miniftcrc  des  dieux 
que  demande  Li  haute  Poélie.  Enée  voya- 
ge comme  Llylle  ,  &  combat  comme 
Achille.  Vir;^ile  a  fait  entrer  les  quaran- 
te-iiuit  livres  d'Momére  dans  les  douze 
livres  dont  1  Enéide  eft:  compolée.  Dans 
les  lix  premiers  on  retrouve  l'Odyllc-e 
prelquc  par  tout ,  comme  on  retrouve 
l'Iliade  dans  les  lix  derniers. 

C'ell  un  grand  avantage  ôc  un  grand 
titre  de  fupériorité  pour  le  Pocre  Grec 
d'avoir  étc  l'original  que  l'autre  a  copiée 
Se  Ton  peut  bien  lui  appliquer  ce  que 
dit^  Quintilien  de  Démollhénepar  ra- 
port  à  Ciceron  ,  que  quelque  grand  que 
(oit  Virgile  ,  Homère  l'a  tait  en  grande 
partie  tout  ce  qu'il  ell.  Cet  avantage 
néanmoins  ne  décide  pas  pleinement  de 
leur  mérite  ,  &  Ton  diiputera  toujours 
auquel  on  doit  donner  la  préférence. 

Nous  pouvons  nous  en  tenir  au  juge- 
liid,  ment  de  Quintihen  ,  qui  ,  lailîant  la 
quetlion  indéciie  ,  marque  parfaitement 
en  peu  de  mots  ce  qui  diftingueces  deux 
excellens  Poètes.  Il  dit  qu  il  y  a  plus  de 
génie  &  de  naturel  dans  1  un  ,  plus  d'art 
ôc  de  travail  dans  l'autre  \  ôc  que  ce  qui 
manque  à  Virgile  du  côté  du  fublime , 

aCedeiidum  veroin  hiK  I  8c  ex  magna  parce  Cice- 
<)uid;m  ,  quôd  &:  i!lc  ronem ,  quanius  eft,  â> 
I  DeofJàhcVtCS  )  pciox  iuk,  \  cit.  Lu,  lo.  ca/.  i« 
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en  quoi  le  Poète  Grec  Fera  porte  fans  con- 
teftation  ,  eil;  peut  erre  compenle  par  la 
juftelïe  &  Texactitude  ,  qui  règne  égale- 
ment par-tout  dans  l'Enéide.  Etherclè  ^ 
ut  ïlli  naturâ,  c&lejli  atque  immortalï  cef- 
ferimus  ,  ita  cuya  &  dilïgcntïdt,  vel  ïdco  in 
hoc  plus  eft^  quod  ei  fuit  magis  laboran- 
dum  :  &  quantum  eminentioribus  vinci- 
mur  j  fortajje  aqualitate  penfamus. 

Il  ell;  difficile  de  mieux  caractérifer 
ces  deux  Poètes.  L'îliade&rOdyiréefont 
deux  grands  tableaux  dont  TEnéide  efl: 
le  racourci.  Celui-ci  veut  ctre  regardé  de 
près  :.tout  y  doit  être  achevé.  Mais  les 
grands  tableaux  fe  voient  de  loin  :  il 
n'eft  pas  néceilaire  que  tous  les  traits  y 
foient  fi  finis  &  li  réguliers  ;  c'eft  même 
un  dcl-aut  dans  un  grand  tableau  qu'un 
foin  trop  (crupuleux. 

HÉSIODE. 

On  dit  qu'Hèfiodre  étoit  né  à  Cumes 
ville  d'Eolie  ,  mais  qu'il  tut  nourri  &: 
élevé  à  Afcra  petite  ville  de  Béotie  ,  qui  Afcraumqac 
depuis  a  paile  pour  fa  patrie  :  aulîi  Vir-  ^enem.i:c/o^, 
gile  l'appelie-t-il  le  Vieillard  d' Afcra,  Les 
fentimens  (ont  fort  partagés  fur  le  tems 
où  il  a  vécu.  L'opinion  la  plus  commune 
le  fait  contemporain  d'Homère.  De  tou- 
tes fes  pièces  de  poélie  il  ne  nous  en  refte 
que  trois  :  i°.  les  Ouvrages  &  les  Jours. 
2.^.  La  Théogonie ,  ou  Généalogie  ào^ 
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TT>  Tomedt  dieux.  ;°.  Le  Bouclier  d'Hercule.  J'en  ai 

l  Hijl.  anc.  1  /       Il 

parle  ailleurs. 

Quinrilien  trace  ainfi  Ton  caractère. 
»  Il  ^  arrive  rarement  à  Hcliode  de  s  c- 
j>  lever.  Une  grande  partie  de  les  Ou- 
î)  yrages  ne  contient  prcfque  que  des 
»>  noms  propres.  On  y  trouve  pourtant 
*y  d'utiles  Icnrcnces  pour  la  conduire  de 
î^  la  vie.  Il  a  allez  de  douceur  dans  l'ex- 
rellîon  «Se  dans  le  ftile.  On  lui  donne 
1  palme  dans  le  genre  d'écrire  mé- 
M  diocrc. 

POETES  moins  connus, 

An.m.3}î<î.      TERPAXDRE.  Il  ctoit  fort  renom- 
mé (1^*  pour  la  Poéhe,  <Sc  pour  la  Mufique. 
An.  m.  î  î^4.      T  y  R  T  É  E.  On  croit  qu'il  étoit  d'A- 
Paufan.  iw.  théucs.  Ce  Poétc  ht  une  grande  figure 
"^"  "''  dans  la  féconde  guerre  de  Melfénie.  Il 
cxcelloit  à  chanter  la  valeur  guerrière. 
Les  Spartiates   avoient  reçu    plufieurs 
échecs  qui  leur  avoient  abbattu  le  cou- 
rage. L'Oracle  de  Delphes  leur  ordonna 
de  demander  aux  Athéniens  un  homme 
capable  de  les  aider  de  f  es  avis  &  de  Tes 
lumières.   Tyrtée   leur  fut  envoie.  Le 
fuccès  ne  répondit  pas  d'abord  à  l'at- 
tente des  Spartiates.  Ils  furent  encore 

a  Raro  afTurgit  Hcfîodus,  |  borum    &    compofirionis 
magna-^^ue  pars  ejus  in  no- 
mmibus  eft  occup?ta  :  ta- 


men  unies  circa  prjccepra 


probabilis   :    daturque    ci 
palma  in    illo  medio    di- 
cendi  génère,  Lib,  lo,  cap, 
icmeaux,  kau«Ll~4U£  vc{-i  i. 
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battus  trois  fois  confécutivement  ^8c  ré- 
duits  au  défefpoir  ils  étoient  prcts  de 
retourner  à  Sparte.  Tyrtée  ks  anima  de 
nouveau  par  les  vers ,  qui  ne  refpir oient 
que  l'amour  de  la  patrie  &  le  mépris 
de  la  mort.  Aiant  repris  courage  ,  ils 
attaquèrent  les  MefTéniens  avec  fureur. 
La  victoire  qu'ils  remportèrent  en  cette 
occafion  termina  à  leur  avantage  une 
guerre  qu'ils  ne  pouvoient  plus  foute- 
nir.  Ils  accordèrent  à  Tyrtée  le  droit  de 
Bourgeoine  ,  titre  qui  ne  fe  prodiguoit 
pas  à  Lacédémone  ,  ôc  qui  par-là  deve- 
noit  infiniment  honorable.  Le  peu  qui 
nous  en  refte  ,  rait  connoitre  que  fon 
flile  étoit  plein  de  force  Se  de  nobleiîe. 
Il  paroit  lui-même  tranfporté  de  l'ardeur 
dont  il  vouloit  enflammer  Telprit  de  [es 
auditeurs. 

Tyrtœuriue  mares  animos  in  Martiabella        Horat.  in 
Verfibus  exacuit.  An.poet, 

DRAGON  ,  célèbre  Lègiflateur  des  An.m.js^s. 
Athéniens.  îl  avoir  compofè  un  poème 
de  trois  mille  vers  intitulé  vTraHr-ect  ^  dans 
lequel  il  donnoit  d'excellens  préceptes 
pour  la  conduite  de  la  vie. 

ABARIS  5   Scythe  de  nation,  félon  ^^^j^^^^g^ 
Suidas  5  furnommè  par  d'autres  l'Hyper-      Suidas, 
boréen.   Il  compofi  plulieurs  pièces  de 
poélie.  On  débitoit  de  lui  des  fables  de 
la  dernière  abfurditè  ,  auxquelles  il  pa- 
rpit  qu'Hérodote  même  n'ajoutoit  pas   ^^'■o^- ^^'^^ 
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foi.  Il  fc  contente  de  dire  que  ce  barbirc 
avoir  porte  une  Hcche  par  tour  le  monde, 
lamhl.  in  ^  qu  il  ne  mangeoir  rien.  Liniblique  va 

vit.Py:cg.  plus  loin,  ik  prctcnd  qu'Abaris  ctoit 
porté  iurla  lléchc  au  travers  de  l'air  ^^ 
qu  j1  pailoit  ainli  les  rivières ,  les  mers  , 
éc  les  lieux  les  plus  inacceiîibles ,  fans 
être  arrêté  par  aucun  obftacle.  On  dit 
qu'à  l'occalion  d'une  grande  pefle  qui 
ravagcoit  le  pavs  des  Hyperboréens  ,  il 
■fut  députe  à  Athènes  par  ces  peuples. 

An. M.  567^.  CHEKILE.  Il  y  a  eu  plulieurs  Poètes 
de  ce  nom.  Je  parle  ici  de  celui  ^  qui  , 
malgré  la  grolîiéreté  de  Tes  vers  fans  goût 
6c  lans  beauté ,  ne  lailïïi  pas  d  être  ellimé 
•<Sc  chéri  d  Alexandre,  de  qui  il  reçut  une 
aulîî  grande  récompenfe  que  s'il  eut  été 
Horat  Ep  ^^^  cxcclIcnt  Pocte.  En  quoi  ce  Prince  , 

i.lib.x,  comme  le  remarque  Horace  ,  marquoit 
bien  peu  de  goût  ,  lui  qui  d'ailleurs  étoit 
fi  dclicat  en  fait  de  peinture  &  de  (culp- 
ture  ,  qu'il  avoit  défendu  par  un  Edit  à 
tout  autre  Peintre  qu'Apclle  de  le  pein- 
dre ,  de  à  tout  autre  Statuaire  que  Ly- 
fippe  de  le  tirer  en  airam.  Sylla ,  chez 

•  Grarus  Alexandre  régi  magno  fuit  illc 

ChiTrilus ,  incultis  qui  verûbusà:  ma'.c  natis 
Rettulfc  acceptes  ,  recale  uiimifma,  J'hi'ippos. 
Idem  rex  ille  ,  poenia 
Qui  tam  ridiculum  tam  carc  prodigus  cmit , 
Edicto  vetuit  ne  quis  fe  ,  przcer  Apellem  y 
Pingerec,  auralius  Lyfippo  duceret  aeia 
Fertis  Alexandri  valcum  limulanua. 
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les  Romains ,  en  ufa  aulïi  libéralement , 
mais  plus  prudemment  qu'Alexandre  , 
à  l'égard  d'un  Poète  qui  lui  avoit  pre- 
fente  des  vers  pitoyables.  Il  ^  lui  lit  don- 
ner une  récompenfe  à  condition  qu  il 
ne  feroit  jamais  de  vers  :  condition  bien 
dure  pour  un  mauvais  Poète ,  mais  fon- 
dée en  raifon. 

ARATUS.  Il  étoitde  Soles,  ville  de  Ak.m. î7î*« 
Cilicie.  Il  ^a  compofé  un  poème  fort  ef- 
tniié  des  Savans  lur  TAftronomie  j  c'eft 
Cicéron  qui  lui  rend  ce  témoignage  :  cet 
ouvrage  eft  parvenu  jufqu'à  nous.  Quin- 
tilien  en  parle  moins  favorablement.  La 
matière  c  qu'il  traitoit ,  fort  abftraite  Ôc 
froide  par  elle-même  ,  ne  lui  a  pas  per- 
mis d'en  relever  la  iéchereile  &  la  mo- 
notonie par  une  agréable  variété  ,  ni  d'y 
jetter  du  feu  &  de  la  vivacité  par  des 
pallions  &  des  harangues.  Mais  il  a  tiré 
de  fon  (ujet  tout  ce  qu'on  en  pouvoit  at- 
tendre, ôc  il  l'avoit  choifi  conforme  à 
fes  forces.  Cicéron  ,  à  l'âge  de  dix-fept 
ans,  avoit  traduit  le  Poème  d'Aratus  en 
vers  latins  :  il  nous  en  rell:e  beaucoup  de 

a  JuHît  ei  pr^mium  tri-     i .  de  Orat.  «.  ^9. 


bui ,  fub  ea  conditions  ne 
quid  polleà  fcriberet.  Cie. 
pro  Arck.  poet.  «   iç 


c  Arati  materia  motu 
caret ,  ut  iii  qua  nulla  va- 
rieras ,    nnl'us  atîeûus 


bConAat  inter  docios  ,  ]  nulla  perfona  ,   nulla  cu- 
honiinsm  ignarum  Aitro-  '  jufquam  fîcoratio.  Suflfîcit 


logijE  ,  ornaciffîmis  atqu; 
optimis  verfibus  Aratum 
decœip  ftelliftjue  dixilTç. 


ranien  operi ,  cui  le  pa- 
rera ciedidii, Lib.  }o,  cap, 
i. 
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morceaux  dans  le  Triitc  de  la  nature  dci 
dieux. 

Ak.m.57,-«.      APOLLONE  de  Rhodes  a  compofc 
uiî  pocme  iur  rexpcditiun  des  Argonau- 
tes :  Argonaudca. 
^  Il  étoit  d'Alexandrie  ,  Se  avoir  fuccc- 

dc  à  Eraroilhene  dans  la  garde  de  la  fa- 
nieuie  Bibliothèque  fous  Ptolimce  Ever- 
géte.  Mais  comme  il  le  vit  maltraite  par 
les  autres  Pottes  qui  le  chargeoient  de 
calomnies ,  il  fe  retira  à  Rhodes  ,  où  il 
palîa  le  relie  de  les  jours.  C'ell  ce  qui 
lui  a  fait  donner  le  furnom  de  Rhodien, 

An.  M  57^^.      EUPHCORION  de  Chalcis.  Antiochus 
le  Grand  lui  conha  le  foin  de  la  Biblio- 

Zc/o^.  10.  V.  thequc.  Virgile  ^  en  fait  mention  dans 

^  '  fes  Bucoliques. 

NICANDRE  de  Colophon  dans  l'Io- 

Ak.m.  58p  .nie  ,  ou,  lelon  d'aunes  d'Etolie.  Il  Heu- 
rilloit  du  tems  d'Attale  ,  dernier  Roi  de 
Pergame.  Il  a  compote  des  pocmes  fur 
la  Médecine  :  Ç)r,^itixu  de  A'Xilt(pufu»Km  -, 
&:  quelques-uns  auili  fur  l'Agriculture, 
que  ^  Vii^-ile  a  imités  dans  fes  Gcorgi- 
ques. 

As. M.  î?^^       ANTIPATER  de  Sidon.Ciccron  nous 
De  Orax.  apprend  qu'il  avoir  un  fi  grand  talent  ôc 

Lib.  j.  n.  1^4. 

a  Q  ùd  ?  Euphorionem  Jcis  mcntionem.  QiùntiU 
traiiilbimus  ?  quem  nifi 
prtibalTet  Virgilius  ,  idem 
rua.^uam  ccrtc  condiro- 
rum  Chalcidico  verfu  car- 
ciinum  fecUlcc  in  Bucoli- 


lih.  10.  cap.  I 

b  Quid  ?  Nicandrum 
frufira  fcciiti  Macer  atque 
Virgilius  ?  QuinciL  ibld% 


Des  Poètes   Grecs.  ir 

une  Cl  grande  facilité  pour  la  Poéiie  , 
que  fur  le  champ  il  faiioit  des  vers  he- 
xamètres 5  ou  de  telle  autre  etpece  qu'on 
vouloit ,  fur  toutes  les  matières  qui  lui 
étoient  propofées.  Valére  Maxime  ôc  Val.  Max, 
PHne  raportent  qu'il    avoit  régulière- ^^^V'*'^f-^'** 

.     l-,  C      \      C   '       \  Plin.ho.7. 

ment  la  hevre  une  teule  rois  chaque  an-  cap.  ji. 
née  toujours  au  même  jour,  qui  étoit 
celui  de  fa  naillance  ,  &  qui  fut  auiîi  ce- 
lui de  fa  mort. 

A.  Licinius  ARCHIAS  ,  pour  qui  Ci-  Au.  M.  î^h; 
ccron  plaida.  Il  avoit  fait  un  poème  iur 
la  guerre  des  Cimbres  ,&  en  avoit  com- 
mencé un  fur  le  Confulat  de  Cicéron. 
On  a  de  lui  quelques  Epigrammes  dans 
TAnthclosie. 

PAFvTHENIUS  vivoit  dans  le  même  Ma:rob.l.p 
tems.  Il  avoit  été  fait  priionnier  dans  la  ^'^P-  ^7' 
guerre  contre  Mithridate.  Virgile  l'eut 
pour  maître  dans  la  poéiie  Grecque. 

APOLLINAIRE,  EvéG[ue  de  Laodi- AK.J.c.a^i. 
cée  en  Syrie.  Je  ne  le  corildére  point  ici 
comme  Evcque  ,  mais  comme  uii  Poète 
qui  s'efl  fort  dilHngué  par  les  poéfies 
Chrétiennes.  Juhen  l'Apoifat  avoit  dé- 
fendu par  un  Edit  pubUc  à  tous  les  Maî- 
tres d'enfeigner  aux  enfans  des  Chrétiens 
les  Auteurs  profanes.  Le  prétexte  d^ 
cet  Edit  étoit,  qu'il  ne  convenoit  pas 
de  les  expliquer  aux  jeunes  gens  en  les 
leur  propofant  comme  de  grands  per- 
Tonnages  y  de  àt  condamier  en  même- 
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tems  leur  religion.  Mais  les  vrais  motifs 
de  cette  dct-cnle  ctoiciit  les  grands  avan- 
tages que  les  Chrétiens  tirc^ient  des  li- 
vres profanes  pour  combattre  le  paga- 
nifme.  Cet  Edit  excita  les  deux  Apolli- 
naires  à  compofer  divers  ouvrages  utiles 
à  la  Religion. 

Le  père  ,  dont  il  s'agit  ici ,  qui  étoit 
Grammairien  ,  écrivit  en  vers  héroïques, 
ôc  à  limitation  d'Homérc  ,  l'Hiftoire 
Sainte  jufqucs  au  régne  de  Saul  ,  en 
vingt-quatre  livres  intitules  des  lettres 
de  l'alphabet  grec.  Il  imita  Mcnandre  par 
des  Comédies  ,  Euripide  par  des  Tragé- 
dies ,  Pindare  par  des  Cdes ,  prenant  des 
fujets  de  l'Écriture  Sainte  ,  &  fuivant  le 
caraclére  &  le  ilile  de  chaque  poème  j 
afin  que  les  Chrétiens  fe  pullent  palier 
des^  Auteurs  profanes  pour  apprendre 
les  Belles-Lettres. 

Le  fils ,  qui  étoit  Sophifte  ,  c'eft-à- 
dire  Rhéteur  &:  l^hilofophe  ,  fit  des  Dia- 
logues à  la  manière  de  Platon  ,  pour  ex- 
pliquer les  Evangiles  ik  la  doctrine  des 
Apôtres. 

La  pertccurion  de  Julien  dura  fi  peu , 
que  les  Ouvrages  des  Apollinaires  Ta- 
rent inutiles  -,  &  l'on  revint  à  la  leclure 
des  Auteurs  profanes.  Aullî  de  toutes 
leurs  poéfies  ne  nous  eft-il  refté  que  la 
Paraphrafe  des  Pfeaumes  compofée  par 
Apollinaire  l'ancien ,  qui  eut  le  malheur 
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de  donner  dans  des  fenrimens  hétéro- 
doxes fur  Jesus-Christ. 

S.  GRÉGOIRE  de  Naziance  ,  con-  *  ,  t  r  ,,« 
lemporain  d  Apollinaire  ^compola  auiii 
un  grand  nombre  de  vers  de  route  ef^ 
péce  :  Suidas  les  fait  monter  à  trente 
mille.  On  n^n  a  coniervé  qu  une  partie. 
Ils  furent ,  pour  la  plupart ,  l'occupation 
&  le  fruit  de  fa  retraite.  Quoiqu'il  fût 
pour  lors  dans  un  âge  fort  avancé  ,  on 
y  trouve  tout  le  feu  &c  toute  la  vigueur 
que  Ton  pourroit  fouhaiter  dans  les  ou- 
vrages d'un  jeune  homme. 

Dans  la  compoiîtion  de  fes  poèmes , 
qui  lui  (ervoit  à  lui-même  d'amuiement 
dans  la  loiitude  ,  &c  de  coniolation  dans 
fes  maladies ,  il  avoit  en  vue  les  jeunes 
gens  5  &  ceux  qui  aimoient  les  Belles- 
Lettres.  Pour  les  retirer  des  chanfons  Se 
des  poéfies  dangereutes  ,  il  vouloir  leur 
fournir  un  divcrtilTement  ^  non-iéule- 
ment  innocent ,  mais  encore  utile ,  ôc 
leur  rendre  la  vérité  agréable.  Il  y  a  lieu 
de  croire  auiïi  qu'une  de  fes  vues  avoit 
été  d'oppofer  des  poéiies  où  il  n'y  eût 
rien  que  d'exact  &  d'orthodoxe ,  à  celles 
d'Apollinaire  qui  éroient  mêlées  de  beau- 
coup d'opinions  contraires  à  la  foi. 

C'étoit  rappeller  la  poéiie  à  fon  infti- 
tution  primitive ,  que  de  la  faire  fervir 
ainfi  à  la  religion.  Il  ne  traitoit  dans  {çs 
vers  que  des  fujcts  de  piété ,  qui  pulTent 
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animer  ,  purifier ,  inftruirc ,  ou  cicvcr 
Tamc  a  Dieu.  En  y  piopolant  aux  Chré- 
tiens une  (aine  doctrine  ,  il  en  bannie 
toutes  les  ordures  v!<c  routes  les  folies  de 
la  Fable  ^  ôc  il  auroit  cru  profaner  fa 
plume  j  que  de  l'emploicr  à  faire  revivre 
dans  fes  pociies  les  divinités  paycnnes  , 
que  Jesus-Christ  étoit  venu  abolir. 

Voila  quels  devroient  être  nos  mode- 
lés. Je  parle  ici  d'un  Saint  qui  avoit  rou- 
te la  be.uité  j  la  vivacité  ,  la  (oiidité  d'ef- 
prit  qu'on  peut  imaginer.  Il  avoit  été 
inftruit  dans  les  Belles  -  Lettres  par  ce 
qu'il  y  avoit  de  plus  habiles  Maîtres  dans 
le  Paganifme.  il  avoit  lu  avec  un  extrême 
foin  tous  les  Poètes  anciens ,  &  Ton  en 
rencontre  louvent  des  traces  même  dans 
les  Ouvrages  de  proie.  Mais  ,  content 
d'y  avoir  pris  le  bon  goût  de  la  poéiie , 
ô<:  d'en  avoir  bien  étudié  &c  lenti  toute 
la  hnelîe  ,  toute  la  dclicatelle  ,  il  n'a  ja- 
mais employé  dans  les  hennés  aucune 
dts  divinités  profanes  *,  &  ce  n  eft:  que 
plulicurs  tiéclcs  après  qu'elles  ont  été 
rappellées  dans  les  poèmes.  Ce  qui  étoit 
condanné  ôc  défendu  dans  ces  beaux  iié- 
Dans  lèpre-  clcs  de  l'Eglilc ,  doit-il  maintenant  nous 
1"'rTome  du  ^^^^   pcriTiis  ?  J'ai  traité  ailleurs   cette 

Traite  des  E'  .  ,'  i  /  i 

rudes.  matière  avec  quelque  étendue. 

Am.j  C.4io.  Pour  1  honneur  de  la  Poeiie  &  des 
Poètes  ,  je  ne  dois  pas  omettre  EUDO- 
CIE ,  fille  du  Sophifte  Léonce  Athénien, 

laquelle  , 
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laquelle,  avant  que  d'être  devenue  Chré- 
tienne ,  &  d'avoir  époufé  l'Empereur 
Thcodofe  le  Jeune,  s'appelioit  Athénaïs. 
Son  père  lui  avoit  donné  une  excellente 
éducation  ,  c^  l'avoir  rendue  extrême- 
ment habile.  Elle  joignoit  à  une  beauté 
de  vifage  extraordinau'e ,  une  beauté  d'ef- 
prit  encore  plus  grande.  Elle  lit  un  Poè- 
me Héroïque  (ur  la  victoire  que  Ton  mari 
remporta  contre  les  Perles.  Elle  compo- 
fa  beaucoup  d'autres  pièces  fur  des  fu- 
jets  pieux.  On  en  doit  fort  regretter  la 
perte. 

^  SYNESIUS  ,  Évêque  de  Ptolémaïdc, 
étoit  du  mcm.e  tems.  Il  ne  nous  reile  de 
lui  que  dix  Hymnes. 

J'ai  pafFé  (ous  hlence  plufieurs  Poètes 
dont  il  efl  parlé  dans  lés  Auteurs  ,  mais 
qui  font  peu  connus  \  ôc  je  crains  même 
d'en  avoir  raporte  encore  un  trop  grand 
nombre  de  cette  eipéce. 

Je  vais  maintenant  parler  des  Poètes 
Tragiques  ôc  Comiques.  Mais  comme 
j'ai  traité  cette  double  matière  avec  aifez 
d  étendue  dans  le  V^  Tome  de  cette  Hil- 
toire  ,  je  ne  ferai  prefque  ici  que  mar- 
quer le  nom  de  ces  Poètes ,  ôc  le  teins 
DU  ils  ont  vécu. 

§.   II. 

DES  POETES  TRAGIQUES. 

THESPIS  eif  regardé  comme  Tinven-  Aw.m.  hoSi 
Tome  XIL  B 
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leur  ^  de  la  Tragédie.  Il  clt  ailé  de  juger 
combien  dans  ces  premiers  rems  clic 
ctoir  grollicrecS:  inapartaire.  Il  barbouil- 
lok  d'j  lie  le  vilage  de  Tes  Acieurs  j  &z 
les  promenoir  de  village  en  village  lur 
un  CL>mbereau  ,  d'où  ils  reprctaicoienc 
leurs  pièces.  Il  vivoir  du  rems  de  Solon. 

?;ur.  m5o- Ce  lagc  Légillarcur  aflillanc  un  jour  à 

lone.pag.^^.  une  de  ces  rcprclenrarions ,  dir ,  en  fra- 
pant  la  terre  avec  ia  canne  :  Je  crains 
bien  q:ic  ces  ficlions  poétiques  &  ces  me n- 
Jongcs  ingénieux  ne  pitjjcnt  bientôt  dans 
nos  a  ci  es  &  dans  nos  contrats. 

An.  m.  h ^8.  ESCHYLE  ^  commença  à  perfcclion- 
ner  la  Tragédie ,  de  a  la  mettre  en  hon- 
neur. Il  donna  à  (es  Acèeurs  uniiiaique, 
un  habit  plus  décent,  une  chauliure  plus 
haute  appellje  Cothurne  ,  &  leur  conf- 
truiht  un  petit  théâtre. Son  '^  ftile  c(ï  noble 
ôc  mcme  tublime,  Ton  él^cution  grande 
Se  élevée  5  louvent  julqu'a  Tenriure. 
.  ^  i^r.^       Dans  une  dilpute  publique  entre  les 

pag.  4S: .  Poctes  Tragiques ,  écrrhlie  à  l'occadon  des 
os  dcThétce  que  Cimon  avoir  raportés 
à  Athènes ,  le  prix  hir  adjugé  à  Sophocle. 

a  Iguotum  tragics  geaus  inveniile  camœnaî 
DJcitur  ,  Se  plauitris  vcxiire  pocmata  Tliefpis  , 
Qusecanerent  a^erentquc  pcrundiis  fa;cibus  ota. 
Hor.  in  Art.  poet. 
h  FoiT  huDC  perfona:  pall<Bqus  repcrror  hoiieftaî 
.€tchylus  ,  &  nioclicis  inrravir  pulpita  rignis , 
Ec  docuit  magnumqa€loqui  ,niciqae  cothuroo. 
Horat.  ibid 
c  Tragœdias  primas  i;j  lu- J  diloquus  ,  farpe  ufque  ad 
ccni  ;t*chy!u;  proc'jlic,  fa- j  virium,  Quintil,   iib,  10. 
bUniis  ,^  grayis  ,&  gua- 1  ci2/j,i. 
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Efchyle  eut  une  Ci  grande  douleur  de  voir 
un  jeune  Poète  venir  lui  enlever  la  gloire 
de  primer  (ur  le  thcârre  dont  il  étoit  de- 
puis Ion  tenis  en  poirellicu  ,  qu  il  ne  pue 
pas  foutenir  davantage  le  féjour  d'Athè- 
nes. Il  en  pairit ,  6c  fe  rerira  en  Sicile  chez  ^'^^^i 
le  Roi  Hiéron.  îl  y  mourut  d'une  mort 
bien  iingulicre.  Comme  il  dormoit  dans 
une  campagne  la  tête  nue ,  une  aigle  laiila 
tomber  une  pelante  tortue  iur  fa  tête  qui 
étoit  chauve  ,  <Sc  qu  elle  orit  pour  une 
roche.  De  quatre-vingts- dix  Tragédies 
qu'il  avoir  composées  .  il  nV  en  eut  que 
vingt-huit,  ôc  félon  d'autres  que  treize, 
où  It  remcort^  la  vicloire. 

SOPHOCLE  ôz  EURIPIDE.  Ces  an'.xî.  hî-' 
deux  ^  Poètes  parurent  enienible  ,  &  il- 
lliftrérent  beaucoup  le  théâtre  Athénien 
par  des  pièces  également  admirables  , 
quoique  d'un  ftilc  bien  différent.  Le  ore- 
mier  étoit  grand ,  élevé  ,  lublime  :  le  (e- 
cond  tendre ,  touchant ,  Se  rempli  de  ma- 
ximes excellences  pour  les  mceurs  de  pour 
la  conduite  de  la  vie.  Les  fuffrages  du  pu- 
blic furent  partagés  à  leur  égard ,  commue 
ils  le  font  aujourd'hui  parmi  ncusà  légard 
des  deux  Poètes  qui  ont  fait  tant  d'hon- 
neur à  notre  Théâtre,  d-c  qui  l'ont  mis 
en  état  de  le  dilputer  à  celui  d'Athènes. 

a  LoDgè  clariusillufira- 1  in  difoarî  dicendi  via  utet 
▼eiURC  hoc  opu«  Sophocles  !  fîc  poecamelior,  inrerplu- 
ati^ue  EiuipiJcs  :  quorum   riaiosquïritur.  QuiKC  iih^ 

Bij 


i8     Des  Poètes  Comiques. 

§.    III. 
DES  POETES  COMIQUES, 

EUPOLIS  ,  CRATINUS  ,  &  ARIS- 
An.  M.jîM.  TOPHANE  ont  rendu  fort  cclcbre  la 
Comcdie  appellée  Ancienne  ,  qui  a  tenu 
lieu  chez  les  Grecs  de  Satyre.  Elle  pof- 
icdoit  dans  la  deinicre  perFeclion  ce 
qu'on  nommoit  Attlc'ifme  ,c'clVà-dire, 
ce  qu'il  y  avoit  àiw'i  le  (lilc  de  plus  clc- 
gant ,  de  plus  hn ,  de  plus  délicat ,  dont 
les  autres  poéijcs  ne  pouvoicnt  appro- 
cher. yç.n  ai  parle  ailleurs. 
AK.M.  56S0.  MEN  ANDRE.  Il  fut  le  chef  &  Tau- 
riiii.  :n  Mû-  ^^^^  ^^  ^^  Nourcllc  Comcdie,  Plurarquc 
ra/./'ap'.8ji  le  préfère  infiniment  à  Ariftophane.  Il 
admire  en  lui  une  plaif.interie  douce  , 
fine ,  délicate  ,  fpirituellc  ,  (5c  qui  ne  s'é- 
carte jamais  des  régies  de  la  probité  la 
plus  auftére  :  au  lieu  que  les  railleries 
d'Ariilophane  amércs  (Se  mordantes  em- 
portent la  pièce  ,  déchirent  fans  aucun 
ménagement  la  réputation  àcs  plus  gens 
de  bien  ,  Se  violent  avec  une  impudence 
Cifrcnce  toutes  les  Icix  de  la  modeflie 
de  de  la  pudeur.  Quintiiicn  ^  ne  craint 
point  d'avancer  que  Ménandre  a  effacé 
tous  ceux  qui  ont  écrit  avant  lui  dans  le 
même  genre,  (3c  que  par  Téclat  de  fa  répu- 
tation il  a  entièrement  obkurci  leur  nom. 


a  ^t-JUc  il'cquidemom 
nib'js  cjyfdcnioperis  auc- 
rsribus  atiluli;  nomcA,  &: 


falgore    quodani  fjr  cîa- 
ricacis   tcacbras   objuxic. 
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Mais  le  plus  grand,  cloge  qu'on puilfe  fai- 
re de  ce  Poète  cft  de  diie ,  que  Tcrence  , 
qui  n'a  preique  tair  que  copier  Tes  pièces  , 
eil  regarde  par  les  bons  Juges  comme 
beaucoup  inirérieur  à  ion  original. 

Aulu-Geile  nous  a  confervé  quelques  uh.  2.  cap, 
endroits  de  Ménandre  imites  par  Ceci-  -5- 
lius ,  ancien  Poète  Comique  Latin.  A 
la  première  lecture  il  avoir  trouvé  les 
vers  de  celui-ci  fort  beaux.  Mais  il  avoue 
que  dès  qu'il  les  eu:  compares  avec  ceux 
du  Poète  Grec  ,  toute  leur  beauté  diipa- 
ruta  &  quils  lui  parurent  pitoiables. 

On  ne  rendit  pas  à  Ménandre ,  de  (on 
vivant ,  toute  la  ju.lice  qui  lui  ètoit  due. 
De  plus  de  cent  Comédies  qu'il  fit  re- 
préfemer  ,  il  ne  remporta  la  palme  que 
dans  huit  ieulemcnc.  Soit  ^  cabale  & 


confpiration  contre  lui ,  fcit  mauvais 
goût  des  Juges  ,  PHILEMON  ,  qui  ne 
mèritoit  certainement  que  la  féconde 
place ,  lui  fut  prefque  toujours  préféré. 

On  a  expliqué  dans  le  V^  Tom.e  tout 
ce  qui  regarde  l'ancienne  Comédie  ,  la 
Moienne  ,  &  la  Nouvelle. 
§.  IV. 

DES  POETES  lAMBIQVES, 

ARCHILOQUE  ,  natif  de  Paros ,  m.  ak,m.  ,180* 
venteurdes  vers  ïambes ,  vivoit  du  tem.^ 


a  Philesion  ,  uc  prnvis 
fui  ccmporis  juaiciis  Me- 
nandro  faepe  praelatus  gft  , 


ita  confenfu  omnium  me- 
niit  créai  fecuuduîi  Çum- 
til.  ihïd. 
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de  Cand.iulc  Roi  de  Lydie.  Voyez  et 
qui  en  cil  dit  Tome  II  vers  la  hn. 
iiN.M.H^îo.      HIPPONAX  ,  étoir  nntif  d'EphcTe. 

guidas.  T  '      '       1        (T*'  1  T' 

irn  aiaiic  cre  ch.illc  par  les  lyrans  qui  y 
domincienrjilallas'crabliràCIazomcnc. 
Il  ctoirlaid  ,  périr,  &  menu  :  mais  (a  lai- 
deur a  fcrvi  à  l'immortalifer  -,  car  il  n'^ 
gucres  connu  que  par  le?  vers  farynques 
qu'il  compofa  centre  deux  frères  fcul- 
pteurs,  Bupalus  &  Ariicnis  ,  qui  avoicnt 
fait  ia  figure  la  plus  ridicule  qu'il  leur 
avoir  été  polTible.  Il  lança  fur  eux  une 
grêle  de  vers  li  mordans  &  li  violens ,  que 
(elon  quelque^  uns,  ils  fe  pendirent  de 
dcpit.  Mais  Pline  obferve  qu'on  avoir 
d'eux  pluheurs  tl:arues  faites  dep^uis  ce 
tems-là.  On  attribue  à  Hipponax  l'inven- 
tion du  vers  Scazo.i ,  où  le  Spondce  a  pris 
la  place  de  Plambc  qui  fe  trouve  toujours 
au  dernier  pie  du  vers  qui  porte  ce  nom, 

$.  V. 
DES  POETES  LYRIQUES. 

On  appelle  Pocfie  Lyrique  ,  celle 
qui  étoit  faite  pour  erre  chantée  lur  la 
Lyre  ou  lur  d'autres  inilrumens  pareils. 
Ses  compoiitions  ie  nomment  Odes  , 
c'cfl-à-dire  Chants  ,  &:  fe  diilribuent  en 
Stroohes  ou  Stances. 

Le  but  de  la  Pocfie  eft  de  plaire  à  l'i- 
magination.  Mais  fi  les  diftercns  genres 
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éc  poéiks ,  comme  l'Idylle  ^  rEligic  ,  le 
pocme  Epique  ,  vont  à  ce  bue  par  àcs 
moiens  diticrcns ,  l'Ode  y  parvient  plus 
fûrement  ,  parce  qu'elle  les  embrdîe 
tous  j  &  que  ,  de  même  qu'un  fameux 
Peintre  raliembla  autrefois  dans  une  feu- 
le figure  tout  ce  qu'il  avoit  remarqué  de 
plus  gracieux  d<:  de  plus  achevé  dans 
plulieurs  belles  perfonnes  ,  de  même 
rode  raifcmble  en  elle  (eule  toutes  les 
différentes  beautés  dont  Icsdiiîérens  gen- 
res de  poéiie  font  luiceptibles.  Mais  elle 
a  encore  quelque  chofe  de  plus  qui  n  ap- 
partient qu'à  elle  ,  Se  qui  fait  ton  vérita- 
ble caractère.  C'elf  Tenthoufiafme  i  ôc 
par-là  les  Poètes  croient  pouvoir  encore 
la  comparer  a  cette  Junon  d"Homére,qui 
emprunte  la  ceinture  de  Vénus  pour  fe 
rendre  toute  gracieufe ,  mais  qui  eft  tou- 
jours la  Reine  des  dieux  ,  difringuée  par 
un  air  de  grandeur  qui  lui  eft  particulier, 
par  ta  t-areur  même  ôc  fon  em.portemenf. 
Cet  enchouiiafme  fe  fent  mieux^  qu'il 
ne  peut  fe  dchnir.  Quand  un  Ecrivain 
en  eft  faifi ,  fon  elprit  s'échaufe  ,  fon 
imagination  s'allume .  toutes  les  facultés 
àc  fon  ame  ie  réveillent  pour  concourir 
à  la  perfection  de  fon  Ouvrage.  Tantôt 
les  penfees  nobles  &  les  traits  les  plus 
brillans ,  tantôt  les  images  tendres  8c  gra- 
cieufcs  le  prcfentent  à  lui  en  foule.  Sou- 
vent auili  la  chaleur  de  l'enthouiiÀime 
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s'empare  tellement  de  ion  efprit ,  qu'il 
11  en  elt  plus  le  maître  ;  Ôc  poui  lors  il 
s  abandonne  à  cette  vive  impcruolitc  «Se  à 
ce  beau  dciordre  ,  infiniment  lupérieurs 
à  la  régularité  de  Tart  la  plus  étudiée. 

Cesdirtcrentes  imprelîions  produifcnt 
des  efletsditférensjdesdefcriptions  quel- 
quefois limples  ôc  pleines  de  douceur  de 
d'agrément,  quelquefois  riches  ,  nobles, 
ôc  élevées  -,  des  comparaifons  judes  Se 
vives  ;  des  traits  de  morale  lumineux  i 
des  endroits  hcureufemeni  empruntés  de 
rhiiloire  ou  de  la  fable  ,  &c  des  digref- 
(lons  mille  fois  plus  belles  que  le  fonds 
de  Ion  fujet.  L'harmonie  ,  lame  des 
beaux  vers  ,  ne  fc  fait  point  dans  ce  mo- 
ment chercher  par  le  poète.  Les  exprcf- 
fions  nobles  &  les  cadences  heurcules 
s'arrangent  toutes  feules  ,  comme  les 
pierres  fous  la  lyie  d'Amphion  :  rien  ne 
reffent  l'étude  ni  le  travail.  Les  poéfics 
qui  font  le  fruit  de  l'enthoufiafme  ,  ont 
un  tel  carac'tére  de  beauté ,  qu'on  ne 
peut  ni  les  lire  ni  les  entendre  fans  être 
cchaufé  du  même  feu  qui  les  a  produites  j 
êc  l'efe  de  la  mufique  la  plus  parfaite 
n'eft  ni  fi  sur  ni  Ci  grand  que  celui  des 
vers  nés  dans  le  feu  de  la  fureur  poétique. 

Ce  petit  morceau  que  j'ai  tiré  du  com- 
mencement de  la  courte  mais  éloquente 
dilfertation  de  M.  l'Abbé  Fraguier  fur         , 
Pindaïc ,  fufn:  peur  donner  une  jufte         | 
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idée  de  la  poéiie  Lyrique  ,  &  en  inéme- 
tems  dePindare,  qui  rient  le  premier 
rang  parmi  les  neufs  Poètes  Grecs  qui  le 
font  diftingués  par  cette  forte  de  poème, 
&  defqueis  il  me  refte  à  dire  un  nier. 

Il  eft  parié  dans  Flutarquc  de  THA- i^:-.M.  «;?-% 
LES  "^  5  a  qui  Lycurgue  perUiada  de  s'ai-  :^^t!'J^,^^.\ 
1er  établir  à  Sparte.  Cétoit  un  poète  Ly- 
rique ,  (il  n'eft  point  du  nombre  âcs 
neufs  :  )  mais ,  lous  prétexte  de  ne  coin- 
pofer  que  des  chanions  ,  il  faiioit  en 
etfet  tout  ce  que  les  plus  graves  Légiflâ- 
teur5  auroient  pu  faire.  Car  routes  Tes 
pièces  de  vers  étoient  autant  de  diicour^ 
qui  portoienr  le-:  hommes  à  l'obciiTance 
&  à  la  concorde  par  le  moien  de  certai- 
nes mefures  fi  harmonieufes  ^  3c  où  il 
y  avoit  tant  de  juilelfe  ,  tant  de  force  ,  Se 
tant  de  douceur  ,  qu'iafeniiblenicnt  elle^ 
adouàifoient  les  mœurs  de  ceux  qui  ïtt: 
entendoient ,  ôc  les  portoienc  à  i'amou;: 
des  chofes  honncees ,  en  faifant  ceîler  les 
animofités  6c  les  haines  qui  régnoicnt  sn- 
tr'eux.  Ainfi  ,  parles  attraits  Se  les  char- 
mes  d'une  poélie  méiodieufe  ,  il  prépara 
les  voies  a  Lycurgue  pour  rinftrufbiori 
&c  la  correftion  de  Ces  ciroiens. 

ALCMAN  étoit  de  ^^ardes  en  Lydie.  Av.k.  ,,^ 
Son  mérite  le  iît  adopter  par  lesLa-édé-  f/cî.  df.  e^.v. 

*  Plutarqu:  paroitcon-  \  Milet  l'un  dei  fi»t  Sag^A^ 
fondre  le  T'iudès  dont  il  j  qui  lui  itoit  pojlêritiir  de 
s'agit  ici ,  avzc  Thoilks  de  »  plus  de  ifo  ans. 
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moniens  ,  qui  lui  accord-:; renr  le  droit  d<* 
Bouri^eoilie  ydo-M  ilfc  i:::lititc  hii-mcme 
di:is  (es  vers  comme  d'un  bonnetii  lin- 
gulkir.  Il  HcunlToit  du  tcms  d'Ard)  s ,  fils 
de  Gygcs  ,  Roi  des  Lydiens. 
Ay.M.n?».  SïESICRORE  étoit  d'Himérc,  ville 
_    -     .   de  Sicile.  P.iulanias  raconte  cwae  ce  Poé- 

Paujan.  in  .  i        i  ^  ^      .    .  , 

Lacon.  pag.  tc  ,  aiaiit  pefdu  11  vue  en  puriition  des 
iio.  vers  mordans  qu'il  avoit  faits  coiuie  Hé- 

lène ,  ne  la  recouvra  qu'arprcs  ayjDir  rc- 
tracl:é  fes  médifances  par  une  niouvelle 
pièce  contraire  à  la  première  ,  ce  qu'on 
jJb,  10.  c.  I.  appella  dcpm<i palinoiùe.  Quintilien  a  dir 
qu'il  chanta  des  guerres  confidcrables  ôc 
d'illullres  Héros  ,  &  qu'il  (outint  fur  la 
Lyre  la  nobldfe  de  l'élévation  du  potme 
Epique.  Horace  lui  donne  le  même  ca- 
ractère par  ujie  feule  épithéte  ,  Stejicho 
rique  i:rjves  camœnd. 
Am.  m.  340c.      ALCÉE.  Sa  patrie  étoit  Mityléne  vi  Ile 
de  Lesbos  :  c'eft  de  lui  q%ic  le  vers  Alcaï- 
que  a  tiré  fon  nom.  Il  fut  l'ennemi  dé- 
claré des  Tvrans  de  Lesbos ,  de  en  par- 
ticulier de  Pirtacus ,  qu'il  ne  celTa  de  dé- 
jHerod.lib  ^  chirer  dans  fes  vers.  On  dit  que  dans  un 
^'  ^''  combat  où  il  fe  trovva  faifi  de  fraieur  , 

il  jetta  bas  fes  armes  &  fe  fauva  par  la 
7-  i't'  ».  fuite.  Horace  ^  raconte  de  lui-mcme  une 

a  Stcfîc'ionim,  quàm  fit]  bella  &  clarifiâmes  canen- 
ingenio  validus  ,  mareris  j  tem  duces  ,  Se  Epici  carmi- 
qjoque  oftendurit,maxima  '  nisoneraLyrà  fuftinentea, 
b  Tccum  l'hilippos  bc  cdercm  fugam 
Scan  ,  rcliâa  non  bene  parmula. 
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pareille  avamure.  Les  Poctes  fe  piquent 
moins  de  bravoure  que  de  bel  tipriL 
Quincilien  ^  dit  que  le  irile  d'Alcée  étoit 
ferré,  magnilique ,  châtié-,  &c  ,  ce  qui 
met  le  comble  à  (on  éloge  ,  qu  il  reilem- 
bloit  fore  à  Homère. 

SAPHO.  Elle  croie  du  même  lieu  ôc 
vivoit  du  même  tems  qu'Alcée.  Le  vers 
Saphique  lui  doit  Ton  nom.  Elle  eut  U'oia 
frères ,  Larychus ,  Eurygius  ,  &  Chara- 
xus.  Êlic  célébra  extrêmement  le  premier 
dans  Tes  vers  ,  &  au  contraire  déchira 
Charaxus  ,  parée  qu  il  aimioit  éperdue- 
ment  une  Cou^tifaîie  ap.peiiée  Rhodo? 
pe  :  c'eft  cette  Rhodope  qui  fit  bâtir  mm 
des  Pvramides  d'Egypte. 

Sapho  avoir  compoie  un  alTez  grand 
nombre  de  pièces  ,  dont  il  ae  nous  en 
refte  que  deux  ,  qui  font  juger  que  les 
louanges  que  lui  ont  do!m.é  tous  les  ii£> 
clés  pour  la  bsauté ,  la  tendreiFe,  le  nom- 
bre 5  riiarmonie  ,  &:  les  grâces  infinies  de 
Ces  vers  ,  n£  font  point  lans  fo«d^ment. 
AuHi  lui  donna-t-on  le  nom  de  dixième 
Mufe  ,  &:c^\i.i  de  Mityléne  firent  graver 
fon  image  fur  leur  monnoie. 

Il  leroit  a  fouhait^r  que  la  pu»cré  de 
fes  mœurs  eut  répondu  à  la  bfauté  de 
ion  génie ,  &   qu  elle  n'ei5t..pas   desho- 

a   ïii  loqueiido  brevis ,  J  plerumqueHomeio  fînailis. 

CJignificuf  ^  &:  diiigsnî  ,  '  Lib.  ïo.c.  i. 
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noré  Ion  fcxc  ôc  la  pocfic  par  Ces  vices 
Ôc  par  Tes  dcrcglemens. 

On  dit  qu'au  défclpoir  ôc  furieufc  de 
l'opHiucic  rclillance  que   Phaon   jeune 
homme  de  Lcsbos  oppofoit  à  Tes  dcfirs, 
elle  fe  précipita  dans  la  mer  du  haut  du 
promontoire  de  Leucade  en  Acarnanie: 
rcmiidc  emploie  alfez  ordinairementdans 
la  Grèce  par  ceux  qui  croient  malheu- 
reux dans  leur  pallion. 
Av  M.jîii.      ANACREON.  Ce   Pocte   ctoit    de 
j^erod.  lié. ^,  Téos ,  Ville  d'Ionie.  Il  palla  beaucoup 
€ap.  lii.      ^g  j.çj^j  ^  j^  Cour  de  Polycrate  ,  ce  Ty- 
ran de  Samos  ;,  fameux  par  la  profpérité 
confiante  de  fa  vie  ôc  par  fa  fin  tragique*, 
ôc  il  fut  non-fculemcnt  de  tous  fes  plai- 
'JnRipp.pag.  hrs  ,mais  encore  de  fon  ConfeiL  Platon 
ai«.6iA^.    nous  apprend  qu'Hipparque  ,   Tun  des 
fils  de  Pififtrate  ,  envoia  un  vailîcau  de 
cinquante  rames  à  Anacréon  ,  Ôc  lui  ccri- 
jït  fort  obligeamment  pour  le  conjurer 
de  vouloir  bien  venir  à  Athènes  où  fcs 
beaux  Ouvrages  feroient  eftimts  ôc  gou- 
rés comme  ils  le  mériroient.  On  dit  que 
la  joie  ôc  le  plaifir  faifoient  fon  unique 
ctude  ,  Ôc  ce  qui  nous  refte  de  fes  pièces 
en  fait  foi.  On  voit  par -tour  dans  fcs 
vers  que  fa  main  écrit  ce  que  fon  cœur 
fent.  Leur  dclicateife  fe  fait  mieux  fentir 
qu'on  ne  peut  l'exprimer.  Rien  neferoit 
plus  eftimable  que  [es  poéfies  y  Ci  elles 
avoient  un  meilleur  objet. 
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SIMONIDE.  Il  étoit de Tile  de  Cée  une  Ak.  M. 3444^ 
des  Cyclades  dans  la  mer  Egée.  Il  écrivit , 
dans  le  dialecte  Dorique ,  le  fameux  com- 
bat naval  de  Salamine.  Son  ^fl:i  le  éroit  dé- 
licat 5  naturel,  agréable.  Il  étoit  touchant, 
&  excelloit  à  exciter  la  compailion  :  c'é- 
toit  là  fon  talent  propre  Se  perfonnel  , 
par  où  les  Anciens  l'ont  caïadérifé. 

Paulum  quidlibet  allocutionis 
Mœflius  lacrymis  Siraonideis.  CatuL 

Horace  en  parle  de  mcme  : 

Sed  ne  reliâ:is  j  Mufa  procax  ,  jocis  a 
Ceœ retraces muneranaeniae.  Od.  i.lib.i, 

IBYCUS.  Nous  ne  connoiiTons  que  fon  ^a.  u,i^f:4\ 
nom  5  (Se  il  relie  de  lui  peu  de  iragmens. 

BACCHYLÎDE.  Il  étoit  de  l'île  de  a>j.m.  j^jzi 
Cée,  hlsd'un  frère  de  Simonide.  Hic- 
ron  préféra  (ç:S  poèmes  à  ceux  de  Pin- 
dare  dans  \qs  Jeux  Pythiens.  Ammien 
Marcellin  dit  que  la  Icâiure  de  ce  Poète 
faifoit  les  délices  de  Julien  TApoftat. 

PINDARE.  Quintilien  le  met    à    la  Ah.m. 3^183 
tête  des  neufs  Poètes  Lyriques  de  la  Gré- 
ce.  Ce  qui  fait  fon  mérite  perfonnel  &  î 
fon  caractère  dominant  ,  c'ed  cette  no-  j 
blelfe  5  cette  grandeur  ,  cette  fublimité , 

a  Simonides  tcnuis  ,  alio-  |  da  miferarfone  virrus,  ut 
qui  fermone  proprioôc  ju-l  quidam  in  hac  euin  parte 
cunditate  qiiadam  com-  j  omnibus  ejufde.n  operis 
niendari  poteft.  Pr^cipua    audtoribus  pr^feranr. 

samen  ejus  ia  coniiroveu-  !  Quintil.  Lb,  to>  c.  i> 
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qui  l'clcve  louvent  au-dciîus  des  régies 
oïdin.iires  ,  auxquelles  il  ne  faur  pas  exi- 
ger que  les  productions  des  grands  gé- 
nies (oient  iervjlcmenc  alluicmes.  On 
voie  dans  fes  Odes  un  etiet  lenliblc  de 
cet  enthouiialme  dont  j'ai  parle  d'abord. 
Il  pourroitmemey  paroirre  un  peu  trop 
de  hardiefïè  ,  i\  un  iricbnge  de  traits  plus 
agrcables  n'y  lervoit  d'adoucillement.  Le 
Poète  l'a  bien  fcnci  \  ôc  c'eil  ce  qui  lui  a 
fait  de  tems  en  tem^,  répandre  des  Hcuis  à 
pleines  mains,en  quoi  la  rivalcjli  culcbrc 
Coryiina ,  lui  a  mcine  reproclié  l'excès. 

Véritablement  Horace  ne  le  loue  que 
par  le  caraclcre  de  fublimiré.  Selon  lui  , 
c'eft  un  cygne  qu'un  etfort  impétueux  de 
le  fccours  des  vents  élève  julqucs  dans  les 
nues  ;  c'eft  on  torrent ,  qui ,  groiii  par  Ta- 
bondance  des  eaux  ,  renverie  tout  ce  qui 
s'oppofe  à  lirrprtuontè  de  ton  ccurs. 
Mais ,  à  le  regarder  par  d'autres  endroits , 
c'eft  un  ruitlcau  pailible,  dont  l'eau  clai- 
re Ôc  pure  co«le  fur  un  lable  d'or  entre 
des  rives  Hcurie^.  C'clt  une  abeille ,  qui  , 
pour  eompcfer  {on  necl:ar  ,  ramahe  fur 
les  Heuts  ce  qu  elles  onr  de  plus  préeie»x. 

Son  fbile  efttoujours  proportionna  à  fa 
manière  de  penfer ,  lerré ,  concis ,  <î<c  fans 
trop  de  liailon  dans  lesmotsil  eiprit  en  d^- 
couvre  allez  dans  la  luite  des  chofes  qu'il 
traite ,  &  les  ver^  en  ont  plus  de  force.  L% 
foin  d'ajouter  des  tMiilitions  ne  feroit  que 
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rallenrir  le  feu  du  Poète  ,  en  donnant  à 
renthouiiafme  le  rems  de  fe  refroidir. 

En  parlant ,  comme  j'ai  fait,  de  Pii> 
dare,  je  ne  prétens  pas  le  donner  pour 
un  Auteur  fans  défaut.  Il  en  a  ^  qu'il  ed 
difficile  d'excufer  :  mais  le  nombre  de  la 
grandeur  des  beautés  qui  les  accompa- 
gnent ,  doivent  les  couvrir  ik  les  faire 
prefque  difparoitre.  Il  faloit  qu'Horace  ^ 
bon  juge  en  toute  matière  ,  m.ais  fur- 
rout  en  celle-ci  ,  eût  conçu  une  haute 
idée  de  fon  mérite  ,  puifqu'il  ne  craint 
point  (Je  dire  qu'on  ne  peut ,  lans  une 
témérité  vi-ible  ,  prétendre  l'éealer.  Pin- 
darum  quïfquisjludct  Amularï ^  ôcc. 

Pindare  eut  une  dangereuie  rivale  dans     ^Han.  liU 
la  perfonne  de  CORYNNA ,  qui  fe  à:iÇ-  '">'  '^^-  '^• 
tinguadans  le  même  genre  de  poélie  que 
lui  5  3c  qui  lui  enleva  cinq  fois  la  palme 
dans  les  dilputes  publiques.  Elle  fut  iur- 
nomanée  la  Mufe  Lyrique. 

Alexandre  le  Grand  ,  lorfqu'il  ruina  rUt.  în 
la  ville  de  Thébes  ,  patrie  de  notre  il-  ^/^^*"'  P'^* 
luftre  Poète  ^  rendit ,  lontems  après  fa 
mort  5  un  judie  &  glorieux  hommage  à 
fon  mérite  dans  la  perfonne  de  fes  deicen- 
dans .  qu'il  dilcerna  du  refle  des  citoiens 
de  cette  ville  maihenreufe ,  &  dont  il 
ordonna  qu'on  prii  un  loin  particulier. 

J'ai  parlé  ailleurs  de  quelques  ouvra- 
ges de  Pindare  à  Toccalion  d'Hiéron  :  on 
peut  confulter  l'endroit.  Tome  lil. 
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§.  VI. 

DES  POETES  ELEGIAQUES. 

ELEGIE  ,  fclon  Didymc  ,  vient  de 
îÉÏ  Aj'y««»  j  dire  j  hélâs  :  félon  d'autres  ,  de 
ixùi  Agyii»  ^  ^.^^  ^t'j  c/zcyZ'j  touchantes. 
Les  Grecs  ,  dont  les  Latins  ont  fuivi 
l'exemple  ,  compoiérent  leurs  pocdes 
plaintives  ,  leurs  lilcigies  ,  en  vers  Hexa- 
mètres <S^  Pentamètres  entrelncts.  De- 
puis, toute  pièce  écrite  en  vers  Hexamè- 
tres (Se  Pentamètres  a  été  appelièe  Elégie , 
quel  qu'en  fût  le  fujet ,  gai  ou  trifte. 

fi  or  et.  in      Vcrfibuî   jmparirer  )im£^i5  qnrrinaonia  primùm  , 
Art.  pou»  Mgx  etiam  indufacA  vuti  fenccnria  compos. 

Il  ne  nous  refle  auicurd'hui  aucune  Elé- 
gie Grecque ,  prife  dans  le  premier  fens , 
li  ce  n'cfl  celle  qu'Euripide  a  inférée 
dans  fon  Andromaquc  ,  qui  ne  contient 
que  quatorze  vers.  On  ne  lait  point  qui 
cfl  l'inventeur  de  l'Elégie. 

IhiJ.  Q*^'  tamen  cxiguos  Elegos  eniifcrit  auftor 

Crainniatici  ccrcant  ,  bc  adhuc  fub  jurlice  Us  cft. 

Comme  elle  étoit  dcftinécdans  fa  pre- 
mière inftiturion  aux  gémi^femeriS  &  aux 
larmes  ,  elle  ne  s'occupa  d'abord  que  de 
malheurs  de  d  infortunes.  Elle  n'exprima 
d'autres  fentimens  ,  elle  ne  parla  d'autre 
langage  que  celui  de  la  douleur.  Nèf:li- 
gée  ,  comme  il  ficd  aux  pcrfonnes  afili- 
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gées ,  elle  cherchoit  moins  à  plaire  qu'à 
toucher:  elle  vouloir  exciter  la  pitié,  6c 
non  l'admiration.  Eninitc  on  l'emploia 
à  toutes  fortes  de  fujcrs  ,  &  lurtout  à  la 
pallîon  de  l'amour.  Mais  elle  retint  tou- 
jours fon  même  caractère  ,  &:  fe  fouvint 
de  fa  première  origine.  Ses  penfees  fu- 
rent toujours  naturelles  ôc  éloignées  de 
toutes  recherches  d'efprit ,  Tes  fentimens 
tendres  &  dchcats  ,  Tes  expreflfeons  fîm- 
ples  ôc  faciles  i  &  toujours  elle  ccnferva 
cette  marche  inégale  dont  Ovide  lui  fait 
un  Cl  grand  mérite  j  (  In  pedibus  vinum 
caufa  décor is  erat  )  &  qui  donne  à  la 
poéfie  Elégiaque  des  Anciens  tant  d'avan- 
tage fur  la  n6tr€. 

Périandre  j  Pittacus ,  Selon  ,  Chiîon , 
Hippias  écrivirent  en  vers  Elégiaqués 
leurs  préceptes  de  religion  ,  de  morale , 
de  pohtique  :  en  quoi  ils  curent  pour 
imitateurs  Théognis  de  Mégare ,  d:  Fho- 
cylide.  Plufieurs  des  Ppétes  dont  j'ai  par- 
le jufqu  ici  ont  compofé  audi  quelques 
Elégies  :  mais  je  ne  raporterai  ici  que 
ceux  qui  fe  font  appliqués  particulière- 
ment à  ce  genre  de  poéfîe ,  &  je  n'en 
choiiii-ai  qu  un  petit  nombre. 

CA^XINUS.  Il  étoit  d'Ephéfe.  CeftAN-.M.jz>«, 
un  des  plus  anciens  Postes  Elégiaqués. 
Qn  coi.ijccture  qu  il  Heurilfoit  vers  le 
comme. icement  des  Olympiades. 

MIMNERMUS5  de  Cclophon^  oaAN-.M.HeS« 
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de  Smyrnc.  Il  croit  contemporain  àe 
Solon.  (^^uclqucs-uiis  le  font  invciireiir 
du  vers  Elcgiaquc.  Du  moins  il  lui  donna 
la  perfection  ,  &  peut  ctre  Fut- il  le  pre- 
mier qui  tranlporta  l'Elegic  des  funérail- 
les a  1  amour.  Les  fragmens  qui  nous 
reftent  de  lui  ne  rcfpirent  que  la  volupté  , 
6c  c'eil  fur  ce  pié  qu'Horace  en  parle. 

Horat  Efiji,       Si ,  Mimncrmus  un  ccnfec  ,  fijicamorc  jocifquc 
é.lib.  I.  Nil  &:  jucundjin:  vivas  in  aniorc  }oli1v1uc. 

An.  M.  5444.  SIMONIDE  ,  donc  les  vers  étoient 
fi  touchans ,  pourroit  être  rangé  parmi 
les  Poètes  Eicgiaques  :  mais  je  l'ai  placé 
ailleurs. 

Ak.m.  37M.  PHILÉTAS  de  Cos ,  &  CALLIMA- 
QUE  de  Cvréne  ,  vécurent  rous  deux  à 
la  Cour  de  PtoLmée  Philadclphe,  dont 
Philetas  fut  certainement  Précepteur  , 
&:  Callimaque ,  à  ce  qu'on  croit ,  Biblio- 
théquaire.  Or.  regardoit  celui-ci  comme 
le  Maître  de  T  Elégie ,  &  celui  qui  y  avoit 
le  mieux  réulïi  :  Cujus  (  tIegU  )  prin- 
ceps  hdbetur  Callimachus  ;  ôc  on  donnoit 
le  fécond  rang  à  Philétas  -.fccundds^  con- 
fejjîone plurimorum  j  Phildtas  occupavit. 
Voila  le  fentiment  de  Quintilicn.  Mais 
Horace  paroit  déférer  le  rang  à  Mimner- 
mus  au-dellus  de  Callimaque. 

^pilî.  1.  lih.  ^'  plus  adpofccre  vifus  , 

4*  '  Fi:  Miinnermus ,  &  oprivo  cognooiinc  crefcit. 

Callimaque  avoit  embralfé  tous  les  gen- 
res de  Littcracuie. 


Quintll.  lib 
10.  cap.  I. 
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§.  VIL 

DES    POETES    JUTEURS 

cT  Epig  ram  mes. 

L'Epigramme  eil  une  efpéce  de  poé- 
fîe  courte  ,  furcepribie  de  toutes  fortes 
de  Ç\i]Qzs  5  qui  doit  hnir  par  une  penlee  y 
vive  3  nette  ^  &  juite.  Ce  mot ,  en  Grecy 
û^mnclnfcription.  Celles  que  les  Anciens 
mettoient  aux  tombeaux  ,  aux  ilatues , 
aux  temples ,  aux  arcs  de  triomphe  ,. 
croient  quelquefois  en  vers ,  mais  dont 
k  caraclére  étoit  une  grande  iunplicité. 
On  a  depuis  attaché  ce  nom  à  l'etpéce 
de  pocfîe  dont  je  parle,  L'Epigrarnme  eft 
renfermée  ordinairement  dans  un  petit 
nombre  de.  vers  :  quelquefois  pourtant 
on  lui  donne  plus  d'étendue. 

J'ai  dit  que  cette  poélie  étoit  fufcepti- 
ble  de  toutes  fortes  de  fujets.  Cela  eft 
vrai  j  pourvu  qu'on  ait  loin  d'en  écarter 
toute  médiiance  &z  toute  obicénité. 

La  ^  liberté  que  les  Poètes  Comiques 
s'étoient  donnée  à  Athènes  d'attaquer 
hardiment  les  citoicns  les  plus  conhdéra- 
bles  5c  les  plus  vertueux,  donna  lieu  à 
une  loi  qui  défendoit  de  déchirer  ainli 
par  des  vers  mordans  la  réputation  de 

a    In  viriu!B  libertas  excidit,  &  vim 
Dfgnam  lege  régi.  Lex  eft  sccepra  ,  chorufquc 
Turpiter  obcicuir,  Jiorat,  in  An.  poçt{ 
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qui  qac  ce  fi\r.  A  Rome  ,  *  parmi  les  loi.< 
des  douze  cables  ,  qui  condannoicnt  la- 
remenr  a  la  mort ,  il  y  en  avoir  une  qui 
loumertoit  à  cette  peine  quiconque  par 
des  vers  ditfamans  auroit  décrie  un  ci- 
toicn.  La  raifon  que  Ciccron  en  apporte 
cil:  bien  fenicc  ik  bien  remarquable. 
>j  Cette  loi ,  dit  il  ,  eft  iagcmenr  établie. 
»  Il  y  a  des  Tribunaux  à  Rome ,  où  l'on 
>î  peur  nous  appeller  pour  rendre  compte 
>j  de  notre  conduire  devant  les  Magif- 
ii  trats  :  mais  notre  rcpuradon  ne  doit 
»  point  erre  abandonnée  à  la  noire  ma- 
î3  lignite  des  Poètes ,  de  il  ne  doit  point 
j>  être  permis  de  torm.er  contre  nous  des 
jî  acculations  intâm>antes,  Tans  que  nous 
j5  puiliions  y  répondre ,  Ôc  nous  défendre 
n  en  forme  devant  les  Juges.  Prœclarè, 
Judiciis  enïm  ac  Magijlratuum  difcepta" 
tionihus  leguimïs  propqfitam  vit  m  ,  non 
Poëtarum  ïngeniis  j  habere  debemus  ;  nec 
probrum  audïre  j  nïjî  ca  condït'wne  j  ut 
refbondere  liceat  ^  &  judicio  defendere. 

La  féconde  exception  ,  qui  regarde  la 
pureté  des  mœurs ,  n*eft  ni  moins  im- 
portante 5  ni  moins  fondée  en  raifom 

a  Si  mala  condiicrit  in  qu?m  quis  carmtna  ,  jui  fft 
Judiciumque  Hora.t.  Saty.  i.  lib.  i. 
Kol^r«conrra  xn  rabuîœ  ,  five  carn.cn  condi'^iir?t , 
eùm  pcrpaucas  res  cap:e  quodinfamiamaffcrrcr  3a- 
fanxilTenr,in  his  hanco.iio  gicinoive  altcri.  Cic.de 
<jue  fanciendurn  purave-  Rep.  lit.  4.  apiid.  D.  Au^ 
runr ,  Ç:  qui5  ac^i^avifTer ,  xgujl.  l:k.  1.  (ap  >  C'iifu, 
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Notre  pente  au  inal  &  au  vice  n  eft  déjà 
■que  trop  naturelle  &  trop  forte  ,  ians 
qu'il  faille   encore  Taugmenter  par  les 
charmes  Ôc  les  attraits  de  vers  tins  & 
délicats  ,  dont  le  poUon ,  caché  lous  les 
iieurs   d'une  pociie  riante  ,  pour  ^  me 
fervir  des  termes  que  Martial  apphque 
aux  Sirènes  ,  caule  une  joie  cruelle  ,  ôc 
par  fa  douceur  enchante relfe  porte  la 
mort  dans  les  âmes.  Les  plus  (âges  Lé- 
giHateurs  de   l'Antiquité  ont   toujours 
regardé  ceux   qui  font  un  tel  abus  de 
Tart  des  vers  comme  des  pcfbes  publi- 
ques s  comme  des  ennemis  &  des  cor- 
rupteurs du  genre  humain  ,  qu'on  dévoie 
abhorrer  &:  réprimer  par  les  notes  d'in- 
famie les  plus  rictriirantes.  De   li  iages 
loix  n'ont  pas  eu  l'effet  qu'on  en  devoit 
cipérer  ,  lur-tout  par   raport   à  l'Epi- 
gramme  ,  qui  de  toutes  les  poéfies  eft 
celle  qui  s'eil:  le  plus  livrée  à  robfcénité. 
En  gardant  les  deux  régies  que  je  viens 
d'établir  ,  les   Epigrammes  n'auroient 
point  été  dangereufes  pour  les  mœurs  , 
ôc  elles  auroient  pu  être  utiles  pour  le 
ftile  ,  en  y  jettant  de  tems  en  tems  ôc 
avec  fobriété  des  penfées  vives ,  d-jliécs, 
.  agréables ,  telles  que  font  celles  qui  ter- 
minent les  bonnes  Epigrammes.  Mais  , 
ce  qui  étoit  dans  fon  origine  délicatelfc  , 

a  Sirenas ,  hilarem  navigantiura  pcenam  , 
£Undafi^ue  mortes  igaudiumque  crudcis. 
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beAUtc  ,  vivacité  (i'cfprit ,  (  c'cd  propre-* 
jucnc  ce  que  les  Lacins  cnrcndoiciu  par 
ces  mots  ,  acutus  y  acunun  )  dégénéra 
bientôt  en  une  attedhition  vicieule  qui 
palîa  dans  la  proie  iriCine  ,  dont  on  s'é- 
tudioit  a  tcvminer  prcfque  toutes  les 
phraies  ,  toutes  les  péruxlcs  ,•  par  une 
penlce  brillajite  qui  cenoit  de  la  pointe. 
Nous  aurons  lieu  de  nous  étendre  da- 
vantage iur  ce  iu^cr. 

Le  Père  Vavalleur  Jéfiiire  a  traité  à 
fond  la  matière  dont  il  s'agit  ici  ,  àwiZ 
une  Preb.ce  également  lavante  &  élé- 
gante qu'il  a  mile  a  la  rccc  de  trois  livres 
dEpigrammes  qu'il  ^  donnés  au  Public. 
On  trouve  aulli  ,  iur  le  même  luiet , 
d'utiles  réflexions  dans  le  Livre  intitulé, 
Ep}gramm^tum  Dclcclus ^  &r.c. 

Nous  avons  un  recueil  dEpigrammes 
Grecques ,  appelle  Antholoi;ie. 

MÉLLAGHE  ,  natif  de  Gadare  ville 
de  Syrie  ,  qui  vivoit  fous  Séleucus  VI 
dernier  Roi  de  Syrie  ,  eft  le  premier  qui 
a  fait  un  recueil  d'Epigranimcs  Grec- 
ques ,  qu'il  nomma  Antkolo^àc  ,  à  caufe 
qu'aiant  choili  ce  qu'il  trouva  de  pkis 
brillant  <^  de  plus  Heuri  parmi  les  Epi- 
grammes  d:-  . -.larante  hiti^oétcs  andens, 
il  regarda  (on  recueil  comme  un  boil- 
qu^t  de  fleurs  ,  &  attribua  une  Heur  à 
ciiacun  de  (es  Poètes ,  U  lys  à  Anytes  , 
U  roje  à  Sapho ,   ikc.  Apres  lui  ,  Phi- 
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ripPE  de  Theifalonique ,  ht ,  du  teins  de 
r Empereur  Augufte  ,  un  fécond  recueil , 
tiré  feulement  de  quatorze  Poètes.  Aga- 
TiAs  en  fit  encore  un  troifiéme  environ 
cinq  cens  ans  après  ,  du  tems  de  l'Em- 
pereur Juitinien.  Enfin  Planude,  moine 
de  Conilantinople  ,  qui  vivoit  en  1 380, 
fit  le  quatrième  ,  qu'il  divi{a  en  (ept  Li- 
vres, dans  chacun  defquels  les  Epigram- 
mes  font  rangées ,  ielon  ks  m^atiéres  , 
par  ordre  alphabétiiiue.  C  eft  l'Antho- 
logie telle  que  nous  Tavons  aujourd'hui. 
Il  en  a  retranché  beaucoup  de  laies  Epi- 
grammes  ,  de  quoi  quelques  Savans  lui 
ont  fii  bien  mauvais  eré. 

Il  y  a  dans  ce  recueil  beaucoup  de 
belles  Enisframmes  fort  fenfées  &  fort 
ipirituellcs  :  mais  elles  ne  font  pas  le  plus 
grand  nombre. 

ARTICLE   SECOND. 

DES    POETES    LATINS, 

La  Poésie  ,  aulÏÏ-bien  que  le  refte 
des  beaux  Arts  ,  n\i  trouvé  que  fort  tard 
accès  chez  les  P^omains^occupés  unique- 
ment pendant  plus  de  cinq  cens  ans  de 
vues  &  de  pcniées  guerrières  ,  6c  fans 
goût  pour  tout  ce  qui  s'appelle  Littéra- 
ture. Ce  fut  la  Grèce  vaincue  ôc  fou- 
mife  ,  qui ,  par  un  nouveau  genre  de 
victoire ,  s'ailujcttit  à  fon  tour  ics  vaiu- 
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qucurs  ,  «Se  exerça  (ur  eux  un  empire 
d'aucant  plus  i^loriciix  qu'il  croit  volon- 
taire ,  ik  fonde  lur  une  iupcrioritc  de 
luîTiiércs  qui  le  fit  rcfpe^ter  dès  qu'elle 
fur  connue.  Cette  nation  lavante  Ôc  po- 
lie ,  le  trouvant  lice  par  un  commerce 
étroit  avec  les  Romaijis  ,  leur  ht  perdre 
peu  à  peu  cet  air  de  grolîicrcré  (î'c  de. 
rudelle  qui  leur  relloit  encore  de  leur 
ancienne  origine  ,  ôc  leur  infpira  du  goùr 
Horat.Efift.  pour  les  arts  propres  à  cultiver  ,  à  adou- 
i.  HP.  t.       ^jj.  ^  ^  ^  Kumanifer  les  eiprirs. 

Grxc'ia.  capraferum  viclorem  ccpic ,  &  artcs 
Intulir  *  agrcfli  Latio.  Sic  horridus  illc 
Defluxit  numerus  Saturnius,  &  grave  virus 
Mundirix  pcpulerc. 

Cet  heureux  changement  commença 
par  la  Poélie  ,  qui  s'applique  principa- 
ment  à  plaire ,  &  dont  les  charmes , 
pleins  de  douceur  de  d'agrément ,  fe  font 
goûter  avec  plus  de  facilite  «Se  de  prom- 
ritude.  Elle  fu:  pourtant  elle-même  fort 
groflicre  &  inculte  dans  les  commence- 
mens.  Ce  fut  fur  le  Théâtre  qu'elle  prit 
ù  naillancc  ,  ou  du  moins  qu'elle  com- 
mença à  prendre  un  air  plus  poli  de  plus 
orné.  Elle  s'eifaia  ,  pour  aniii  dire,  dans 
la  Comédie  ,  la  Tragédie  ,  la  Satyre  , 

*  Horace  manque  ici  le  j  connue  à  R'jme  dès  te  tems 
tems  ou  Ij.  Pocjie  coir.m:n-  j  de  Numa  :  Saiiarc  Nums 
fa  à  fe  perfeciionner  chej  }  carmeu.  Horat.  Epiji.  i. 
ici  Latins  :  car  elle  ctou  I  lib.  z. 

qu'elle 
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qu'elle  conduilit  peu  à  peu  ,  &  par  des 
accroilfemens  infenlibles ,  à  un  grand 
degré  de  perfeclion. 

Les  Romains  aiant  été  près  de  quatre 
cens  ans  (ans  aucuns  Jeux  Scéniques ,  le 
hazard  de  la  débauche  leur  firent  trouver 
dans  une  de  leurs  Fêtes  les  vers  "^  Fcfcen- 
nïns  j  qui  leur  tinrent  lieu  de  pièces  de 
théâtre  près  de  iix  vingts  ans.  Ces  vers 
étoient  rudes  ,  &  fans  prefque  aucun 
nombre,  comme  étant  nés  iur  le  champ, 
&:  faits  par  uii  peuple  encore  iauvage  , 
ôc  qui  ne  connoiiloit  d'autres  maîtres 
que  la  joie  &  les  vapeurs  du  vin.  Ils 
étoient  remphs  de  railleries  groiliéres  , 
'd<:  accompagnés  depoflures  Se  de  danfes. 

FefceRninaper  hune  inventa  licencia  raorem     Horat.EpiJl^ 
Verfibus  alcernis  opprobria  ruftica  fudic.  '•  ^'^'  ^' 

A  ces  vers  licenrieux  3c  déréglés  fuc-  Uv,  lib.  7: 
céda  bientôt  une  autre  efpéce  de  Poème  "•  -• 
plus  châtié  ,  qui  étoit  aullî  rempli  de 
railleries  plaifantes ,  mais  qui  n'avoienc 
rien  de  deshonnêre.  Ce  Poème  parut 
fous  le  nom  de  Satyre  ,  (  Satura  )  à  caufe 
de  fa  variété  i  &  cette  Satyre  avoir  des 
modes  réglés  ,  c'e(l-à-dire  une  Mulique 
réglée  5  Se  des  danfes  :  mais  les  poftures 
deshonnêtes  en  étoient  bannies.  Ces  Sa- 


*  Ces  vers  furent  ainfi 
appelles  d'une  ville  à'È- 
trurie  ^  nommée  Fei'ceania, 

Tome  XIL 


d'où,  ils  furent  efforcés  i 
Rome. 
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ryres  éroicnt  proprement  des  farces  hon- 
nêtes ,  où  lc3  Speclaceurs  &  les  Actcuis 
croient  joues  iiidiflcrcmmcnt. 
j{,;v.  i^-i-  Livius  Andronicus  trouva  les  chofcs 

en  cet  état ,  quand  il  s'avila  le  premier 
de  taire  des  Comédies  ôc  des  Tragédies 
à  l'imitation  des  Grecs,  D'autres  Podes  , 
Cil  puilant  dans  les  mêmes  lources ,  fui- 
virent  ion  exemple  :  Na:vius ,  Ennius-, 
Cécilius ,  Pacuvius ,  Accius  ,  &:  rlautç. 
Ces  tepr  Poètes  dont  je  vais  parler  j  vé- 
curent prelque  en  même  tems  dans  Tel- 
pace  de  loixantc  ^ns. 

Dans  ce  que  je  me  propofe  de  rapor- 
ter  ici  des  Poètes  Latins ,  je  ne  (uivrai 
point  l'ordre  des  matières  ,  comme  je 
îai  fait  en  pariant  des  Poètes  Grecs^^ 
mais  Tordre  des  tems ,  qui  m'a  paru  plus 
propre  à  faire  connoitrc  la  nailTance  , 
les  progrès  ,  la  perfection  ,  oc  la  déca- 
dence de  la  Poélie  Latine, 

Je  diviferai  tout  ce  tems  en  trois  âges. 
Le  premier  comprendra  l'efpacc  d'envi- 
ron deux  cens  ans ,  pendant  Ici  quels  la 
Poélie  Latine  eH:  née ,  s'eft  accrue  ,  ôc  s'ciï 
fortifiée  par  ditfèrens  progrès.  Le  (ccond 
âge  fera  de  cent  ans  environ ,  depuis  Jule 
Célar  jufqu  au  mjiieu  de  l'empire  de  Ti  • 
.  bére  :  c'eil:  le  tems  où  la  Poéfic  a  été  por- 
tée à  Ton  dernier  degré  de  perfedion.  Le 
tfoiiléme  âge  contiendra  les  année:s  Vi- 
vantes j  où  3  parde>  déclins, airçzpromts, 
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elle  ed  déchue  de  cet  étar ,  &z  a  enfin  -dé- 
géiieré  eiuiércmcnc  de  ion  ancienne  rc- 
putarioj^. 

§-    I. 

Premier  âge  de  la  Pocfiz  Latine, 
L  I  V  I  U  S     A  N  D  R  O  N  I  C  U  S. 

Le  Poète  Andronique    prit    le  pré-      F-.v.jth.  in 
hoin  de  UivïiLS  ,  parce  qu'il  avoit  été  iriis  ^'-''■°'^* 
en  liberté  par  M.  Liviiis  Salinator  ,  dont 
il  avoît  inOiL  iiit  les  filles. 

Il  repréfenta  fa  première  Tragédie  un  An.  m.  37^^. 
an  avant  la  naiiTance  d'Ennius  ,  la  pre-  f^'^*/"  ^^^'^' 
miére  année  d'aprcs  la  première  guerre  '^' aÙl  Geiu 
Punique,  qui  étoit  l'année  de  Rome  514,  ^'^-  ^7-  ca^^ 
fous  le  Coniulat  de  C.  Claudius  Ccnro  ,  "" 
^v  de  ivi.  Sempronius  Tuditanus  :  envi- 
ron cent  foixante  ans  depuis  la  mort  de 
Sophocle  <S^  d/Eurîpide  ,   cinquante  de- 
puis celle  de  Iviénandre  ,  deux  cens  vingt 
avant  celle  de  Virgile. 

CN.    N^  VIUS. 

N^yius ,  ielon  Varron  ,  avoit  fervi  Av.m.  j-r^;^. 
dans  la  première  guerre  Punique.  Animé  ^^'^--  <^^^"-^^« 
par  l'exemple  d' Andronique  ,  il  marcha 
lur  Tes  traces ,  ^  commença  ,  cinq  ans 
après  lui ,  à  donner  des  pièces  de  théâtre  : 
c'étoient  des  Comédies.  îl  s'attira  la  haine      Euf^h,  in 
delaNobieiïe  ,  Se  lurtcutd'un  Mètellus  :  Ckron, 
ce  qui  l'obligea  de  iortir  de  Rome.  Il  fe 

Cij 
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retira  à  Utiqiie ,  où  il  mourut.  Il  avoir 
conipolc  en  vers  i'hilloire  de  la  première 
guerre  Punique. 

Q.    E  N  N  I  U  S. 

Av.M  37<î4.      Il  ÉTOiT  NÉ  l'an  de  Rome  5  1400515-, 
Au-ei.viSf.  à  Kudirc  ville  de  Calibre.  Il  vécut  dans 

ccp/4''.  ""^  *  1-^  ^ardaignc  julqu'a  lagede  40  ans.  C'cfl 

i.'tuj':.  n.  5.  la  qu'il  ht  connoilfance  avec  Caton  ,  qui 
apprit  de  lui  la  langue  Grecque  dans  un 
âge  fort  avancé  ,  &:  qui  l'emmena  enfui- 
te  avec  lui  à  Rom.e.  M.  Fulvius  Nobilior 
le  mena  avec  lui  en  Etolie.  Le  iîls  de  ce 
Nobilior  lui  lit  accorder  le  droit  de  Bour- 
gcoihe  Romaine  ,  ce  qui  étoit ,  d.ins  ces  i 

tems-là  ,  un  honneur  fort  conlidérablc. 
ÀuKGcil.  li  avoir  compoié  en  vers  Héroïques  les 

iih.  17.  cap.  Annales  de  P.ome  ;  Sz  en  étoit  au  dou- 
zième Livre  à  l'âge  de  67  ans.  Il  avoit 
auiîl  célébré  les  vicloircs  du  premier  Sci- 
pion  l'Africain  avec  qui  il  étoit  ^li.-  d'une 
amitié  particulière  ,  oc  oui  lui  donna  tou- 
jours de  grandes  marques  d'eftime  ôc  de 
conlidération.  Quelques  -  uns  mcme 
croient  qu'on  lui  accorda  une  place  dans 
le  tombeau  des  Scipions,  Il  mourut  âgé 
de  (oixanre-dix  ans, 

Scipion  étoit  bien  airuré  que  tant  que 
Rome  fub/ifteroit  ^  &  que  TAfrique  fcroit 


a  Carus  f\iJt  Africano  fu- 
periori  nolter  Eacius.  Ita- 
ijifi  cciam  in  fepukro  Sci- 


pionum  j^uratnr  is  effecoa- 
iVmizus.Cic.proArcktfoct, 
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foumile  à  Tltalie ,  la  mémoire  de  les  gran- 
des aclions  ne  pourroit  être  abolie  :  mais  » 
il  cru:  aulll  que  les  écrits  d'Ennius  croient 
fort  capables  d'en  illuilrer  réclat,  &  d'en 
perpétuer  le  louvenir  :  digne  certaine- 
ment d'avoir  poui'  héraut  de  les  éclatan- 
tes victoires  un  Homère  plutôt  qu'un 
Poète,  dont  le  ftile  répondoit  mal  à  la 
grandeur  de  Tes  aclions  ! 

On  comprend  aiiément  que  la  Poéfie 
Latine  ,  foible  encore ,  &  prefque  naif- 
fante  dans  les  tem.s  dont  je  viens  de  par- 
ler ,  ne  pouvoit  pas  avoir  beaucoup  de 
beauté  &  d'ornement*  Elle  montroit  quel- 
quefois de  la  force  &  des  traits  de  génie  , 
mais  (ans  élégance  ,  fans  grâce  ,  &  avec 
de  grandes  inégalités,  C'ell:  ce  que  Quin- 
tilien  ,  en  traçant  le  portrait  d'Ennius  , 
exprime  par  une  comparaifon  admirable. 
Enniumjicut  facros  vetufîate  lucos  adore- 
mu  s  j  in  qiàkus  graiidïa  &  antiquarohora. 
jam  non  tcintam  hahcnt  fpcciem  y  quan- 
tam  religionem.  »  Révérons  Ennius  ,  dit- 
33  il ,  comme  on  révère  ces  bois  que  Tan- 
i>  cienneré  a  conficrés  ,  dont  les  grands 
iy  de  vieux  chênes  n'oFrrent  plus  aux  yeux 
j»  tant  de  beauté  ,  qu'ils  infpirent  un  (en- 
}5  timent  de  refbeét  religieux. 

a  Non  incendia  Carthaj^inis  impi:C  , 

Ejus  ,  qui  domira  notnen  ab  Africa 
Lucracîis  rednt  ,  claiius  indicaiu 
Laudes,  quàm  Calabrœ  Pieiidss.  Norat.  Od, 
S.  liif,  4. 

Ciij 
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Ciccron  ,  dans  fou  rraitc  de  h  Vieil- 
Ic'Tc  ,  nous  apprend  un  fait,  qui  doit  faire 
beaucoup  d'honncuià  la  mémoire  d'Bn- 
nius.  Il  die  que  ^  »  ce  Poccc  à  l'âge  de  yo 
ij  ans  ,  charge'  de  deux  fardeaux  ,  qu'on 
î>  regarde  comme  accablans  ,  la  pauvreté 
j>  &  la  vieilleife  ,  les  portoit ,  non  leule- 
»»  ment  avec  confiance ,  mais  avec  gaieté  ; 
55  ce  qui  donnoit  prcique  lieu  de  penfei: 
«  qu  elles  lui  fliifoient  même  plaiiir  ,  i>c 
»:>  lui  ctoient  agréables. 

^PÉCILIUS.     PACUVI.US.r 

-  Ces  DEUX  Poètes  vécurent  du  tems 
d'Ennius ,  plus  jeunes  pourtant  que  lui. 
Le  premier  ,  natif  félon  quelques-uns  de 
Milan  ,  etoit  un  Poète  Comique  ,  ôz  de- 
meura d'abord  avec  Ennius.Pacavius^ne-ï 
;„  veu  d'Ennius  ,  étoir  de  Brundufe.  Il  tue 
en  même- tems  Peintre  &  Poète:  on  a  tou-» 
jours  regarde  la  Peinture  &  la  Poéiic  com^ 
me  deux  fœurs.  Il  le  diftingua  particuliè- 
rement dans  la  Poèhe  Tragique.  Quoi- 
qu'ils ^  vècufrent  du  tems  de  Lélius  de  de 
Scipion  ,  c'eft- à-dire  ,  dans  un  tems  au-< 
quel  la  pureté  du  langage  ,  aulli-bicn  que 

a  Annos  fepritaginca  na-  •  Scipionem.ittathillius  ifta 
tus  ,  (  tôt  enini  vixit  En-  fuie  laus ,  tsn^^uam  inna- 
nius  )  ira  fercbat  duo  ,  quz  '  ccntis,  fie  latine  Ipquendi. 
ma.xima  putanrut  oncra  ,  '  Non  omniinii  tamen  :  nam 
paupercatemô:  (éneâucem,  il'.orunr.  aîquaks  Csciliun» 
uteis  penc  Jeledtari  vrdcre-  ôc  Pacuviuin  malè  locutos 
tur.  De  feneil  n.  14.  j  vidcmus,    Cic.  in  Brut,  o. 

b-Miito  C.  Laeliuni,  P.'  i;8. 
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Celle  des  mœurs  ,  paroiiroient  linguliére- 
ment  arrachées,  leur  didion  ne  fe  fentoic 
pas  de  cer  heureux  fiécle. 

Cepcndanr  Léhus ,  Tan  desperfonna- 
ges  que  Cicéron  iurroduir  dans  Ton  Dia- 
logue fur  TAmirié ,  en  »  parlanr  de  Pacu- 
Vius  comme  de  Ion  hôte  ôc  de  (on  ami , 
dit  que  le  Peuple  rcçur  avec  des  applau- 
diilemens  extraordinaires  une  de  (es  piè- 
ces inriruiée  Orejie  ^  fur  tout  dans  Ten- 
•droit ,  où  ,  en  prcfence  du  Roi ,  Pilade  fe 
donne  pour  Orefte  ,  afin  d'épargner  la 
iViort  à  Ton  ami ,  &  où ,  de  Ton  côté^Oref- 
te  d.clare  que  c'eft  lui  qui  efi:  le  véritable 
Orefte.  Il  le  peut  faire  que  la  beauté  &  la 
vivacité  ô.e'i  fentimens  iiirent  oublier  le 
peu  de  jUileirc  &  de  délicateffe  de  l'ex- 


prellion. 


A  T  T  I  U  S. 


Z.  Atùus  y  ou  Açcius  _j  car  fon  nom  fe  an.  u.  ^8^4. 
trouve  écrit  de  ces  deux  manières ,  étoit    .  ^^■[^'-^  '« 
fils  d'un  Atîranchi.  Il  repréfenta  quelques    ^''^'^' 
pièces  Tragiques  du  vivant  de  Pacuvius  , 
quoiqu'il  fut  plus  jeune  que  lui  de  cin- 
quante ans.  On  en  marque  quelques-unes 
fous  TEdilité  de  P.  Licinius  Crailiis  Mu-     Aul,  cdL 

l'ib.    1.     cap. 


a  Qui  clamores  to'.â  ca- 
veâ  nupei"  m  hofpitis  mei  2c 
amici  M.  Paciivii  no  va  fa- 
bula, cùm ,  ignorante  P.ege 
ucer  effet  Oreiies  :  pyîades 
Orene;ii  fe  efle  dicetet  ,  ut 


pro  ilîo  nccaretur  :  OreHes  13. 
autern  ,  ica  lîC  erat,Oi  euem 
fe  elfe  psrfeverarct!  Scantes 
plaudebanc  in  reficta:  quid 
arbicremur  in  vera  factu- 
res fuiirc.  De  Amie,  n,  14. 

Civ 
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cianus  ,  cet  homme  célèbre  ,  de  qui  Ton 
diioit  qu'il  avoir  rcuiii  en  la  pcilonne 
cinq  des  plus  grands  avantages  qu'on  put 
poilcder  :  étant  ^  en  même  tems  très-ri- 
che j  trcs-noble  ,  trcs-cluqucnt ,  très- ha- 
bile Jurilconiiilte  ,  <î^"  grand  PontiFc. 
^Valer.Max.  Ce  Pottc  étoit  foit  ami  de  D.  Junius 
/  ■  '  ^^^'''  Brutus  5  qui  le  premier  porta  les  armes 
Romaines  en  Elpagne  julquà  l'Océan. 
Accius  compola  en  ion  honneur  des  vers, 
don:  ce  Général  orna  le  veflibule  du  tem- 
ple qu'il  îît  bàrir  des  dépouilles  qu'il  avoit 
pnles  fur  les  ennemis. 

P  L  A  U  T  E. 

>.  Gell.  lib.  Plautf.  (  M,  AccLus  Plautus  )  étoit  de 
i-^^F'i'  Saline  ville  d'Ombrie  en  Italie  (dans  la 
Romagne.  )  Il  fe  rendit  célèbre  à  Rome 
par  les  Comcdies  dans  le  mcme  tems  que 
les  trois  derniers  Poètes  dont  il  vient  d'e- 
ue parlé. 

Aulu-Gelle  raporte  ,  d'après  Varron  , 
que  riaure  s'étant  voulu  mcler  du  négoce, 
éc  aiant  perdu  tout  ce  qu'il  avoit ,  fut 
obligé,  pour  vivre,  de  le  donner  à  un 
Boulanger ,  chez  qui  il  tournoit  une  meu- 
le de  mouhn. 

Il  ne  refte  de  tous  les  autres  Poètes  qui 
avoient  paru  julqu'à  lui  ,  que  quelques 
fragmens.  Plautc  a  été  plus  heureux.  Vingt 
de  les  Comédies  prefque  entières  ont  ré- 

a   EHcilfimis  ,  iiobilirtî-  j  rifconfultiflînius  ,  PontifeX 
mus ,  e!o.^ueaiiiIîmu« ,  ju- 1  maxixnus. 
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fifté  au  tems ,  de  ibnt  parvenues  jufqu'a 
nous.  Il  y  a  beaucoup  d'apparence  que  les 
pièces  fe  font  mieux  coriiervees  que  celles 
des  autres  ,  parce  qu'étant  trouvées  plus 
agréables  ,  elles  étoient  aulliplus  iouvenc 
redemandées.  On  ne  les  jouûk  pas  ieule- 
ment  du  tenis  d  Augulte  :  il  paroit  par  un 
palïage  d'Arnobe ,  qu'elles  étoient  encore  j_rnob.  Ub.y, 
jouées  du  tems  de  Diocl;tien,  trois  ceiis 
ans  après  la  naiilance  de  Jesus-Christ. 

On  a  porté  divers  jugemens  de  Plante, 
Il  me  iemble  que  pour  l'élocurion  il  zib 
généralement  eltimé  ,  (ans  doute  par  ra- 
port  à  la  pureté  ,  à  l'exactitude  ,  à  l'éner- 
gie ,  à  rabondin':jC  ,  Ôc  m-?me  à  Télégance 
du  diicours.  Varron  diioit  que  fi  les  Mu- 
fes  vouloient  parier  en  Latin  ,  elles  em- 
prunteroient  le  langage  de  Flaute  :  llcet  QuintlL  lib, 
Varro dïcat Mufas...,  Plautïnofzrmone lo-  i^-  cr.p.  i . 
cuturas  fuiffe  _,  Jï  Latine  loqul  v citera.  Un 
tel  éloge  n'excepte  rien ,  &  ne  laiife  rien 
à  délirer.  Aulu  Celle  n'en  parle  pas  moins      ^^^''-  ^'^^» 
avantageuiement.  Plautus  ,  homo  hm^uâ  '^'^^^•^'•' 
atque  elcgancU  in  verbis  LatïriiS.  princeps, 

Horace  ,  Bon  Juge  fans  doute  en  cette 
matière  ^  ne  paroir  pas  favorable  à  Plaute. 
Je  raporterai  l'endroit  entier. 

At  nofi:ri  proavi  Plaurinos  &  numéros  Se  Horat.  de. 

Laudavere  fales  :  nimium  patienrer  iirrumque,  *^"'  •^^^^' 
Ne  zlicam  ftultè ,  mirati  ;  fî  modo  e^o  &  vos 
Sctm'îs  iaurban'ini  Icpido  feponerc  di£^o, 
Legitimumc]ucronumd:gi!:ocaJI-mus,  &aur2 

Cv  - 
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j>  Nos  ancêtres  ,  dir-il  aux  Pifons  ,  ont 
3)  loué  Se  admire  les  vers  <k  les  railleries 
«  de  Pliure  ,  un  peu  trop  bonnement, 
33  pour  ne  pas  dire  fottement  ^  s'il  cft  vrai 
«  que  vous  (3c  moi  fâchions  diftingucr  , 
33  dans  les  railleries  ,  le  délicat  d'avec  le 
3>  grollier ,  ôc  que  nous  ayons  l'oreille  allez 
»  fine  pour  bien  juger  du  (on  <Sc'  de  la  ca~ 
»  dence  des  vers.  "  Cette  critique  peut 
faire  d'autant  plus  de  tort  à  T  laurc ,  qu'il 
paroic  qu'Horace  n'ctoit  pas  Icul  de  ce 
îentiment ,  ôc  que  la  Cour  d'Augufte  ne 
goùtoit  pas  plus  que  lui ,  ni  la  veriifica- 
rion  ,  ni  les  plaifanteries  de  ce  Pocre. 

La  cenlure  d  Horact  tombe  fur  deux 
articles  :  lur  le  nombre  &z  la  cadence  des 
vers ,  numéros  ;  &z  lur  les  ï?À\lcni:Sy/a/es. 
Je  crois  qu'on  ne  peut  pas  le  diipenler 
d'adopter  le  jugement  d'Horace  en  gran- 
de partie.  Mais  il  peur  bien  ctie  arrivé  que 
ce  Poète ,  piqué  de  1  injufte  préférence 
que  ceux  de  ion  liécle  donnoient  aux  an- 
ciens Poètes  Latins  lur  ceux  de  leur  rems, 
ait  un  peu  outre  la  criîique  en  quelques 
occafions ,  &  ici  en  particulier^' 

Il  eft  certain  que  Plautc  n  efc  point 
exaCL  daîis  fes  vers  ,  qu'il  a  appelles  par 
cette  rai(on  numéros  innu;nero  sacs  xxom- 
bres  {ans  nombre  ,  dans  fon  cpitaphc: 
qu  il  ht  lui-même  :  il  ne  s'efl  point  alïïi- 
jerti  à  (uivre  une  mcnie  mefure  ,  &  il  a 
mêlé  tant  de  fortes  d«  vers ,  q\xq  les  plus 
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ïavans  ont  de  la  peine  à  les  reconnoitre.  Il 

eft  certain  encore  ou  il  a  des  phi(anteries 
fades,  balles ,  &i  fouvcnt  outrées  :  mais  il 
en  a  aulFi  de  hncs  &  de  délicates.  Ceft 
a  pourquoi  Cicéron  ,  qui  n'éroit  pas  un 
mauvais  Juge  de  ce  que  les  Anciens  ap- 
pelloient  Urban'uéj  le  propcfc comme  un 
modèle  à  luivre  pour  la  raillerie. 

Ces  défauts  dePlaute  nempechent  donc 
point  qu'il  n'ait  été  un  excellent  Poète 
Comique.  Ils  (ont  réparés  bien  avanta- 
geutement  par  beaucoup  de  belles  quali- 
tés qui  peuvent  non-feulement  l'égaler  à 
Térence  .mais  peut  erre  même  le  mettre 
au-deHus  de  lui.  C'eft  le  Jugement  cu'eti 
porte  Madame  Dacier  (  pour  lors  M''-  Is  préface  dr 
Févre  )  dans  la  comoaraifon  qu  elle  fait  ^;-  traduc'-.on 

\  y  Tt     f  "  di  trois  Cr,-' 

de  ces  deux  Poètes.  mldici  de 

55  Tcrencc,  dit-elle  ,  a  fans  doute  beau-  rUutu 
ïj  coup  plus  d'art ,  m.ais  il  rnc  femble  eue 
55  l'autre  a  plus  d'efprir.  Térence  fait  plus 
35  parler  qu'agir  :  Plaute  fait  plus  agir  que 
ij  parler  \  Se  c'eil  le  véritable  caracbere  de 
iy  la  Comédie ,  qui  efl  beaucoup  plus  dans 
5^  l'acHon  que  d^ns  le  difccurs.  Cette  vi- 
35  vacité  me  paroit  donner  encore  un  grand 
5»  avantage  à  Plaute  :  c'eft  que  fes  intrigues 

a  Duplex  omnino  ed  p- 1  non  mo<i(y  Plautos  noilet  « 
cau'ii  genjs  :  un'.im  i'HSe  i  6c  Atricovurn  ^nti-ui  Co~ 
ra'e  ,petu!an5,fÎ3giticrijm,  j  mcsJia  ,  fed  cdaii  l'hiloG;- 
obrcoenam  ;  alcerum  eîe-  j  phonim  Socraricorum  librt 
gans  ,  urbanum,  ir.g^nio-  j  fuftt  refttti.Lib.i.dsOfficf 
îum  ,facerur.;  :  que  génère    n.  104- 

C  vj 
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"  tont  toujours  conformes  à  la  qualité  dss 
>>  Adlcurs  ,  que  les  incidens  font  bien  va- 
"  riijs  ,  Se  ont  toujours  quelque  chofe  qui 
"  lurprcnd  agréablement  -,  au  lieu  que  le 
»  Théâtre  fcmble  languir  quelquefois 
"  dans  Térence  ,  à  qui  la  vivacité  de  l'ac- 
yy  tion  ,  ôc  le  nœud  des  incidens  ik  des  in- 
»  trigues  manque  manifeftement.  "  Ceft 
le  reproche  que  lui  fait  Céfar  dans  des 
vers  que  je  raporterai  en  parlant  de  Té- 
rence. 

Pour  donner  au  Lecteur  quelque  idée 
du  ftile  de  Plante  ,  de  la  Latinité  ôc  de 
fon  langage  antique  ,  je  copierai  ici  le 
commencement  du  Prologue  d'une  de  (es 
plus  belles  pièces  ,  intitulée  ^;7?^Airr/o;z. 
C'cH:  Mercure  qui  parle. 
Ut  vos  in  voftris  vohis  mercimoniis 
Emundis  vcndundifquc  me  Ixium  lucris 
Afîicerc  arque  adjuvare  in  rcbus  omnibus  : 
Et  ut  res  racionefque  voftrorum  omnium 
Bene  expedire  voltis  pcrcgrequc  &:  demi  , 
Eonoquc  atque  amplo  auctnre  pcrperuo  lucre, 
Quafquc  incœpiftis  res,  quafciuc  inccrptabitis; 
Et  un  bonis  vos  voftrofquc  omnisnuntiis 
Menfficere  voltis;eaalfcram,eaqueutnuntiem, 
Qiiar  maxumcin  rem  voftram  communem  fîenr; 
(  Nam  vos  quidem  id  jam  fcitis  concelîum  & 

datum 
Micfleab  diis  aliis,  nuntiis praslim  &  lucre:  ) 
HatC  ut  nie  vohis  approbare  ,  anniticr 
Lucrum  uc  perenne  vobis  fcmper  fuppetat, 
Jta  huîc  F?.cietis  fabulai  filenrium  , 
Itàque  acqui&  juftihîc  eritis  omnes_arbitri. 
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11  fautfe  fouvenir  ,  pour  entendre  ces 
vers ,  que  Mercure  croit  le  dieu  des  Mar- 
chands ,  &  le  Courier  des  dieux. 

5j  Par  la  mc-me  raiton  que  vous  vouiez 
îj  que  je  vous  fois  favorable  dans  vos 
3j  achats  Se  dans  vos  ventes, que  vous  fou- 
>3  haitez  de  proipcrer  dans  les  ai^aires  que 
5)  vous  avez  à  la  ville  ôc  dans  les  pays  étran- 
»  gers  ;,  &  de  voir  augmenter  chaque  jouiT 
3>  d'un  profit  confidérable  celles  que  vous 
«  avez  entreprifes  ,  ou  que  vous  êtes  fur 
jî  le  point  d  entreprendre  :  par  la  même 
y>  raifon  que  vous  voulez  que  je  vous  ap- 
33  porte  de  bonnes  nouvelles,  a  vous  &  à 
yy  vos  familles  ^  ëc  que  je  vous  apprenne 
3j  des  chofes  qui  foient  pour  le  bien  de 
»  votre  République  :  (  car  vous  (avez  il  y 
5>  a  lontems  qu'il  m'eil  échu  en  partage 
yy  d'être  le  dieu  des  nouvelles ,  &c  de  pré- 
y>  fider  au  gain.  )  Par  la  même  raiion  donc 
"  que  vous  voulez  que  je  vous  accorde 
55  toutes  ces  chofes  ,  &  que  je  n'oubUe 
»»  rien  de  ce  qui  peut  vous  procurer  favan^ 
»  cernent  de  vos  affaires  :  par  cette  même 
>y  raiion  il  faut  auiîi  que  vous  donniez  une 
î>  fivorable  attention  à  cette  Pièce  ,  de 
5.'  que  vous  en  jugiez  équitablement. 

On  rencontre  de  tems  en  tems  dans 
plante  de  fort  belles  maximes  pour  la 
conduite  de  la  vie  &  pour  la  pureté  des 
mœurs.  J'en  apporterai  un  exemple ,  tiré 
de  la  pièce  que  j'ai  déjà  citée.  Ceir  Aie- 
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nicnc  qui  parle  à  ion  mari  Amphiciioil , 
^c  qui  rcnicrmc  en  peu  de  vers  rous  les 
devoirs  d'une  femme  fage  ôc  vcrtueure. 

'JS:.i./cen.i.  ^on  ego  illum  niihi  dorem  dacociTc  ,  aux  dos 

dic!cur  ; 
Scd  puL'citiam  ,  &  piidorem,  &  fcdatum  cupi- 

dinem  , 
Dciim  me:  im  ,  parcntum  amorcm,  &  cogna- 

iÛti  concordiam  : 
Tibi  mori'.îera  ,  arque  lumuniHca  fim  bonis , 

profîm  probis. 

jj  Pour  moi  j'cfuime  que  la  véritable  dot 
3>  d'une  femme  n  eft  pas  l'argent  qu'elle 
«  apporte  en  le  mariant.  C'eil  1  honneur, 
>3  c'eîi  la  pudicJté  -,  c'etl  defavoir  modérer 
>i  Ces  delirs  ,  d'avoir  la  crainte  des  dieux, 
33  d'aimer  ceux  de  qui  l'on  a  reçu  la  naii- 
3>  fance ,  Se  de  vivre  en. bonne  intelligence 
5>  avec  Tes  parens.  Je  n'ai  jamais  eu  d'autre 
"  but  que  de  vous  obéir  en  toutes  chofes, 
33  de  fecounr  les  gens  de  bien ,  «Se  de  pou- 
33  voir  leur  ctre  utile. 

Mais  pour  quel.]ues  endroits  de  cette 
forte  ,  combien  v  en  a-t'il  de  contraires  à 
la  pureté  des  moeurs  !  Il  e'I:  bien  tâchcux 
que  ce  reproche  tombe  prefque  générale- 
ment fur  les  meilleurs  Poètes  du  paga- 
nifme.  On  peut  bien  appliquer  ici  ce  que 
tih.i .  c.  8.  ^^^  Quintiiien  de  certaines  poéfies  dange- 
rcufes  :  Qu'il  faut  les  laiffer  abf^lumcnt 
ignorer  à  k  Jeunclfc  ,g'il  eO:  poHible,  ou 
du  moins  les  rcferver  pour  un  âge  plus 
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rnûr  5  ôc  pour  un  tems  où  les  mœurs  fe- 
ront en  sûreté.  Amoveantur,JiJzenpo£e/i: 
Jî  minus  j,  ccrtè  adjirmius  (Ztaus  robur  rc^ 
ferventur cum  mores  in  tuto  fuerint, 

T  É  R  E  N  C  E. 

TÉRENCE  naquit  à  Catthage  après  la  An.m.  sSiS-, 
féconde  guerre  i  unique  ,  lan  de  Pvome 
jj6o.  Il  fut  efcîave  de  Térentius  Lucanus  v 
Sénateur  Romain  ,  qui ,  à  caute  de  ion 
efprit  3  non-ieulement  le  ht  élever  avec 
beaucouD  de  foin  ,  mais  faiÎTanchit  fort 
jeune.  Ce  fut  ce  Sénateur  qui  doiina  à  ce 
Poète  le  nom  de  Térence.  Car  les  atlran- 
chis  portoient  ordinairement  le  nom  du 
2vlaitre  qui  les  avoir  mis  en  liberté. 

Il  étoit  fort  aim.é  &  fort  eitimé  dts  pre- 
miers de  Romie.  Il  vivoit  furtout  très-fa- 
miliéremenr  avec  Lélius  <5c  Scipicn  l'Afri- 
cain qui  prit  &  qui  ruina  Nun:ance  :  ce 
dernier  étoit  moins  âgé  que  lui  d'onze  ans. 

Il  nous  reftede  Térence  fix  Comédies. 
Quand  il  vendit  aux  Ediles  la  première  , 
on  voulut  eu  il  la  lut  auparavant  a  Cécile^ 
Poète  Comique  con^me  lui  ^  &c  qui  ètcit 
fort  ePimé  à  Rome  iorfque  Térence  con:- 
mença  à  y  parcitrc.  Il  alla  donc  chez  lui , 
&  le  trouva  à  table.  Cn  le  f^t  entrer^  &: 
comme  il  étoit  fort  mal  vétUjOn  lui  donna 
près  du  lit  de  Cécile  un  petit  iiége  ,  où  il 
s^'î]}xi^  6c  ccm^miença  a  lire.  Mais  il  n'eut 
pas  plutcî  lu  quelques  vers ,  que  Cécile 
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le  pria  de  foupcr  &c  le  ht  mettre  à  table 
près  de  lui.  Apres  louper  ,  il  acheva  d  en- 
tendre certc  lecture  ,  <is:  en  fut  charme.  Il 
ne  faut  pas  toujours  juger  des  hommes 
par  les  dehors.  Un  mécliant  habit  peut 
couvrir  un  excellent  efprit. 

L'Eunuque  ,  qui  eil  une  des  fix  Comé- 
dies de  Tcrcnce  ,  eut  un  h  grand  fuccès  , 
qu  elle  fut  jouée  deux  fois  en  un  jour ,  le 
matin  de  le  foir  ,  ce  qui  n'ctoit  peut  être 
jamais  arrivé  à  aucune  pièce  ;  <Sc  on  la 
paia  beaucoup  mieux  qu'aucune  Comé- 
die n'r^^oit  été  paiéc  jufques-là  :  car  Té- 
renceen  eut  huit  mille  tederces ,  c'eft-à- 
dire  ,  mille  livres. 

C'éroir  un  bioiit  afTez  public  que  Sci- 
pion  ôc  Lélius  Taidoient  à  la  compodtion 
de  Tes  pièces  :  &  il  Ta  augmenté  lui-même 
en  ne  s'en  difendant  que  fort  légèrement, 
comme  il  fait  dans  le  prologue  de  fes 
Adelphes  ,  qui  eft  la  dernière  de  les  Co- 
médies. Pour  ce  que  difent  ces  envieux  ^ 
qu'il  eji  aidé  dans  fon  travail  par  des  hom- 
mes illufires  qui  compofent  avec  lui  y  bien 
Icin  d*en  étreoffenfc  comme  ils  fe  V imagi- 
nent y  il  trouve  qu  on  ne  luifauroit  donner 
une  plus  grande  louange  ^pui/que  c*efi  une 
maraue  quil  a  l'honneur  de  plaire  à  des 
perfonnes  qui  vous  plaifznt y  McJJieurSy  & 
à  tout  le  peuple  Romain  ;  &  qui  enpaix  y 
en  guerre  y  &  en  toutes  fortes  d'affaires  y 
ont  rendu  à  la  République  en  général  y  &  à 
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chacun  en  particulier  ^des/ervices  très-corz' 
Jidérahks  jjans  en  être  pour  cela  plus  fiers 
ni  plus  orgueilleux» 

On  pourroir  croire  pourtant  qu'il  ne 
s'crt:  il  mal  dcfendu  ,  que  pour  faire  la 
cour  a  Léiius  &  à  Scipion  ,  a  qui  il  favoit 
bien  que  cela  ne  déplaiioit  pas.  Cepen- 
dant ,  dit  Suétone  dans  la  vie  de  Terence 
qui  lui  cft  attribuée  ,  ce  bruit  s'ell:  accru 
de  plus  en  plus ,  &  eft  venu  jufqu'a  notre 
rems. 

Le  Poète  Valglus  ,  qui  étoit  contem- 
porain d'Horace  ,   dit  poiîtivement  ,  en 
parlant  des  Comédies  de  Térence  : 
Hôcqua:  vocantur  fabulas  ,  cujus  funt? 
Nonhas,qui  jura  populis  recenfens '^  dabat  j      *Jenefac 
Honore  fummo  affeârus  fecir  fabulas  ?  P^  ^^  quefi- 

n     n       '^-  j  •  r          n      ^  x-    ^'^'^^ -'"  ^« 

«  Ces  Comédies  ,  de  qm  lont-eiies  ?  Ne  mou  il  pour- 

î>  font-elles  pas  de  cet  homme  comblé  ^°'f  ^'^"/"l'X 
3>  d  honneur,  &  qui  gouvernoit  les  peu-  quelqueyau- 
i>  pies  avec  tant  de  justice  ?  Ou^  qui  doii-^e. 
33  noit  la  loi  aux  peuples  avec  puiiiance  ôc 
«  autorité. 

Soit  que  Térence  voulut  faire  celfer  le 
reproche  qu'on  lui  faifoit  de  donner  les 
ouvrages  des  autres  lous  fon  nom ,  ou 
qu'il  eut  dcilein  d'aller  s'inilruire  à  fond 
des  coutumes  d<:  des  mœurs  des  Grecs 
pour  les  mieux  repréienter  dans  fes  piè- 
ces :  quoi  qu'il  en  loir,  après  avoir  fait  les 
fix  Comédies  que  nous  avons  de  lui ,  de 
n  aiant  pas  encore  trente-cinq  ans ,  il  far- 
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lit  de  Rome  ,  &  on  ne  le  vir  plus  depuis* 

Quelques-uns  dilenr  qu'il  mouiur  fur 
mer  à  (on  retour  de  Grèce  ,  d'où  il  rcm- 
portoit  cent  huit  pièces  qu'il  avoit  tradui- 
tes de  Mcnandre.  Les  autres  allurcnt  qu'il 
mourut  en  Arcadie  dans  la  ville  de  Stym- 
phale, (ous  le  Conlulat  de  Cn. Cornélius 
Dolabella  &  de  M.  Fulvius  j  ôc  qu'il  mou- 
Fut  d'une  maladie  que  lui  caufa  la  dou- 
leur d'avoir  perdu  les  Comédies  qu'il 
avoir  traduites  ,  ôc  celles  qu'il  avoic  fai- 
tes lui-mcme. 

Tcrencc  n'eut  qu'une  fille,  qui  après  fa 
mort  Fut  mariée  à  un  Chevalier  Romain, 
ëc  à  laquelle  il  laillà  une  maifon  «Sr  un  jar- 
din de  vingt  arpens  lur  la  voie  Appienne. 

Ciccron  ,  dans  une  pièce  de  vers  qui 
avoit  pour  titre  Léimon  j  d  un  mot  Grec 
qui  lignifie  Prairie  ^  avoit  ainfi  parlé  de 
Térence  : 

Tucjuoque  ,  qui  foins  leâro  fcrmone  jTcrentr, 
Converfaai  exprelfumque  L.itina  voce  Mcnan- 

drum 
In  medio  popiili  feJatis  vocibus  efFers  , 
Quidquid  coiie  loqucns,  atquc  omnia  dulcia 

linquens. 

C'cil- à-dire  :  &  vous  aujjl  j  Térence^,  dont 
Ujïile  ejl  Jl  poli  &  fi  pldn  dô  charmes , 
y  ous  nous  traduïfc-:[  &  nous  rcndc\  parfai- 
temtnt  Ménandre ,  &  lui  jaiu s  parler  avec 
une ^race  infinie  la  langue  d:s  Romains  _, 
en  faifiant  un  choix  trcs-jufie  de  tout  cz 
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qu  elle  p tut  avoir  de  plus  délicat  &  de  plus 
doux.  Ce  témoignage  fait  honneur  à  Té- 
tQwcQ  :  mais  les  vers  qui  Texpriment  n'en 
font  pas  beaucoup  à  Cicéron. 
-  Voici  les  vers  de  Céfarque  j'ai  annon- 
ce». Ce  grand  homme,  qui  écrivoit  avec 
tant  de  force  &  de  lufteife  ,  ôc  qui  avoir 
fait  même  une  Tragédie  Grecque  intitu- 
lée Oedipej  dit  en  s'adreifant  à  Térence  : 

Tuq'ubquc,  in  fummiSjô  dimidiateMenander, 
Ppneris  ,  &  mcritù  ,  pari  Termonis  amaror. 
Lenibus  àcqae  utinam  fcriptisad  j  uncta  foret  vis 
Comica  ^  uc  a^quaco  virrus  polleret  honore 
Cum  Gi'cïcis  ,  ncque  in  hac  defpectus  parte  ja- 

ceres  ! 
Uuum  hoc  maceror ,  Se  doleo  tibi  d.Qc{^Q  ^  Te- 

renti. 

5j  Toi  auiîi ,  demi  Ménandrc  ,  m  es  mis  au 
>■>  nombre  des  plus  grands  Pcétes  ^  ôc  avec 
53  raifon  ,  pour  la  pureté  de  ton  ftile.  Eh, 
i)  piut  aux  dieux  que  la  douceur  de  ton 
35  langage  rut  accompagnée  de  la  force  qui 
»  convient  à  la  Comédie  ,  afin  que  ton 
>^.mérite  fut  égal  à  celui  des  Grecs  ,  ôc. 
>'  qu'en  cela  tu  ne  fulies  pas  fort  au-def- 
«  fous  des  autres!  Mais  c'eil:  ce  qui  te  man* 
»y  que  ,  Térence  j  &  c'eft  ce  qui  fait  ma 
j3  douleur. 

Le  grand  talent  de  Térence  confifte 
dans  un  art  inimitable  de  peindre  les 
mœurs  &  d'imiter  la  nature  avec  une  iim- 
plicité  Cl  naïve  îk  u  peu  étudiée  ,  que  cliii- 
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cun  fe  croit  capable  d'ccrirc  de  la  mcinC 
lorrc  i  ik  en  même  tcms  li  élvgance  &  il 
jngcnieule  ,  que  perfonne  n'a  pu  jamais 
en  approcher.  Audi  cil-ce  par  oc  talcnc  , 
c'efl  à-dire,  par  cet  art  incrveillcux  répan- 
du dans  toutes  les  Comcdies  de  Tércnce, 
qui  charme  Se  enlevé  (ans  avertir  Se  fans 
fraper  par  rien  de  brillant ,  qu'Horace 
caracicrilc  ce  Poète  : 
£p^\.lib.  1.  Vincere  Cxcilius  gravitate  ,  Tcrcntius  arte, 
[  Dicirur.  J 

Térence  joint  à  une  extrême  pureté  de 
langage  ,  &  à  un  ftile  fimple  &  naturel  , 
toutes  les  grâces  ik  toute  la  dclicatelle 
dojit  la  langue  étoit  iufceptibîe  i<î<v:  parmi 
tous  les  Auteurs  Latins  ,  il  n'v  en  a  point 
qui  ait  autant  approché  que  lui  de  TAtti- 
cilme  5  c'cfl-à-dire  de  ce  qu'il  y  avoir  de 
plus  fin,  de  plus  djlicjde  plus  partait  chez 
les  Grecs.  Quintilien  ,  en  parlant  de  Té- 
rence j  dont  il  fe  contente  de  dire  que  les 
Tcrentii  écrits  étoieut  fort  éléeans  ,  remarque  que 
inhocpenc  c  ^^  langage  Komam  ne  rendoit  que  tres- 
eleganiiiîîma.impari-aitement  cette  fineile  de  goût  & 
cette  grâce  inimitable,  réfervéeaux  Grecs 
feuls  ,  &■  qui  ne  fe  trouvoit  même  que 
dans  le  dialedle  Attique.  Vix  Icveni  confe*- 
quïmur  umtram ,  adco  ut  mïhijermo  ipfc 
Romanus  non  recïpere  vidcatur  ïllamfolïs 
concefjam  Atticis  renerem  ,  quando  eam 
ne  Gr&cï  quidcm  in  alio  pcnerc  lïnguét  oh- 
ùnucrïnt.  Il  efc  fâcheux  que  la  matière  dç 
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ces  Comédies  les  rende  daiigereufes  à  la 
Jeuneiie.  Je  m  en  luis  expliqué  au  long 
dans  le  traité  des  Etudes. 

L  U  C  I  L  E. 

LuciLE  ,  {  Caius  Zz^cz/t'iV^  )  Chevalier  Am.  M.  585 (Ç. 
Romain ,  naquit  à  Sueda  ville  de  la  Cam-  ^,  -^«y^^-  ^^ 
pame  ,  la  i^à^  Olympiade  ,  1  an  de  Kome 
60^  y  dans  le  tems  que  Pacuveétoitdans 
fa  torce.  On  dit  qu'il  porta  les  armes  fous 
le  iecond  Scipion  l'Africain  à  la  guerre 
de  Numance.  Il  n'avoir  alors  que  quinze 
ans  j  &  c  eil;  ce  qui  rend  ce  fait  douteux. 

Il  eut  beaucoup  de  part  a  lamitié  de  ce  J^^^-^-  P^terc, 
f^ineux  Général ,  &  a  celle  de  LéUus.îls  ^'^•''  '''^^^' 
l'ailocioient  aux  amuiemens  &  aux  jeux 
innocens  auxquels  ils  ne  dédaignoientpas 
de  fe  rabaiiier ,  ëc  où  ces  grands  hommes, 
dans  des  momens  de  loiiir,  cherchoient 
à  fe  délalfer  de  leurs  importantes  <3r  fé- 
rieufes  occupations.  Simplicité  admirable 
dans  des  perfonnes  de  ce  rang  ôc  de  cette 
gravité  ! 

Quin  ,  ubi  fe  à  vulgo  Se  fcsna  in  fecrera  remo-    f/o^at,  Sta, 

ranc  i.Ub.u 

Virtus  Scipiad-jc  ,  &  miris  fapientia  Lxli , 
Nuzari  cumillo,  &  cifcincii  ludere  ,  doncc 
Dccoc]ueretur  olus  ,  folici. 

Lucile  paife  pour  l'inventeur  de  la  Sa- 
tyre y  parce  que  c'ell  lui  qui  lui  a  donné 
la  dernière  forme,  telle  qu'Horace  enfui- 
te ,  Perie ,  ôc  Juvcnal  l'ont  traitée.  Ennius 
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néanmoins  lui  avoir  dcja  donne  l'exem- 
ple ,  comme  Horace  lui-mcmc  le  tc'moi- 
gnc  par  ces  vers ,  où  il  cornr»-  iC  I  iicilc 
avec  Ennius  : 

Fucrit  Lucilius,  inquam  , 
Comis  &  urb^nus  ^  facridimatior  idem  , 
Quàm  rudis  &  Graccis  incacli  carminis  auilor. 

l^Iais  les  ^  Satyres  d'Ennius ,  fembhblcs 
à  celles  de  Lucile  Se  d'Horace  pour  le 
fond  ,  en  diffcroicnc  Iculcmenr  pour  la 
forme  ,  en  ce  qu'elles  ctoient  mcitcs  de 
pluhcijrs  fortes  de  vers. 

C'eil ,  comme  je  l'ai  déjà  die ,  la  nou- 
velle tonne  que  Lucile  donna  à  la  Satyre, 
qui  l'en  a  fait  regarder  ^  par  Horace  &:  par 
Quintiiien  com.me  fauteur  ôc  l'inventeur; 
Se  il  avoit  mérité  ce  nom  à  jufte  titre. 

ll'^  y  avoit  encore  une  autre  efpcce  de 
Satyre ,  née  aulîi  de  l'ancienne  :  c'efu  celle 
.que  l'on  appelle  Varronicnne  ,  ou  la  Sa- 
tyre Ménippéc  ;  parce  que  Varrcn ,  le  plus 
favant  des  Pxomains ,  en  fut  le  premier 


&  Emiius.  Dlomed.  Gram- 
mat. 

Saryra  ,  cibi  î^enus  ,  ex 
variisr;buscon«iitum./"tyZ. 


a  Oîim  Carmen ,  qiio-i 
ex  variii  pncir.aribus  couf- 
tabat,  Satyra  diccbarnr  , 
qua:  fcriplerunr    Pacuvius 

b  Quidrcùm  efl  Luci'ius  aufns 

Pri/nus  in  h'jncnpcriscompo;:erccarniinamorcm  ? 
Sa:.  I .  iib.  1. 

Satyraquidcin  toranoftra  |  non  fola  carminum  varj«- 
cfr ,  in  qua  primis  irllgnem  tare  condidic  Tcrentius 
Jaaderp  adeptiiscrtLucilius.  Varro  ,  vir  Ronianorura 
Qu:r.f:'.llb.  lo.  cep.  i.  eruciciilîraus.  Qui  ni  il.  Ub» 

c  Alrcrum  illud    eA  &  ;  lo.  eap,  i. 
prias  Satyre  gcnus ,  quod  | 
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auteur ,  &  qu'il  imita  dans  cet  ouvrage  les 
manières  de  Ménippe  Gadarcnien  ,  Phi- 
lofophe  Cynique.  Cette  Satyre  n'ttoit 
pas  feulement  mêlée  de  pludeurs  fortes 
de  vers  •,  Varron  y  avoir  entremêlé  de  la 
profe  ,  &  avoit  Ait  un  mélange  de  Grec 
ôc  de  Latin.  L'Ouvrage  de  Pétrone ,  celui 
de  Sénéque  fur  la  mort  de  ClauJius ,  ÔC 
celui  de  Boéce  de  la  Confolation  de  la  Fhi- 
lofophie  5  font  autant  de  Satyres  fembla- 
bics  à  celles  de  Varron.  Je  reviens  à  mon 
fujer. 

Lucile  compofa  trente  livres  de  Saty- 
res 5  ou  il  cenfuroir  nommément  ôc  d'une 
manière  très  piquante  plulieurs  perfonnes 
quali.^ées  ,  comme  Horace  nous  l'ap- 
prend, ne  refpeClant  ôc  ne  ménageant  que 
la  vertu  feule  ,  &  les  hommes  vertueux. 
Piimorcs  populi  arripui:  j   popuiumque  tri-  à:::^j.  hb.  ij 

butim  , 
Scilicet  uni  cequus  vircati,  arque  ejus  amicis. 

Sa  plume  faifoit  trembler  les  coupables  , 

c-omme  s'il  les  eût  pourfuivis  l'épée  à  la 

main. 

Eafc  vehu  ftri'fco  quoticsLucilius  ariiens  JuvenaU 

Lifremuit,  rubet  audirorcui  frigida  rnensçH:  ^'^■'  ^' 

Criminibus  ,  tacitâ  fudant  prascordia  ciilpâ. - 

Luciie  ^  avoit  coutume  de  dire  qu'il  ne 

a  Gai  us  Lucilius ,  homo  |  legi  velle  :  quod  altcri  nî- 
iio£lus  ôc  peruib-iiu;,  di- j  hiî  inreUigev^nc  ,  aîreri 
ccre  foîtbac  ,  ea  qu^  fcii-  plus  forcaHe  qûàm  de  fe 
berce,  neque  ab  iiidcftiifi-  ipfc.  ds  Orac.  lib.  i,  n» 
pais  ïïcr^nc   ab  docliiîîmis  |  ay, 
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fouhaitoic  ni  des  Lecteurs  ignonins  ,  ni 
des  Lcv:teurs  trop  favans.  Hn  erier  ces  Jeux 
ioiTcs  de  Lccleurs  fonr  quclqueFois  cgale- 
nicjir  redoutables.  Les  uns  ne  voient  pas 
aiVez  ,  &c  les  autres  voient  trop.  Les  uns 
ne  connoiilent  pas  ce  que  l'on  prcfente  de 
bon  ,  on  n'a  aucune  jullice  a  en  attendre*, 
«Se  l'o!!  ne  lauroit  cacher  aux  autres  ce 
qu'on  a  d'imparfait. 

Il  n'y  a  pas  d'apparence  qu'il  foit  mort 
à  1  âge  de  ^Cy  ans ,  comme  quelques-uns 
ralfurcnt.  Horace  l'appelle  vieillardjlort- 
çu'il  dit  que  tucile  confioit  à  Tes  Livres  , 
comme  à  de  hdôles  amis  ,rous  Tes  fecrets, 
&  tout  ce  qui  lui  arrivoit  dans  la  vie. 

Sat.  1.  lib.i.  Ilîe  velurfidisarcanafodalibiisolim 

Crcdeba:  libris:  ncnue,fima!è  ^c/rcratufquam, 
Pecurrens  alio  ,  ncquefibenc.  Quofîtutomnis 
Voiivâ  pateat  veluci  defcripta  tabellâ 
V'ita  fenis. 

Pompvjc  ,du  coté  maternel ,  croit  petit- 
fils  ,  ou  plutôt  petit-neveu  de  Lucile. 

De  tous  (es  Ouvrages  ,  il  ne  nous  refte 
que  quelques  fragmcns  de  Tes  Satyres. 

Ce  Poète  eut  une  grande  réputation  de 
Ion  vivant  mcme  ,  de  il  la  conferva  lon- 
tems  après  la  mort,  jufques-là  qu'il  a 
avoit  encore  ,  du  tems  de  Quintilien,  des 

a  Lucilius  quofdam    k.\  1  roribjs ,  fcd  omnibus  poc- 

dcîitos    fibi  adhiic  ha'jet    tis  prsfcrre  non  dubitent. 
amatorcs  ,    ut    eum    non  j  Quintit.  lib.  lo.  cap.  i. 
cj-irdera  modo  oi^tris  auc- ' 

parti  fans 
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iîârtifans  fi  zélés  ,  qu  ils  le  prcféroient  , 
non-feulemenr  à  tous  ceux  qui  avoient 
travaillé  dans  le  mcme  genre  que  lui, mais 
généralement  à  tous  les  Poètes  de  Tanti- 
quité. 

Horace  en  jugeoit  bien  autrement.  îl  i'ar.  4. /i5.  £} 
nous  le  repréfente  à  la  vérité  comme  un 
Poète  d'un  goût  fin  &  délicat  pour  la  rail- 
lerie 5  facctus  cmunclA  no.rïs  :  mais  dur  ôc 
forcé  dans  fa  compolition :ne  pouvant  fe 
donner  la  peine  qu'il  faut  prendre  pour 
écrire  ,  c'eft-à-dire ,  pour  écrire  bien  :  car 
d'écrire  beaucoup  ,  c'étoit  Ton  grand  dé- 
faut. Il  étoit  fort  content  de  lui-même  , 
Se  croioit  avoir  fait  merveilles ,  auand  il 

-'A 

avoit  dir?ce  deux  cens  vers  en  moins  de 
tems  qu'il  n'en  faloit  pour  les  jettcr  fur  le 
■papier.  En  un  mot,  Horace  le  compare  à 
un  fleuve  ,  qui  parmi  beaucoup  de  boue 
roule  néanmoins  un  fable  précieux. 

Le  jugement  qu'Horace  avoir  porté  de  Satyr.  19^ 
Lucile  ,  excita  dans  B.ome  de  grandes  cla-  ^^^'  *• 
meurs.  Les  partifans  de  ce  dernier, outrés 
<le  voir  qu'on  eût  ofé  parler  de  la  forte 
de  leur  Héros ,  publiaient  qu'Horace  n'a- 
voir médit  de  Lucile  que  par  envie  ,  ôc 
pour  le  mettre  par-là  au-deims  de  lui. 
Nous  ne  devons  pas  leur  favoir  mauvais 
gré  de  leurs  plaintes  ,  quelque  injuftes 
qu'elles  fulfent  :  car  elles  nous  ont  valu 
une  excellente  Satyre  ,  dans  laquelle  Ho- 
race ,  en  rendant  à  Lucile  toute  la  juflicc 
Tome  XIL  B 
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i^ui  lui  cil:  due  ,  conhrme  ^  rouciciir  pat 
de  lolldcs preuves  k  jugement  quil  en  a 
porte. 

Je  luis  fâché ,  pour  l'honneur  de  Quin* 
tilicn  ,  qu'un  Critique  aulli  lenlc  que  lui^ 
ôc  d'un  goût  Ircxactr,  s'écarte  ici  du  fenti- 
ment  d'Horace.  Il  ne  peut  lui  pardonner 
d  avoir  comparé  les  écrits  de  Lucile  à  des 
-taux  bourbeutes ,  d'où  l'on  peut  pourtant 
tirer  quelque  chofe  de  bon.  Je  *  trouve  ^ 
dit-il ,  en  lui  une  érudition  merveilleufe  y 
Ô  une  très  gra.nde  liberté ^  qui  rend  f es  Ou- 
vrages piquan  s  &  pleins  defel.  Horace  lui 
accorde  ces  dernières  qualités  ,  qui  n'em- 
péchoient  pas  qu'il  n'y  eût  dans  Lucile 
beaucoup  d'endroits  vicieux  ,  qui  méri- 
tôient  d'ctre  retrandiés  ou  réformés.  Pour 
l'érudition  ,  Quintilien  heurte  ici  direcl:e- 
ment  le  fentmient  de  Cicéron.  Ses  ^  Ou* 
yrages  _,  dit-il  en  parlant  de  Lucile  ,  font 
afje:ç^  légers  ;  ony  trouve  beaucoup  deplai- 
Janterie  _,  mais  peu  d'érudition.  Au  reftc 
nous  ne  pouvons  pas  bien  juger  aujour^ 
d'hui  d'un  Poète  dont  il  ne  nous  refte  pre|^ 
que  rien. 


a  Nam  &  eniditio  in  eo 
paira  ,  êc  libectas  ,  acqiie 
inde  acetbirai  ,  Se  abuiiiè 
faîis.  Lib»  lo.  cap.  i. 

h  £c  luar  fciif  u  illîiu 


(  Luciliî  )  Icvolra  ,  ut  ttr» 
banicas  fumi'.ia  app^reat  p 
fîoiîrina  mediocriî,  QV.  ds 
H*iih,  Ub.  Irttf7. 

'  -,   •  t'i  ■>  \t 
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§.  IL 

Second  âge  de  la  Poéfie  Latine^ 

L'intervalle  de  tems  dont  je  parle 
ici  5  qui  s'eft  écoulé  depuis  Jule  Cctac 
jufqu  au  milieu  de  l'Empire  de  Tibère  , 
<3c  qui  renferme  environ  cent  ans  ,  a  tou- 
jours été  regardé  ,  par  raport  aux  Belles- 
Lettres,  comme  le  iiécle  d'or  ,  pendant 
lequel  une  foule  de  beaux  efprits  en  tout 
genre  ,  Poètes ,  Hiftoriens  ,  Orateurs , 
ont  porté  la  gloire  de  Rome  au  plus  haut 
comxble.  Ju(ques-là  la  Litérature  avoir 
fait  de  grands  eliiorts  ,  &■:  Y  on  peut  dire 
inême  de  grands  progrès  :  mais  elle  n'étoic 
point  encore  parvenue  à  ce  jufce  degré  de 
maturité  qui  fait  la  perfection  des  Arts.  Il 
y  avoir  dans  les  Ecrits  du  bon  fens ,  du  ju- 
gement ,  de  la  (olidité  ,  de  la  force ,  mais 
peu  d'art ,  encore  moins  d'ornement , 
iuille  délicatefie.  Un  petit  nombre  d  heu- 
reux génies, rèupJs  dans  un  efpacc  de  tem.'> 
aflez court,  tout  d'un  coup,&  comme inf-" 
pires,  ajoutant  aux  excellentes  qualités  de 
leurs  prédéceifeurs  celles  qui  leur  avoienc 
"manqué,  fixèrent  en  tout  genre  le  bon 
;goût  pour  toujours  ,  Se  d'une  manière  ir- 
révocable -,  de  forte  que  dès  qu'on  com- 
mença à  perdre  de  vue  ces  parfaits  modè- 
les ,  tout  commença  aulîitot  à  dègéjièrer. 

Les.  heureux  conimc'ncemens  qui  ont 
été  e:xpofés-;,  préparoient-  aux  merveille? 
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qui  lui  virent:  (5c  de  mcmc  qiielaprcmicre 
notion  des  Belles-Lettres  dans  Rome  ctoit 
venue  de  la  Grèce,  auiîi  fut-ce  en  étudiant 
de  plus  en  plus  les  Ecrivains  Grecs,  que 
les  Romains  parvinrent  à  la  perfection. 
Les  premiers  Poètes,  Tragiques  &  Comi- 
ques particulicrement ,  s'étoicnt  conten- 
tes de  traduire  les  pièces  Grecques. 
Horai.  Ef.  Tencavic  quoquercni.  Ci  digne  vcrcere  po/Tec^ 
i.Uh.t.         Ecplacairdbi. 

Ils  firent  enfuire  un  pas  de  plus.  Ils  ofcrent 
voler  de  leurs  ailes  ,  &c  firent  des  pièces 
toutes  Romaines. 

Id.dcArt.  Nil  inteatatain  noflri  liquercpocc.i:  : 
Pcet,  'S.zc  minimum  incrucre  decus ,  vcftigia  Grxca 

Aufi  dcfcicrc  ,  &  cclcbrare  domcftica  facfba  ; 
Vel  qui  Prœtextas ,  vcl  quidocucrc  Togatas. 

Ce  qui  n'avoit  pas  tout-à-fait  r«;uiîi  aux 
Poètes  Dramatiques ,  rculîit  parfaitement 
à  Horace  dans  la  Poélie  Lyrique. 

Rome ,  animée  d'une  noble  émulation, 
qui  fut  le  fruit  de  la  leclure  des  Ouvrages 
Grecs,  &  de  l'eftime  qu'on  en  avoir  con- 
çue ,  le  propoia  de  les  égaler  ,  ^  même , 
sil  fe  pouvoir  ,  de  les  turpaller  : ditpute 
bien  louable  6c  bien  utile  entre  des  na- 
rions,&:  qui  leur  fait  également  honneur  i 

Ajoutez  à  ce  premier  motif  le  caraclérc 
admirable  des  pcrionnes  qui  pour  lors 
avoient  Pautorité  fouveraine  à  Rome , 
l'eilime  qu'on  y  faifoit  des  gpns  de  Let-; 
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très  3  les  marques  de  dirriiicticn  dont  ils 
étoient  honores  ,  les  folides  récompenles 
qu'on  leur  accordoir ,  &  le  refpecl  géné- 
ral pour  ceux  qui  (e  di'tinguoienc  par  un 
mérirc  iingulier  y  rerpect  qui  alloic  prel- 
quejuiqu  à  les  égaler  aux  preiTiiers  ôc  aux 
plus  puiifans  de  la  République.  On  Ta  die 
dans  cous  les  rems  ,  &  ïon  ne  peutrrop  le 
répéter  :  c'eft  a  Témulation  qui  anime  les 
eforits.  La  vue  du  mérite  des  autres  ,  mé* 
lée  en  même  tems  d'une  juil:e  admiration-- 
pour  leurs  excelkns  ouvrages  ,  ôc  d'un 
fccret  dépit  de  fe  ientir  inférieur  à  eux  , 
allume  une  ardeur  pour  la  gloire  qui  eft 
capable  de  tour.  Et  ce  font  ces  généreux 
cfiorrs ,  excités  &  fourenus  par  l'eipéran- 
ce  du  fuccès ,  qui  portent  les  Arts  à  leur 
fouveraine  perfection. 

C'eft  ce  qui  arriva  ,  fur- tout  du  tems 
d'Augufte  5  pour  la  Poéfie  ,  pour  l'Hii- 
toire  ,  pour  l'Eloquence.  Mais  il  ne  s'a- 
git ici  que  de  la  Poéiie.  Je  raporterai  en 
peu  de  mets  l'hiftoire  des  Poètes  qui  fe 
font  le  plus  diltingués  pendant  ce  beau 
fîécle  de  Rome.  Je  crois  pouvoir  ranger 
dans  leur  claife  Térence  dont  je  viens  de 
parler  ,  qui  les  a  précédés  pour  le  tems  , 
mais  qui  ne  leur  cède  point  pour  le  mé- 

a  AHtaemuIatio  ingénia:  |  fummo  ftudio  petîtameft  » 
&  nunc  iavidia  ,  nuac  ad- 1  alcendii  infummurn.  ^c/Z* 
riiratio,  iaciraiionerrî  a:-  |  Paterc.  Itb.  i.  cap,  7, 
ceudic  :  natuiaqus  ,  (^uoJ  [ 
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rite.  Ccft  le  premier  enrre  les  Poércs  Lt- 
tins,  qui  lemble  avoir  levé  en  quelque 
foire l'creiidArt de  la  perfccHon ,  ôc  avoir 
f'\ir  naître  aux  aurres  ,  par  Ton  cieiiiplc, 
le  dclir  &  l'elpérancc  d'y  parvenir. 

A  F  R  A  N  I  U  S  -,  (  I.  Jfranius 
Quinnanus,  ) 

Afranius  éroit  fort   eftime  chez  les 
Anciens.  Il  ^  excelloit  dans  les  Comédies 
appellécs  ^  ToratA  &  "♦*  Atzllan^.,  Hora- 
ce femble  le  comparer  à  Mcnandrc  : 
iajir:.Foet.  Dicicur  Afrani  to^ra  convenilfe  Mcnandro, 

Il  croit  contemporain  de  Tcrencc  ,  maisr 
beaucoup  plus  jeune  ^  ôc  il  ne  commença 
à  avoir  de  la  réputation  qu'après  fa  mort. 
Il  le  mcttoit  au-deiTus  de  tous  les  autres 
Poètes,  &:  ne  vouloir  pas  qu'on  entreprît 
de  lui  en  égaler  aucun  ,de  ceux  apparem- 
ment qui  avoient  écrit  dans  le  même 
genre  que  lui. 
Terentio  non  fimilcni  dices  quempiam. 

jra^Afran.  1\  étoit  fortcftimé  pour  les  pièces  Je  poc- 
Qu:ntU.  ib.  fi^s^^  abfûlumcnt  décric  pour  fes  mœurs. 

LUCRÈCE. 

Ak.  m.  ^t^oS.      Lucrèce  (  Titus  Lucretius  Carus  )  na- 

a  Toçatis  excellit  Afra-  &To^2tx  ^ parce  <ju'on  n'y 

niiis.  QuintlLl.  i  o.  c.  i.  repréftntoit  que  des  aclinns 

*  Ot:  appelloit  ces  Co-  &  des  per formes  Romaine i, 

•mcdies  Atellans  ,  d'Atella  défi^nées  par  la  Toge  qui 

ville  de    Campanle  ,  d'où  en  étoit  l'habit  proprt^ 
elles  avoicnr  pajje  à  Rome: 
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^Uit.felon  :1a/ Chronologie  d'Eufébe  ,  l:î 
2c  année. de  la  17 1^  Olympiâd€,doiizc  ans 
après  Cieéron  ,  fous  le^Confulac  de  Luc. 
Licinius  Craifus  &  de  Q,  Mutius  Sc.tvo- 
k; ,  Tan  de  Rome  6jS.ll  fe  tua  lui-même 
k  l'âge  de  44  ans.  On  lui  avoir  donné  uhl 
phiitL'e  qui  le  fit  tomber  en  fureur.  Cette 
manie  lui  lailfoit  des  momens  lucides  , 
pendant  lerquels  il  compofa  les  fix  Livres 
JDeTcrum  naturây  où  -il  explique  fort 
au  long  la  Phyftque  d'Epicure  dont  il 
ierà  parié  daiis  la  fuite*  Il  dédia  fon  Poè- 
me à'C.  Memmius',qui  avoit  eu  les  me- 
pes  Maîtres  que  lui ,  &  qui  fans  doute 
étoit  dans  les  mêmes  fentimens. 

La  méi-nç  Chr-jonique  d'Eufébe  nous 
apprend  que- cet  Ouvrage  ^fut  corrige  par 
Cicéroni  après  la  ni©?t  de  T  Auteur.  Cicé^^  Cid.eid  q^ 
rôn  neparlequilri'f 'feulé fois.de Lucsécç tiu%b^iy*' 
cependant  il  a  eu  fou  vent  lieu  d'en  faire 
inention  -,  6c  cet  endroit ,  d'ailleurs  aifez 
obfcur,  eil:  lu  diitéremment.  Li^crctapoe- 
mata  ^  utfcribis^  lïtafunt  (  d'aujtres  lifent 
non  Lta  funt-}  multis  luminïbus  ingend^ 
mulcA  tamen  auïs^  t  '/! 

Jamais  homme  ne  nia  plus  hardiment 
que  ee  Poète  la  Providence  ,  &  ne  parla, 
de  la  Divinité  avec  plus  d'infolence  & 
d'audaec.  Il  entre  en  matière  par  ce  dè- 
biit  5  en  faifant  l'éloge  d'Epicure.  >j  Pen- 
«  dant ,  dit-il ,  que  le  genre  humain  gè- 
ta  miiroit  alfervi  horitcurement  fous  le  dur 
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»  joug  d'une  religion  impciicufc  ,  qui  te 
3i  diloit  dcl^'cnduc  du  ciel  ,  &:  qui  faifoit 
>>  trembler  toute  la  rcire  :  un  mortel ,  né 
»^  dans  Li  Grèce  jofa  le  premier  ,  d  un  air 
«  hardi  &  intrépide, Icv-er contre  cJle  Té- 
»  tendarr  de  la  guerre  ,  (ans  que  m  l'auro- 
«  rite  des  dieux, ni  Ll  craintadesfcxiidres, 
»  ni  le  ciel  avec  le  bruit  effrayant  de  les 
9*  tonnerres  tulïem  capables  de  l'arrêter. 
*i  Tous  ces  objets ,  au  coiirraire  ,  ne  fer- 
9>  virent  qu'a  animer  ion  courage  ,  &  à  le 
»  fortiher  dans  le  delîein  qu  il  avoir  de  for- 
->y  cer  les  barrières  de  la  nature ,  &c  de  pé- 
o3  nétrer  dans  Tes  myftçres  les  plus  fecrets^ 

Humana  ante  oculos  focdè  cim  vita  jaceret 
ïn  terris  oprella  gravi  fub  rcliic^ione  ; 
Qua:  caput  a  ccrlircgionibusoftcndebat , 
Horribili  fuper  afpcdu  mortalibos  inftans  î  .^ 
Primiîm  Graius  homomorrales  toljere  contra  • 
Efl:  oculos  au.fus  ,  primufc^c  obriflcre  contra^ 
Quemnecfamacicûra  ,  ncc  fulmina  ,  necmloi*. 

tanti 
Murmure  comprefîît  cœlum  :  fcd   eo  magis 

acrem 
Inritac  virtutem  animi ,  confrin^ere  ut  arcfla 
Katur^E  primus  porrarum  ciauftra  cupiret. 

Lucrr.ce  ,  dans  tout  îj^  Ouvrage  ,  éta- 
bli'' pour  fxuncipe  que  le:  diejjx  ne  fe  CoMr 
cient  &:  ne  fî"  méi'tnt  -4^  rien  ;  &  il  prend 
à  tlchc  dVxpliqu-'t  L;.  c^etG  de  la  nature, 
la  formation  o:  la  cOiiTc;:vation  duMonde, 
par  k  kiii^ii^puv.epiei^t,flqs  Atonies,(3c  dç 
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réfuter  ceux  qui  reconnolifent  pour  pre* 
miére  cauie  la  puiilance  ôc  la  (agelle  d'une 
Divinité.  On  coniioitra  plus  à  fond  Tes 
fentimens  ,  lorfque  j'expofeiai  ceux  d'E^ 
picure  fon  Maître. 

Ce  Poète  a  beaucoup  de  nobleife  ^^de 
force  &  de  génie  :  mais  les  vers  font  u  tore 
éloignés  de  la  douceur  &z  de  rhannonie 
de  ceux  de  Virgile  ,  qu'on  croiroit  q_u  il 
auroit  vécu  des  iiécles  avant  lui. 

CATULLE. 

Catulle  (  Cczius  ou  Qulntus  Valerlus  A>'.  M.  «^:*»' 
Catullus  )  naquit  à  Vérone  ,  l'an  de  Ro- 
me GGG,  La  d-^licareire  de  ics  vers  lui  ac- 
quit l'amitié  &  Teilime  des  lavans  <5c  des 
beaux  efprirs  qui  étoient  pour  lors  à  Ro- 
me en  grand  nombre. 

Il  écrivit  contre  Céfar  deux  Epigram* 
mes  fatyriques  ,  dans  ^  Tune  dcfquciles  il 
le  traite  avec  une  hauteur  &"  un  air  mé- 
prifanr ,  que  Quintiiien  a  raifon  de  trai- 
ter d'extravagance. 
Nilniraidm  ,  Ca^far  ,  ftudeo  tibi  velle  placer?  \ 

Nec  fcire  utrum  fis  acer  aaalbus  homo. 

Ces  vers  ,  quelque  injurieux  quils  fuf- 
fent  5  ne  fervirent  qu'à  faire  éclater  la  m.o- 
dération  de  la  perfonne  ofteniée.  Céfar  ne 
diiîimuia  pas  fon  mécontentement ,  mais 

a  Negat  fe  msgQ»  farere  \  fn  :  infania.   QulnclL  UJ% 
aliquis  Poctarum  ,  u'ruml  ii.  cap.  i. 
Gf/ar  ater  an  altus  homo  [ 
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il  fe  conrcnta  d'obliger  le  Poctc  à  lui  hiircf 
(atisF.iétion,  &:  il  l'invita  à  f'oupcr  pour 
le  loir  me  me. 

Une  iîmplicité  cleganrc  ,  des  graccT 
naturelles  ,  font  le  caractère  de  Catulle. 
Heureux  ,  s'il  n'avoit  point  deshonoré 
fouvent  cette  aimable  naïveté  par  une  im- 
pudence Cynique  I 

LABÉRIUS-.C  Dccimus.) 

Ak,  K.35fi'  Labérius  ,  Chevalier  Romain  ,  réuf- 
fit  admirablement  a  faire  des  Mimes,  qui 
étoient  des  petites  pièces  Comiques.  A 
Rome  ,  un  homme  de  naillance  qui  com- 
potoit  des  poéiies  pour  le  Théâtre,  ne  le^ 
dégradoit  point  :  mais  il  ne  pcuvoit  lej 
reprélenter  lui-même  fans  ie  déshonorer^ 
Malgré  cette  opinion  étabhe  de  longue 
main  ,  Jule  Ccfar  prelTà  vivement  Labé- 
rius de  monter  fur  le  Théâtre  pour  y 
jouer  une  de  fes  pièces  ,  de  lui  donna 
pour  cet  effet  une  fomme  coniidérable^ 
Le  Poète  s'en  défendit  lonrems  ,  mais  en- 
fin il  falut  céder.  Les  ^  prières  d'un  Prin- 
ce 5  en  de  pareilles  occaiions  ,  font  des 
ordres.  Dans  le  prologue  de  cette  piè- 
ce ,  Labérius  exhale  (a  douleur  d'une  ma- 
nière fortrefpeclueule  pour  Cétar ,  &:  en 
même  tems  fort  touchante.  C'cft  un  des 

a  Poteftas  ,  non  folùin  |  Quod  eA  porenri/îîmunr 
fi  inviter  ,fcd&  Ci  fuppli-  imperandi  geaus ,  rogabar 
«et  >cogit.  Aîoirab,  \  qui  jabere  poterac  ^«/ort. 
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^Ûsteauxnioyceaux  d^  l'antiquité.  Je  l'ai^ 
inféré  tout  entier  avec  la  traducticMi  ckn$-^ 
le  premier  Tome  du  Traité  des  Etudes 
de  la  féconde  Edition.  Macrobe  nous  Ta 
confervé  av^c  quelques  autres  fragii^ens, 
de  la  même  pièce.  --■'-'  ■    '^ 

■"  Il  nous  apprend  auiîi  que  ce  (L'he-v'àKè^? 
Romain  ,  outré  de  dépit  d'avoir  vu  ainif 
fa  vieillelïe  déshonorée  ,  pour  s'en  venger 
en  la  manière  feule  dont  il  le  pouvoir,  fit* 
malignement  couler  dans  la  pièce  donc 
nous  venons  de  parler,  quelques  traits  pn 
quans  contre  Cefar.  Un  Valet  m.akraité 
par  fon  Maître  ,  s'écrioit  :  Romains  j  'à 
mon/ecoùrs  jy  nous  per  dans 'la  liberté,     '1 

Porro  ,  Quirites  !  Libercàtem  perdimus. 

Et  peu  après -il  ajoutait ':  Il  fatifnécejfal-^ 
rement  que  celui  qui  fè  fait  craindre  di 
beaucoup  de  perfonnes  j  en  '  craigne  aujji 
lui-même  beaucoup. 

Nec^ffe  efl:  ipûltos  cimcar-^  quenî  muiti  timenf. 

Tout  le  peuple  ,  aces  traits  ,  reoonnut 
Cèfar  5  &  jetta  les  yeax  furlui.  Quand  la 
pièce  fut  finie,  Cetar,  comme  pour  le 
réhabiliter  dans  la  dignité  de  Chevalier 
•Romain  ,  à  laquelle  il  avoit  dérogé  par 
^omplaifance  pour  lui  ,  le  gratifia  d'un 
-anneau  ,  qu'on  pouvoit  regarder  comme 
iie  nouvelles- lettres  de  noblelfe,  Labérius 
"^ia  cjifuke  pour  prendre  il  place  pamù 
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les  Chevaliers  ,  qui  fe  ferrèrent  de  tcll<^ 
force ,  qu'il  n'en  trouva  point. 

S  Y  R  U  S. 

P.  S  Y  RU  s  étoit  Syrien  de  nation ,  d'oii 

lui  cft  venu  fon  lurnom  de  Syrus.  D'ef- 
clave  qu  il  ctoit  à  Rome  ,  où  on  l'avoit 
amené  encore  enfant ,  il  devint  atrranchi 
très  jeune  ,  &:  fut  inlbuit  aveic  beaucoup 
de  diftinction.  Il  excella  dans  la  poche 
Alimique  j  où  il  drvint  le  rival  de  Labé- 
lius  j  &  qu'il  furpada  mcme  au  jugement 
de  Julc  Ccfar.  Mais  on  croit  que  cette 
préférence  qu'il  lui  donna  ne  fut  que 
pour  mortjfiçr  La'tcrius  ^  qui  avoir  jette 
dans  fa  picce  quelques  traits  malins  con- 
tre lui. 

Nous  airvons  un  Ouvrage  de  Syrus ,  qui 
renferme  des  Sentences  en  vers  ïambes  li- 
bres 5  ranges  félon  l'ordre  alphabétique* 
Sénéque  le  père  raporte  le  fenriment  de 
Callîus  Sévérus  ,  qui  mettoit  ces  Senten- 
ces an-delfus  de  ce  qu'il  y  a  de  meilleur 
dans  les  Poètes  Comiques  ik  Tragiques. 
C'eif  beaucoup  dire.  Seneque  le  fis  les  rë- 
gardoit  aulli  comme  un  excellent  modère. 

On  a  donné  depuis  peu  au  Public  une 
traducl:ion  de  ces  Sentences  ,  ^  d'un  Poè- 
me de  Cornchus  Sèvérus,  intitulé  r£'r/z<?, 
quin  avoient  jamais  paru  dans  notre  lan- 
gue. On  doit  favoir  gré  aux  Auteurs  qui 
cherchent  aiiili  à  l'enrichir  d'Ouvrages  an^ 
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CÎens  qui  lui  font  inconnus  &  nouveaux 

pour  elle.  Ce  Traducteur  ">^  obferve  que   *  m.  Actai 

la  Bruyère  a  répandu  dans  Tes  caractères  '"'.^  ^*  f^ 

r     "^  1       r-  ^     T\    n  nonne  Avo- 

prelque  toutes  les  Sentences  de  P.  Syrus  ,  ^at  au  Conx 
ôc  il  en  raporte  plusieurs  exemples  tels  que  /è^'^» 
ceux-ci. 

Fortuna  ufa  dat  rniilta,  mancipionihil. 
Levis  cd  fcrtuiia  :  cito  repofcit  ,  quod  dedic, 

93  La  fortune  ne  donne  rien  :  elle  ne  fait 
5)  que  prêter  pour  un  tems.  Demain  elle 
3>  redemande  à  Tes  favoris,  ce  qu'elle  fem- 
»  ble  leur  donner  pour  toujours. 

Mortem  timere  crudelius  ell: ,  quàm  mori. 

»  La  mort  n'arrive  qu'une  fois  ^  Se  fe  fait 
»  fentir  à  tous  les  momens  de  la  vie.  Il  eft 
>5  plus  dur  de  Tappréhender  que  de  la 
»  loufîrir. 
Eft  vita  miferolonga,  felici  brevis. 

3J  La  vie  eft  courte  pour  ceux  qui  font 
>5  dans  les  joies  du  monde  :  elle  ne  paroir 
«  longue  qu'à  ceux  qui  langulifent  dans 
jy  Tafïliclion. 

P  O  L  L  I  O  N. 

PoLLiON,fC.  Afinïus  Pollio ) hom- 
me Confulairc ,  ôc  célèbre  Orateur ,  avoit 
aulîi  compofi  des  Tragédies  Latines ,  fort 
eftimées  de  fon  tems.  Horace  en  parle 
plus  d'une  fois. 

Paulum  reverse  Mufa  Tiagœdiae  cd.  i,  lib,  ^ 
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Dcii:  tlicaujs. 
.f^Mtyr.  i».  Pollio  rcgum 

Zw.  i.  fada  came  pcJe  ter  pcrcufly. 

Virgile  en  fait  aulîî  mention  avec  clogC# 
£clcg.  j.  Pokio  &  ipfcfacic  nova  carmina. 

Il  ^  cil  le  prciTÙcr  qui  ouvrit  à  Rome  une 
J^ibliothcque  a  l'ulage  du  Public.      ;-  .  luI 

Augu'ic  le  prcllant  de  te  joindre^à  lui 
contre  Antoine  ,  il  lui  rcprcfcnta  que  les 
fervices  qu'il  avoit  rendus  à  Antomc  ,  &* 
ceux  qu'il  en  a^^'oit  reçus ,  ne  lui  perniet- 
toient  pas  de  prendre  parti  contre  lui: 
qu'ainii  il  avoit  rétolu  de  demeurer  neu- 
tre ,  comptant  bien  qu  il  dcviendroit  Ix 
proie  du  Vainqueur. 

Le  même  Prince,  aiant ,  dans  une  au- 
tre occaiion  ,  écrit  contre  lui  des  vers 
Fefcennins  :Je  ^  me  donnerai  bien  de  garde, 
dit-il ,  d'y  répondre.  Il  n  ejl  pjis  fur  d'écri- 
re contre  un  homme  quipeut  nous profcrire. 

VIRGILE. 

Ak. m.  î 53 m»      Virgile  (Pub Iras  Virgilius  Marc  )  na- 
An.u.c.634.  qyjj-  (^^j-j5  y^  vili.ise  nommé  Andes  ,  près 

Fit.  Virgd.  J      yr  j   ^  r  Ui 

.  Juci.  de  Mantouc  ,  de  parens  rort  oblcurs  , 
fous  le  Conlulat  de  Çn.  Pompcius  Ma- 
gnus  j  (k  de  M,  Licinius  Craifus. 

Il  palfa  les  premières  années  de  fa  vie  à 

;  1 

a  Afinii  Pollioais  hoc  Ro- 1  cam  keit.Plin.  lib.  H-  Oi, 
tns  inventiim  ,  qui  primus,  ]  b  At  ego  tacco.  Non  eft 
Bib!iothec:im  dicando  ,  la-  eaim  facile  in  euin  fcribcf^ 
gcma  horaiûuxn  rem  publi.    qui  poteft  f  lofcribcte. 
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Crémone,  A  l'âge  de  dix-fcpt  ans  iî  prit  ]a 
robe  virile.  Ce  jour  Fut  celui  où  mourut 
le  Pocte  Lucrèce. 

Après  avoir  faicquelque  féjour  à  Mi- 
lan ,  il  fe  tranfporta  à  Naples ,  où  il  étu- 
dia les  Lettres  Latines  &  les  Lettres  Grec- 
ques avec  une  extrême  application  j  &  en- 
fuite  les  Mathématiques  <Sc  la  Médecine» 

On  attribue  à  la  jeuneire  de  Virgile 
plulieurs  petites  pièces ,  qui  ne  paroilîènt 
pas  dignes  de  lui. 

Aiant  été  chaiFé  de  fa  maifon  ,  &:d'un  Ah.  \f.  59^51 
petit  cham-p  qui  ètoit  fa  poifeilàon  uni-  AN.u.c.715.- 
que  ,  par  la  diltribution  qu'on  fit  aux 
foldats  vétérans  d'Augufte  des  terres  du 
Mantouan  ôc  du  Crémonois ,  il  vint  alors; 
pour  la  première  fois  à  Rome  >  &  par  le 
crédit  de  Mécène  ^dePollion,  tous  deux 
protecreurs  des  gens  de  Lettres ,  il  recou- 
vra fon  champ  ;,  &  fut  reiTiis  en  poifelliort 
de  Ton  patrimoine. 

Ceft  ce  qui  donna  lieu  à  fa  première 
Egîogue  j  (Se  ce  qui  commença  à  le  faire 
connoitre  d'Augude  ,  dont  il  avoir  inféré 
un  bel  éloge  dans  cette  Eglogue ,  pré- 
cieux monument  de  fa  reconnoiifance» 
Ainfi,  par  l'événement,  fa  difgrace  de- 
vint la  lource  de  fa  fortune.  Il  finit  fes: 
Bucoliques  au  bout  de  trois'ans  :  ouvrage 
d'une  extrême  dèlicateilè ,  «Se  qui  fit  entre- 
voir dh  lors  ce  qu'on  pouvoir  attendre 
d'une  plume  qui  favoit  fi  bien  allier  les 
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grâces  naturelles  avec  la  correction.  Ho- 
race en  peint  le  caracl:cre  en  deux  mots  : 

Molle  atquc  facctum 
Virgilioannuerant  gaudciucs  rure  Camocnac. 

On  *  fait  qu'en  bonne  latinité  le  mot 
facctus  ne  s'applique  pas  feulcnient  à  la 
raillerie  ,  à  la  plailanterie  \  mais  qu'il  fe 
dit  de  tout  ditcours  ,  de  tout  Ouvra^^e 
d'elprit  où  régne  un  caractère  de  finelle, 
de  dclicatelfe  ,  &  d'élégance. 

Mécène  ,  qui  avoit  beaucoup  de  goût 
pour  la  poélie  ,  &  qui  avoit  iciui  tout  le 
mérite  de  Virgile  par  Teilai  qu'il  venoic 
d'en  donner  ^  ne  le  laiila  pas  en  repos ,  & 
rengagea  à  entreprendre  un  nouvel  Ou- 
vrage plus  conlidérablc  que  le  premier. 
Cell  faire  un  bel  ulagc  de  fon  crédit,  &: 
rendre  un  grand  fer  vice  au  Public  ,  que 
d'animer  ainli  les  gens  de  Lettres  j  qui 
fouvent,  faute  d'un  tel  lecours  ,  demeu- 
rent dans  l'inaction ,  de  laillent  inutiles  de 
iAv.M.  5:^7.  grands  talens.  Ce  fut  donc  par  le  confeil 
An.u.c  717.  jç  Mécène  que  Virgile  commença  les 
Géorgiques ,  6c  il  y  travailla  pendant  icpt 
ans  entiers.  Il  paroit  que  pour  fe  mettre 
en  état  d'y  donner  toute  fon  application, 
&  pour  erre  moins  diftrait  _,  il  fe  retira  à 
Naples.  C'eft  lui-mcme  qui  nous  apprend 

2.  Facetum  non  rannim  i  gis  ,  &  exca!raf  cujufctam 
circa  ridicu!a  opinor  con-  elCfianciz  appellacionem 
'fiâere..«.  Decorûhanc  ma-  1  puco.  QulntiU  Lib.  6.  c.  3. 
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Cette  circondance  à  la  fin  du  4^  livre  des 
Géorgiques.  Il  y  marque  auiii  la  date  du 
rerns  où  il  les  acheva  ,  qui  écoit  l'année 
724  de  Rome  ,  où  Augulte  ,  au  retour 
d'Egypte,  s'étant  approché  de  1  Euphrate,     -^-'o-  ^<^fi 
jetta  la  terreur  de  Tes  armes  dans  le  pays  ''°'  ^ 
par  le  bruit  des  victoires  qu'il  venoit  de 
remporter  ,  &c  obligea  Tiridate  (k  Phraa- 
te  ,  qui  fe  difputoient  l'un  à  l'autre  l'Em- 
pire àcs  Parthes ,  de  confentir  àuneforte 
d'accommodement. 

Haec  fuper  arvorum  cuku  pecorumque  cane- 

bam  , 
Et  fuper  arboribus  :  Csfar  dum  magnus  ad 

ahum 
PuIminatEuphratem  belîo,  viclorque  volentcs 
Per populos tiat  jura, viamque  afrectntOiympo» 
îUo  Virgilium  m?  rempore  dulcisaleba; 
Parchenope ,  ftudiis  âorentem  ignobilis  otî. 

Il  stn  faloit  bien  que  le  repos  dont  il 
jouilToit  alors  à  Naples  5  fut  un  loilir  igno- 
ble Ôc  oblcur  5  comme  il  lui  plait  ici  de 
l'appcller.  L'Ouvrage  des  Géorgiques  ^ 
qui  en  fut  le  fruit ,  efl:  le  plus  achevé  pour 
la  diction  de  tous  ceux  qu'il  nous  a  laif^ 
fés  y  ôc  même  de  tout  ce  qui  a  jamais  été 
compofé  de  poéfies  Latines.  Ceft  qu'il 
avoit  eu  tout  le  ten:is  de  le  polir  ,  de  d'y 
mettre  la  dernière  main. 

Il  retouchoit  Tes  Ouvrages  avec  un  foin 
&c  une  exactitude  qu'on  a  peine  à  concC' 
voir.  Quand  le  premier  feu  de  la  compo^ 
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iirion  ,  où  tout  plair ,  ctoit  pallc,  il  rc^ 
voioit  ics  prodadions  :  non  plus  avec  hi 
comphiifance  d'un  nnreur  Ik  d'un  perc  , 
mais  av^c  la  icvcritc  inexorable  d'un  Cen- 
ibur  ,  &c  presque  d'un  ennemi.  Il  dicioif 
la  matinée  plulieurs  vers  ;  &c  revenant  de 
lang  froid  à  l'examen  ,  il  s'occupoit  le 
refte  du  jcur  à  les  corriger  ,  &  les  rédui- 
foiu  à  un  trcs-petir  nombre, 
y-  Il  avoir  coutume  de  le  comparer  ^ 
Tourlc  ,qui  de  groiliers  &  diftormes  que 
font  (es  petits  en  naiiiant^nc  vient  a  boiK 
de  les  rendre  iupportablcs  qu'a  force  de 
les  lécher.  Cefl:  ainli  que  fe  font  les  ex- 
cellcns  Ouvrages.  Ce  fut  par  cette  correc- 
tion que  Virgile  donna  chez  les  Latins  le 
ton  de  la  bonne  Poclîe  ,  «S:  qu'il  montra 
l'exemple  d'une  verlifîcation  exr-vfle  ,  dou- 
ce y  harmonieufe,  Qne  Ton  compare  avec 
{es  vers  non  leulement  ceux  de  Cicéron  , 
mais  ceux  de  Lucrèce  de  de  Catulle  ,  ces 
derniers  paroitront  raboteux  ,mal  polis  , 
rudes  ,  antiques  \  &  l'on  feroit  tenté , 
comme  je  l'ai  déjà  dit  ,dc  croire  ces  vers 
plus  anciens  de  quelques  fi>:clcsque  ceux 
de  Virgile. 

On  dit  qu'Augufte ,  au  retour  de  Tes 
expéditions  militaires ,  ne  crut  pas  pou- 
voir mieux  fc  dclaller  de  fes  fatigues  qy'en 
entendant  la  lecture  de  cet  admirable 
Poème  ,  à  laquelle  il  donna  quatre  jours 
coufécurifs.  Virgile ,  chaque  jour ,  lui  cù 
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lifoit  un  Livre.  Il  avoir  un  raient  nier" 
veille ux  de  faire  fentir  la  beauté  de  fes  vers 
par  une  prononciation  douce ,  arricuiée  , 
harmonieufe.  Dès  qu  il  paroilîoir  un  peu 
farigué  ,  Mécène  prenoir  fa  place  ^  &  le 
foulageoir.  Agréables  journées  pour  mi- 
Prince  qm  a  de  refprit  &  du  goiit  1  Plai- 
fir  infiniment  fupérieur  à  ces  fades  &"  fri- 
voles divertiilemens ,  qui  font  prelque 
toute  l'occupation  des  hommes  !  Mais" 
combien  efi:  admirable  la  bonté  de  ce 
Maître  du  monde  ,qui  (e  familiarité  ainii 
avec  un  homme  de  Lettres  ,  qui  le  rraite 
prefque  d'égal  ^  qui  ménage  fa  voix  Se  tes 
forces  5  ôc  qui  regarde  fa  fanté  comme 
un  bien  public  ! 

Je  ne  iai  pourtant fî  c'étoit  la  ménager  ^ 
que  de  donner  à  Virgile  des  marques  Q: 
touchantes  d'eftime  ôc  d'amitié.  Car  un 
Auteur ,  après  de  tels  traitement  ,  ne  fs. 
ménage  plus  lui-même  ,  &  fe  contums' 
tôt  ou  tard  par  un  travail  opiniâtre, 

Vire;i}e  commença  auifitôt  ion  Enéide. 
Il  y  mit  onze  ou  douze  ans.  Augufte  ,  oc- 
cupé à  la  guerre  contre  les  Cantabres,  le 
pretîa  vivement ,  par  plufieurs  lettres 
qu  il  lui  écrivit ,  de  lui  envoier  quelque 
partie  de  Ton  Enéide.  Virgile  s'en  défen- 
dit toujours.  Il  lui  a  repréfeiita  que,  ii  foi^ 


a  De  yEnea  qui  Jem  meo, 
fi  mehercu'e  jam  dign'jm 
auriius  hibercm  tuis,  li- 
i>€ncer  micLerera.  Sed  ranu 


inchoaca  res  eft  ,  ut  pen&- 
vicio  mentis  tantum  opus- 
ingrefilis  niihi  ridear.  /,Ic^ 
çfQh.lib.  i.  ca^,  ulù. 


5 2  D  F  S     P  O  É  T  r  S    L  A  T  I  N  S.' 

Enéc  lui  avoir  paru  cligne  de  cet  honneur, 
il  le  lui  auroit  volontiers   envoie  :  mais 
qu'il  trouvoir  ion  Ouvrage  bien  plus  dit- 
ticile  qu'il  n'avoir  cru,  &  qu  il  commcn- 
çoic  à  craindre  que  ce  n'eue  cte  pour  lui 
une  témérité  &  une  forte  de  folie,  d'avoir 
ofé  l'entreprendre. 
An.m.  3961.      Çuand  Auc;ulle  fut  de  retour,  Virgile 
±n.  u.c.-ji.  ne  put  pas  le  détendre  davantage  de  iatis- 
faire  la  julle  impatience  de  l'Empereur.  Il 
lui  ht  donc  lalectu/e  des  i^  4^  &  6'^  livres 
de  l'Enéide, en  prcience  d'Oclavie  (a  lœur. 
Elle  avoit  perdu  peu  de  tems  auparaviuit 
Al.  Claudius  Marcellus  Ion  fils ,  Prince 
d'un  mérite  infini, &  qu'Auguftc  deftinoit 
pour  lui  fucccder  à  l'Empire.  Virgile  avoit 
placé  l'éloge  du  jeune  Marcellus  dans  le 
6^  livre  de  l'Enéide  avec  tant  d'adrelfe  , 
ôc  tourné  d'une  manière  fi  admirable , 
qu'il  n'y  a  point  de  Lecteur  qui  puilfe  le 
lire  fans  en  être  vivement  touché.  Quand 
il  fut  venu  à  cet  endroit ,  la  récitation  de 
ces  vers  ,  qui  font  au  nombre  de  vingt- 
fix.  Ht  fondre  en  laniies  l'Empereur  ôc 
Oclavie.  On  dit  même  qu  Octavie  s'éva- 
nouit à  ces  paroles  :  Tu  Marcellus  eris. 
Elle  fit  compter  au  Poète  dix  grands  fel- 
rerces  (  denafd^ercia  )  pour  chaque  vers , 
ce  qui  montoit  à  la  fomme  de  trente  deux 
mille  cinq  cens  livres. 

Virgile j  après  avoir  achevé  l'Enéide, 
avoit  deiliné  une  retraite  de  trois  ans  pour 
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la  revoir  &c  la  polir.  Il  partit  dans  ce  def- 
fein  pour  la  Grèce.  Aiant  rencontré  à 
Athènes  Augufte  qui  revenoit  de  l'Orient, 
il  changea  d'avis  ,  &  prit  le  parti  de  le 
fuivre  à  Rome.  Il  fut  attaqué  d'une  mala- 
die en  chemin ,  &  s'arrêta  à  Brundufe. 
Sentant  croître  ion  mal ,  il  demanda  avec 
inllance  Tes  manulcrits  ,  afin  de  jetter  au 
feu  l'Enéide.  Et  parce  qu'on  n'eut  point  la 
complaifance  de  les  lui  apporter j  il  ordon- 
na par  Ion  teftament  qu'on  la  bruiut  com- 
me un  Ouvrase  imparfait.  Tucca  &  Va- 
rius  qui  étcient  préiens ,  lui  reprétenté- 
rent  qu'Augufte  ne  le  permettroit  pas.  Sur 
leur  repréientation  ,  Virgile  leur  légua  fes 
Ecrits  ,  à  condition  qu'ils  n'y  ajouteroient 
rien ,  &  qu'ils  lailî croient  à  demi  faits  les 
vers  qu'ils  trouveroient  en  cet  état. 

Virgile  mourut  à  Brundufe ,  l'année  de  an'.  m.  5p8tfi 
Rome  735  5  âgé  de  cinquante-deux  ans. 
Sqs  os  furent  tranfportés  à  Naples  ,  &  en- 
fevelisà  deux  milles  de  la  ville ,  avec  cette 
infcription  que  lui-même  avoir  faite  ,  ôc 
qui  renferme  en  deux  vers  le  lieu  de  fi 
naiîTàiice  ,  de  la  mort ,  de  fa  fépulture ,  ôz 
le  dénombrement  de  [es  Ouvrages. 
Mantuamegenuit,  Calabrirapucre^tenetnunc 
Partlienope.  Cecini  pafcua  ,  rara  ,  duces. 

Il  faut  que  le  Poème  Epique  foit  un  Ou- 
vrage d'une  extrême  diificulté  ,  puifque 
pendant  plufieurs  hécles ,  tant  chez  les 
Gxeci  que  chez  les  Romains ,  à  pehie  sçfb 
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il  trouve  deux  génies  allez  iublimes  pour 
en  (ourcnir  toute  Li  force  &  toute  la  di- 
gnitc.  Et  depuis  eux  ,  a-t-on  ,  dans  quel- 
<jue  langue  que  ce  (oit  ,  des  Poéinci  Epi- 
ques qu'on  puille  juliement  comparer  à 
ceux  d  Homère  &  de  Virgile  ? 

J'ai  marqué  ,  en  parlant  du  premier  , 
comment  Virgile  avoir  forme  le  deilein  & 
'le  plan  de  rEncidcliii  l'Iliade  ôc  l'Odylîée 
d'Homère  ,  ce  qui  donne  un  grand  avan- 
tage à  l'original  fur  Ion  imitateur.  Cepen- 
dant les  lîecles  pallcs  n'ont  point  encore 
décide  auquel  des  deux  on  doit  donner  la 
préférence.  En  attendant  que  ce  procès 
loit  jugé ,  Ôc  apparemment  il  ne  le  fera  ja- 
mais ,  on  peut  s'en  tenir  au  (cntiment  de 
'  Quintilien^que  j'ai  dcja  raporté.  Il  ^y  a  , 
dit-il  5  dans  Homcreplus  de  génie  ôc  de 
naturel ,  dajis  Virgile  plus  d  art  ôc  de  tra- 
vail. Le  premier  l'emporte  inconteftable- 
ment  par  le  grand  <5v:  le  lublime  :  l'autre 
compenfepcut  être  ce  qui  lui  manque  de 
ce  coté-là ,  par  une  exactitude  qui  fe  fou- 
rient  partout  également.  On  doit  auilî  met- 
tre en  ligne  de  compte ,  que  Virgile  n'a  pu 
mettre  la  dernière  main  à  ion  Ouvragejqui 
ians  doute  auroit  été  encore  beaucoup 
plus   parfait  qu'il   n'eft  ,  quoique ,  tel 

aE:  hercle,  uciliinatun  '  dum  :  f<,qjantum  emincn.. 
crcîeln  atqueimmorcaii  tcf-    trorihtis  vincTmvr  ,  fcrt2f[ç 
f^rimusjitacura&dili^^cn     arqua' Jtateperifanius.Qu»!» 
îicïvel  ideoin  hoc  plus  cft,    cil.  uh.  lo.  cep,  i, 
(fibà  ei^cuia'is  laborâa- 
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jqu'il  eft  ,  il  Toit  innniment  eilimable. 

On  peut  merrue ,  à  coup  fur ,  parmi  les  ^  '^«««'«-  <^ 
folies  de  Caiiguia  ,  le  mcpris  ik  la  naine 
qu'il  ht  paroitie  pour  Virgile,  dont  il  ta- 
cha de  faire  oter  de  toutes  les  bibliothé^ 
.ques  les  écrits  &  le  portrait.  Il  eut  l'extra- 
•vagance  de  dire  que  c'étoit  un  homme  fans 
efprit  ôc  (ansfavoir  :  nullius  ïngen'djmini'- 
m&que  docinn£,  L'Empereur  Alexandre  l<irnprld.  hl 
Sévère  en  jugea  bien  autrement.  Il  l'appel-  ^''^*  "^^"^ 
loit  le  Platon  des  Poètes  ,  ôc  il  en  mit  le 
portrait ,  avec  celui  de  Cicéron ,  dans  la 
chapelle  où  il  avoit  donné  place  à  Achiilç 
•&:aux  grands  hom.mes.  Il  eft  beau  ,  pour 
riionneur  des  Lettres ,  de  voir  placé  de  la 
main  d'un  Empereur  fur  une  mcme ligne, 
les  Poètes ,  les  Orateurs ,  les  Conquérans, 

J'expoférai  dans  la  vie  d'Horace  un  traie 
de  celle  de  Virgile  ,  qui,  ce  me  femble  , 
lui  fait  autant,  oumcme  plus  d  honneur, 
que  fon  talent  pour  la  Poéfie. 

HORACE. 

Horace  (  Quintus  Horatius  Flaccus)  An-.M. 354^ 
étpit  de  Venufe ,  ëc  ,  comme  il  le  dit  lui- 
même,  fils  d'un  atfranchi.  Il  naquit  l'an 
de  Rome  683. 

Son  père  ,  quoique  fîmplc  affranchi, &    hforat.  Sftn^ 
xi' une  fortune  très  médiocre ,  prit  un  foin  ^•'^^'  ^* 
particulier  de  fon  éducation.  Des  O&ciers 
riches   èc  accommodés  le  contentoienc 
4'€iiyoierleur$  enfans  chez  un  Maître  qui 
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apprcnoit  à  lire  ,  à  écrire  ôc  à  comprer* 
Le  pcrc  d'Horace ,  qui  reconnut  en  fon  fils 
un  tonds  d'elprir  capable  des  plus  grandes 
choies,  curie  coura^^c  de  le  mener  lui- 
même  à  Rome ,  pour  lui  donner  une  édu- 
cation telle  quelesChevaliers  &  les  Séna- 
teurs la  donnoient  à  leurs  enfans.  A  voir 
la  manière  donc  le  jeune  Horace  étoit  vê- 
tu ,  &  les  clclaves  qui  le  luivoient ,  on 
l'eût  pris ,  dit-il  lui-même  ,pour  un  riche 
héritier  d'une  longue  fuite  d'aieux  opu- 
lens  •>  &"  cependant  Ion  père  n'avoit  pour 
tout  bien  qu'une  petite  terre.  Peutctre  ex- 
cédoit-il  en  ce  point  :  mais  qui  oleroit  le 
condannerî'Il  ne  craignit  point  de  le  rui- 
ner ni  lui  ni  ion  fîls ,  en  emploiant  tout  Ion 
revenu  a  le  faire  bien  inilruire  ,  comptant 
qu'une  bonne  éducation  étoit  le  meilleur 
patrimoine  qu'il  pût  lui  laijfer.  Il  fît  plus , 
Se  prenant  la  peine  de  le  garder  lui-même, 
il  lui  iervit  de  Gouverneur  ,  ék  Taccom- 
pagnoit  chez  tous  les  Maîtres. 
Ipfe  milii  cuftosincorruptiilimus  omnes  . 
Circum  Docfloresaderat. 

On  eft  chirmé  de  voir  le  relpeâ:  ôc  la 
vive  reconnoii'ance  qu'Horace  fit  paroi- 
tre  pendant  touce  fa  vie  pour  un  tel  père. 
»  Par  ("es  foins  ,  dit-il,  il  m'a  confervé  la 
5>  pureté,  qui  efl  le  premier  fondement  de 
>*  la  vertu  -,  &  il  m'a  garanti  ,  non-feule- 
)»  ment  de  toute  aclion  deshonncte,  mais 
»>  encore  de  tout  reproche^  3c  de  tout  foup- 

>?  çon,  « 
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À  con.»Que  les  jeunes  gens  pefent  bien  ces 
paroles ,  de  qu'ils  f  e  iouviennent  que  c'eH: 
un  pay en  qui  peni  e  &  qui  parle  de  la  forte. 

Quidmulca  ;-  Padicum  , 
Qui  primas  virtutis  honos  ,  fervavit  ab  om ni 
Non  roldm  fado,  verùmoppiobrioquoquecurpi. 

Le  père  d'Horace  ,  quoique  fans  lettres 
êc  fans  érudition ,  n'étoit  pas  moins  utile 
à  (on  fils  que  les  Maîtres  les  plus  habiles 
qu'il  pouvoit  entendre.  Il  le  formoit  en  sat  ^.Ui.t^ 
particulier  ,  l'inftruiioit  familiérementj& 
s'appliquoit  à  lui  inlpirer  de  l'horreur 
pour  les  vices,  en  les  lui  rendant  feniibles 
par  des  exemples.  S'il  vouloit  le  détourner 
de  quelque  mauvaife  adtion  :  Pourrois-tu, 
lui  difoit-iljdouter  li  l'aclion  dont  je  veux 
t'éloigner  eil  contraire  à  la  vertu  &  à  tes 
véritables  intérêts  ,  pendant  qu'un  tel,qui 
Ta  faite  ,  s'eft  abfolument  décrié  ?  que  cet 
autre,  pat  fes  débauches,  a  ruiné  Ton  bien 
ôc  fa  fanté  :  (  ôc  c'étoit  ici  que  venoit  le 
coup  de  fatyre.  )  S'il  vouloit  au  contraire 
le  porter  à  faire  quelque  bonne  a6tion,  il 
lui  citoit  quelqu'un  qui  l'avoit  faite  avec 
fucccs  j  <Sc  il  choifiîToit  toujours  les  prin- 
cipaux d'entre  les  Sénateurs  ,  ôc  les  plus 
gens  de  bien. 

Cette  manière  d'inO:ruire  les  jeunes  gens 
a  fon  utilité,  pourvu  qu'elle  ne  dégénère 
point  en  médifance  ôc  en  fatyre.Les^exem- 

a  Longura  ttcr  eft  per  prs-  |  exempla.  Senec  Epijl%  6, 
cc^ca  ,  brève  &  efficax  per  |  lib^  i. 

Tome  XIL  E 
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pies  Font  bien  plusdimpicllion  lur  ïcC- 
prjt ,  que  îuLis  les  diicours  (Se  toutes  les  mo- 
A.l.  j./i.  5.  ^^^i^^"^»  C'elt  aulll  de  cette  lortc  que  Dc- 
m;;a  inllruit  fonhls  d.uis  les  Adelphcs  de 
Tércnce, 

Kiliil  praetcrmitto  ,  confu^Facio.  Denique 
Iiifpiccretanquam  in  fp^culum  in  vi  tas  omnium 
JubvO  ,a:qae  ex  aliisfumcrc  cxcmplum  ilbi. 
Hoc  facito  ,  &  hoc  fiigito  ,  &:c. 

>i  Je  n'oublie  rien  ,  je  l'accoutume  peu  à 
»  peu  àLi  vertu.  Enhn  je  l'oblige  à  regar- 
»j  dcr  ,  comme  dans  un  miroir,  dans  la 
if  vie  des  autres  ,  &  à  apprendre  par  leur 
>»  exemple  à  faire  le  bien ,  ôc  à  fuir  le  mal. 
Si  Ton  en  croit  Horace  ,  c'eft  à  ces  ini- 
trucbijons  paternelles ,  reçues  avec  atten- 
tion &:  docilité ,  qu  il  ctoit  redevable  de  le 
voir  exemt  des  grands  dcfauts, 
Ex  hoc  ego  fanus  ab  illis 
Pernitiem  qu^cumque  ferunr,  mediocribus,  Se 

quels 
Ignofcas  ,  vitiis  tencor. 

Mais  c'eft:  auiTi  à  ces  nicmes  leçons  qu'il  ar- 
tribuejfoit  par  plaifantcrie, ou  autrement, 
le  goût  fatyrique  qui  lui  refta  toute  la  vie. 
S^t.  6.  iih  I.  Il  ne  pouvoit  ic  laller  d'admirer  Ion  bon- 
heur d'avoir  un  tel  pere,c\:  il  en  parie  avec 
une  reconnoilîance  qu'on  ne  peut  aifez 
eitimer.  ij  Jamais  je  n'aurai  honte  d'un  li 
ii  bon  père  ,  tant  que  je  faurai  penler.  Ja- 
li  mais  je  ne  fuivrai  l'exemple  de  la  plupart 
»  àts  gens ,  qui .  pour  excufer  la  ^fdrçiîc 


Des   Poètes   Latins.         9^ 

»  de  leur  naiirance  ,  onr  foin  d'obfcrver 
5î  que  5  s'ils  n'ont  pas  eu  des  pères  illuftres, 
>î  cela  ne  vient  point  de  leur  choix.  Je  parle 
"  (k  penle  bien  autrement.  Car  ii  la  Na- 
«  ture  nous  permettoit  de  recommencer 
55  notre  vie  depuis  un  certain  nombre  d'art* 
«  néeSj(5c  qu'elle  nous  donnât  la  liberté  de 
}■>  choiiu^  les  pères  de  qui  nous  voudrions 
3?  naître,  je  hifFerois  chacun  choifir  au  gré 
«  de  la  vanité  :  mais  pour  m.oi,  content  dt 
»  ceux  que  j'ai  jjc  n'en  irois  point  prendre 
5>  au  milieu  des  faiiceaux,  m  lur  les  lièges 
:i  Curules. 

Nil  me  pœniteat  fanum  patris  hujas  ;  eoque 
NoiijUt  magna  dolo  faclum  r.egar  efîe  fao  pars. 
Quoi  non  ingenuos  iiabeac  clarofque  parentes, 
Sicraedefendam.  Longe  mea  difcrepac  iilis 
Er  vox  &  ratio.  Nam,  fi  iiatura  juberec 
A  c.rtis  annis  svum  remcare  peractam  , 
Atque  alios  légère  ad  faflum  qucfcuîrique  pa- 
rentes 
Optaret  fibi  quifque  ;  mcis  conrentuSjhoneftos 
ïafcibus  &  fellis  aollem  rnihifumere. 

Il  faut  avouer  qu'il  y  a  bien  de  la  baiïeili 
d'efprit  à  rougir  de  celle  de  fa  naiilance. 
On  a  remarque  ians  doute  que  la  plupart 
desilluftres  Ecrivains  que  j'ai  cités  juiqu'i- 
ci^étoient  d'une  condition  obicure^^  que 
beaucoup  mcm.e  avoientété  efciaves,  Ell-ii 
jam.ais  tombé  dans  rcfprit  d'aucun  hom- 
me (enfé  d'en  faire  pour  cela  m.oins  de  cas* 
La  noblefTe,  les  richeifeSjles  grandes  pla- 
ces ^  peuvcnt-elies  entrer  en 
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avec  les  ralcns  de  refpric  ,  ôc  ronr-clles 
toujours  une  preuve  du  mcrire  ? 
An.m.  3PJ;?.  Quand  Horace  fut  airivc  à  IV.iîe  d'en- 
viron di\-ncut  ans  ,  (on  pcrc  l'cnvoia  étu- 
dier à  Athènes  :  car  il  ne  le  Liiila  aller,  de 
ne  le  voulut  perdre  de  vue  que  quand  il 
fut  en  âge  de  (e  conduire  lui-nKme,»Sc  de 
le  prclerver  de  la  corruption  qui  rcgnoic 
alors.  Il  avoit  Ltc  inftruit  à  Rome  dans  l'c- 
tude  des  Belles-Lettres,  de  s'y  etoit  fonnc 
le  goût  principalement  par  Li  lecture 
d'Homcre.  Il  paila  à  des  connoiHances 
plus  clevccs  dans  la  Grèce  ,  ik  s'attacha  à 
i'ttude  de  la  l-'hilofophic.  Il  raroic  que 
cette  étude  lui  plaifoit  beaucoup  ,  de  il 
regretta  fort  de  quitter  plus  tôt  qu'il  n'au- 
roit  fouhaité  un  fcjourlî  agréable.  Brurus 
palïant  par  Athènes  pour  aller  en  Macé- 
doine y  emmena  avec  lui  pîuiieurs  jeunes 
gens  ,  au  nombre  defqucls  étoit  Horace. 
Il  le  fit  tribun  des  foldats.  Horace  avoit 
demeuré  à  Athènes  quatre  ou  cinq  ans. 

£fijl.i.lib.i.  Roma!  nutriri  rnihi  contigir ,  ar(]uc  cîoceri , 
Iracus  Graiis  quantum  nocuiffet  Achilles, 
Adjecerc  bonx  paulo  plus  artis  Athena:  , 
Scilicec  ut  polfem  curvo  dignofccrc  rccliim  , 
Atque  inter  fylvas  Academi  quacrcrc  verum. 
Dura  fedamovere  loco  me  tcinpora  grato  , 
Civilifque  rudcm  belli  tulitaeftus  in  arma, 
C^efaris  Augufti  non  refponfura  lacertis. 

Un  an  après  fe  donna  la  bataille  de  Phi- 
lippes ,  où  notre  jeune  Poète ,  qui  nûoit 
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pas  ne  pour  les  armes  ,  ne  fit  pas  preuve 
aulîi  de  bravoure  ,  aiant  pris  h  fuite  ,  de 
abandonné  ion  bouclicr,comme  il  l'avoue 
lui-même. 

Tecum  Philippos  &  celerem  fugam 
Sea(î ,  relida  non  bene  parinula. 

Horace ,  à  Ton  retour  ,  ne  fut  pas  lon- 
tems  fans  être  connu  de  Mécène.  Ce  fut  le 
bon  Virgile  ,  car  c'eft  ainfi  qu'il  l'appelle, 
Optimus  Vïrgïlïus^  qui  le  premier  parla  à 
fon  patron  de  ce  mérite  nalifant.  Varius 
enfuire  vint  à  Fappui  ,&  le  féconda.  Ho- 
race fut  mandé.  Quand  il  parut  devant 
Mécène  ,  le  refpect  pour  un  Seigneur  H 
puiifant  3  &  la  timidité  qui  lui  étoit  natu- 
relle 5  lui  lièrent  h  bien  la  langue,  qu'il  ne 
parla  que  fort  peu ,  &  à  paroles  entrecou- 
pées, ivlécéne  lui  répondit  en  peu  de  mots, 
comme  c'ell:  la  coutume  des  Grands,après 
quoi  Horace  fe  retira.  Neuf  mois  fe  paf- 
férent^fans  au  il  entendit  parler  de  rien  , 
&:  fans  que  de  fon  côté  il  le  donnât  aucun 
mouvement.  On  auroit  pu  croire  que  Mé- 
cène 5  peu  content  de  ce  premier  abord  , 
qui  n  avoir  pas ,  ce  femblc  ,  montré  un 
homme  fort  (pirituel  ,  ne  fongeoit  plus  à 
Horace.  Quand  cet  elpace  fut  écoule, il  le 
rxippella  ,  cc  le  mit  au  nombre  de  fes  amis; 
ce  iont  les  termes  d'Horace  :  &  depuis  ce 
tcms-là  il  fut  admis  a  une  intime  familia- 
rité. 

E  iij 
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Sdtyr.  €.  lii.  îsjQiI:ictciu.nmiliiccforsobt'jlic.Oprimu5oh'in 

Virgilius ,  poft  luinc  Varias  dixcrccjuiJ  cneii). 

Ut  vcni  coram  ,  fingultirr)  pauca  lociuus  , 

(Infansnamqiîcpiidorprohibcbatpluraprofari) 

Kan  ego  me&c. 

5cd  quod  eram ,  narro.  Refpondes  ,  ut  tans  eft 
mos, 

?aucâ.  Abco  :  &  revocas  nono  poft  mcnfc ,  ju- 
bé fcjuc 

IfTein  amicorum  numéro. 

Nos  manicres  ne  louffriroicnt  pns  qu'un 
jbomnie  de  Lettres,  à  peine  connu  encore, 
fe  dit  ami  d'an  aulli  grand  Seigneur  qn'c- 
t'oit  Mécène.  Il  y  avoit  chez  ces  Anciens 
plus  de  limplicité  ,  mais  en  mcFnc  tems 
plus  de  nobleile  de  de  grandeur.  La  langue 
Latine  ,  qui  étoit  née  dans  le  iein  de  la  li- 
feerté,  n'avoir  rien  de  fervilejôc  n  admet- 
toiraucundecescomplimensdontlanôtre 
Cil  pleine.  Juhes  e(fc  in  amicorum  numéro. 
Mais  ce  que  j'admire  ici  ,  c'cil:  le  géné- 
leux  procédé  de  Virgile.  Il  connoiiloit  le 
mérite  du  jeune  Poète.  Il  lui  voyoitun  gé- 
nie propre  àréuffirà  la  Cour,  comme  Té- 
vénemcnt  le  fit  bien  voir.  Il  pouvcit  crain- 
dre de  fe  donner  en  fa  perionne  un  rival 
dangereux  ,  qui ,  partageant  d'abord  avec 
lui  la  faveur  de  leur  commun  Protefteur, 
pourroit  bien  ejifuite  le  fupplanrer  entiè- 
rement. Virgile  n'eut  aucune  de  ces  pen- 
fées^qui  ne  conviennent  qu'à  une  ame  baf- 
i<i ,  de  qu'il  auroit  cru  ,  avec  raifon,  inju- 
licuics  à  ion  ami ,  <Sc  encore  plus  à  Mécé- 
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ne.  Car  il  n'en  étoit  pas  de  la  maifon  de  ce 
Favori,  comme  de  celles  de  la  plupart  des 
grands  Seigneurs  &c  des  Minières, où  cha- 
cun ne  fonge  qu'à  les  propres  intérêts  ,  où 
le  mérite  des  autres  fait  ombrage,oii  tout 
Te  conduit  par  cabale  <3c  par  de  fourdes 
menées jOÙ  la  bonne  foi  de  l'honneur  tont 
peu  connues^,  ôc  où  fouvent  les  plus  noirs 
deileins  font  cachés  fous  les  dehors  de  l'a- 
initié  la  plus  affedueufc.  jj  Ce  n'cft  pa.5 
ainiijdiioit  Horace  à  un  homme  qui  lui 
promettoitjpour  peu  qu'il  voulût  lui  don-- 
ner  d'accès  auprès  de  Mécène  ,  qu'il  le 
mettroiten  état  de  fupplanter  bientôt  tous 
les  autres  :  >:>  ce  n'eft  pas  ainfi  que  l'on  vit 
a  chez  Mécène.  Il  n'y  a  jamais  eu  de  mai- 
»  fon  plus  intégre  que  la  ilenne  ,  ni  plus 
i}  éloignée  de  toute  cabale  &z  de  toute  in- 
5>  trigue.  Là  ,  un  plus  riche  ou  un  plus  fa- 
sj  vant  ne  fait  ni  tort  ni  ombrage  aux  au- 
3î  très.  Chacun  a  la  place,&  en  eft  content. 

Non  iftovivimus  illic,  S^^yr.^J.u 

Quo  tu  rere,modo.  Domus  hac  nec  purior  ulla 

Nec  magishis  aliéna  malis.  Nil  mî  ofîîcicuii- 

quam  _, 
Dirior  hic ,  aut  eO:  quia  doL"cior.  Eli:  locus  uni 
Cifique  fuus. 

Mécéne5dès  les  commcncemens^rendit 
d'utiles  fervices  à  Horace  auprès  du  Prin- 
ce 3  contre  lequel  il  avoir  porté  les  armes 
dans  l'année  de  Brutus.  Il  obtint  ton  par- 

E  iv 
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don  ,  »^'  lui  Hr  rcftitiier  (es  revenus  qui 
avoienc  ctc  con'ilqucs.  Depuis  ce  tcms-là 
Horace  commença  à  entrer  dans  la  fami- 
Laritc  de  Mccéne  ,  &c  àctrc  admis  dans  Iz 
confidence  <k:  dans  ics  plailirs.  Il  l'accom- 
pagna dans  le  voiage  qu'il  ht  a  Rrundufe  , 
comme  il  paroit  par  la  iatyre  V  du  pre- 
mier Livre. 

La  réputation  ôc  le  crédit  d'Horace  aug- 
mentoicnt  tous  les  jours  par  les  pièces  de 
pocfie  qu'il  publioit  tant  fur  les  vid:oires 
d' Augulle ,  que  fur  des  cvcnemens  parti- 
culiers, &  fur  d'autres  matières  diftcren- 
tes  5  Toit  Odes,  ou  Satyres,  ou  Epitres. 

Le  Poète  Quintilius  Varus ,  parent  de 
Virgile,ctant  mort ,  Horace  tâche  de  con- 
foler  Ton  ami  par  l'Ode  XXIV  du  Livre  L 

Irgo  Quin(ftilium  perpetuus  fopor 
Urgct?  cui  pudor  ^  &  juftitiae  foror 
Incorrupta  fides  j  nudaquc  veritasj 

Qiiandoullum  invenient  parcmî 
Multis  i]]e  cjuidem  fîebilis  occidir  , 
Nulli  flebiliorquàm  tibi ,  Virgili. 
Tu  fruftia  pius  ,  heu  ,  non  ira  creditum 

Pofcis  Quincflilium  deos. 

Quand  Virgile  lui-mcme  partit  pour  la 
Grèce  3  dans  le  delFein  d'emploier  le  repos 
qu'il  y  alloit  chercher  pour  revoir  (on 
Enéide  ,  Se  y  mettre  la  dernière  main,Ho- 
race  compofa  ,  à  l'occafionde  ce  voiage, 
une  Ode  pleine  de  vœux  qui,malhcureu- 
femenr,  ne  furent  pas  exaucés.  C'efl  la  IIP. 
du  r^  Livre. 
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Sic  te  ,  diva  potens  Cypri , 

Sic  fratres  Helence,  lucida  {îdera, 
Ventorumque  regac  parer, 

Obfiriclis  aliis ,  prxter  lapyga , 
Navis ,  quas  tibi  creditum 

Debes  Virgiîium  ;  finibus  Atticis 
Reddasincol'.irnem  precor, 

£:  ierves  animc-cdimidium  meae. 

On  peut  juger  de  la  tendre  amitié  de 
Mécène  pour  Horace,  par  ce  peu  de  mots 
qu'il  écrivit  à  Augufce  dans  Ton  te(lament.> 
Je  vous  conjure  de  vous  fouvenir  cC Horace 
comme  de  moi-même,  Au2uil:e  lui  offrit  la 
charge  de  Secrétaire  du  Cabinet;,&  écrivit 
pour  cet  eifet  à  Mécène  de  cette  manière  : 
Jufques  ici  je  nai  eu  befoïn  deperfonnepour 
écrire  mes  Lettres  à.  mes  amis;  m.ais  aufour- 
d'kuiqucje  me  vois  accablé d  affaires  &  in^ 
JirmCjjeJouhaite  que  vous  rn  amenit\  notre 
Horace.  Il  paffera  de  votre  table  "^  à  la. 
mienne  _,  -S*  il  m*  aidera  a  faire  mes  Lettres, 
Horace  ,  qui  aimoit  fon  fa  liberté^necrut 
pas  devoir  accepter  une  oil^rc  ii  honorable, 
mais  qui  i'auroit  Fort  gêné ,  t-c  s'excufa  fur 
Tes  infirmités  vraies  ou  iuppciées.  Le  Prin- 
ce ne  fut  nullement  choqué.,  du  refus 
qu  Horace  fit  de  cette  charge  ,  &  n'en  fut 

*  Ix  textepont  :  Vcniet  |  çii^Vor^r?  n'étoir  point  de 


i^turab  i{ta  paraHcica  inen 
Ta  ad  hanc  regiam.»  //  paP 
■i^  fera  de  votre  table  ,  ou  il 
■iiji'ejî  que  parafne,  à  cette 


c 


:i-)table  roiaU  «x.<t  ptajan 
ttrle  à'/xv.^v.jie  .^^wlt/urce, 


ta  mai/on  de  Mécine^O]par 
conféquenr  n'avoic  point 
droit  de  manger  à  fa  table. 
Le  :nnt  c'^-Parafire  eU  desho* 
noTantdcr.z  riozrt  langttc* 

£v 
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pas  moins  de  les  amis.  Quelque  tems  aprc^ 
il  lui  ccrivic  en  ces  termes  :  Ujc:^~cn  ^  à 
7710  n  cgard  avec  liberté  y  comme  fi  vous 
étic-:^  mon  commcnjj.1  ;  cette  qualué  vous 
en  donne  le  droit,  f^ous  fiive-;^  tien  que 
je  vouloïs  que  vous  ve'cujjic^  avec  moi  de 
cette  manière  ^  fi  votre  Jante  l* eût  permis. 

Combien  de  riiiexioiis  ce  récit  nous 
fourniroit  lur  la  bontc  d'Augufce  ,  fur  la 
franchile  d  Florace  ,  tur  h\  douceur  du 
commerce  qui  rcgnoit  alors  dans  la  fo- 
cicté  5  Car  la  différence  des  mœurs  ancien- 
nes avec  les  nôtres  ?Un  Secrétaire  du  Ca- 
binet à  table  avec  un  Empereur  !  Un  Poète 
qui  refuie  cet  honneur,  lans  que  TEmpe- 
reui"  s'en  trouve  oi^cnfé  I 

Horace  ne  le  pbiloit  qu'à  Tes  maifons 
d,c  campagne ,  (oit  ims  le  pays  de  Sabine, 
ioit  à  Tivoli  ;  où  ,  libre  de  loins  de  d'in- 
quiétudes 5  il  goûtoit  dans  une  agréable 
letraite  toute  la  douceur  du  repos^unique 
objet  de  Ces  veux. 

O  rus,  quandocgoteafpiciam  ,  quandoqueli- 

cebi: 
Nunc  vererum  libris ,  nunc  fomno  &  incrtibus 

horis , 
Ducerc  foUicitas  jucundaoblivia  vkx  ? 

La  Cour ,  qui  plait  tant  aux  ambitieux  , 
n,'étoit  pour  lui  qu'un  exil  &  une  prifon, 

aSume  cibi  aliqui>i  juris  ]  quoniam  id  ufùs  mihi  te- 
apud  iTie  ,  tanquamlî  con-  ,  c.im  eiTe  volui ,  fîper  vale- 
vi(ftor  n-jihi  fii.ris.  Rcftè  [  tudinein  ruam  fieti  poffcu 
coira  &  aoQ  ceiViCrè  fecctis,  [  Sue:on.  ia  vita  yirg* 
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îl  ne  comptoit  vivre  ôc  refpirerjque  quand 
il  retournoit  à  fa  chère  campagne,  où.  il  fe 
trouvoit  plus  heureux  que  tous  les  Rois 
de  la  terre. 

Vivo  &  regno  ,   fîmul  iftâ  reliqui, 
Qu£  vos  ad  cœlam  eff^rcis  clamore  fecundo. 

Il  mourut  fous  le  Confulat  de  C.  Mar-  Ak.m.  5  957. 
cius  Cenlorinus  Ôc  de  C  Aiinius  Gallus ,  ^^'  ^'^'  ''' 
âge  de  cinquante-fept  ans ,  après  avoir 
nommé  Augufte  Ton  héritier  devant  des 
témoins  ,  la  violence  de  Ton  mal  ne  lui 
aianr  pas  donné  le  tcm^s  de  figner  Ton  tel- 
tament.  îl  tut  enterré  a  l'extrémité  des  Ei- 
quilies ,  joignant  le  tombeau  de  Mécène  , 
qui  étoit  nx)rt  la  même  année  peu  de  tems 
avant  lui.  Il  avcit  toujours  fouhaité  de  ne 
lui  pas  fur  vivre  ,  cc  iembloit  même  s'y 
erre  engagé  par  un  iermenr. 

Ah.  re  mese  û  partem  anima  rapit 
Macurior  vis  ,  quid  moror  airsra  , 

Neccarus  aeqiiè  ,  nec  riiperfres 

Integer  ?  Iî!e  aies  utrair.que 
Ducec  ruinam.  Non  ego  perfiduin 
Dixi  facramentam.  Ibimus  ,  ibimus, 

Uccumquc  procèdes ,  fuprcmuni 

Carpere  icer  comités  parati. 

Les  Ouvrages  d'Horace  fe  réduifent  à 
fes  Odes ,  fes  Satyres  ôc  (es  Epitres ,  &  à 
l'Art  Poétique. 

J'ai  parlé  de  fes  Odes,  ôc  en  ai  marque 
le  caractère,  en  les  comparant  avec  celles 
de-  Pindare, 
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Les  Satyres»^'  les  Epitresmc  paroilîcnt 
d'un  prix  inhni.  Hllcs  n'ont  rien  au  dehors 
qui  avertilîe  ,  rien  qui  frape.  Ce{l: ,  pour 
l'ordinaire ,  une  pure  proie  mile  en  vers , 
ôc  même  dénuée  de  rout  l'éclat  ôc  de  tou- 
te la  douceur  de  1  harmonie  poétique.  Ce 
n'cil:  pas  qu  Horace  ne  pût  hiire  de  très- 
beaux  vers.  L'endroit  où  il  s'excufe  fur  Ton 
incapacité  d'écrire  les  grandes  a(flions 
d'Augufte ,  ne  montre-t-il  pas  combien  il 
en  étoit  capable  ? 

Cupid'.im,  pateroptime  ,  vires 
atyr.i.   ->.•  j^ef^^lunt.  Necjue  eniin  quivis  horrentia  pih's 
Agminaj  nec  fracfta  pereuntcs  cufpidcGallos, 
Aut  Jabencis  equo  dcfcribat  vulnera  Parrhi. 

Y  a-t-il  dans  aucun  Poète  une  defcription 
plus  élégante  ,  plus  exprellive,  plus  éner- 
gique,&  qui  peigne  un  fait  avec  des  cou- 
leurs plus  vives  3  que  celle  du  repas  que 
donne  le  rat  de  campagne  au  rat  de  villes 

iatyr.  C.  lih.  Olim 

^'  Rufticus  orbsnum  murem  mus  paupeie  fertur 

Accepllfe  cavo  ,  verercm  verus  horpesamicum: 
Afper ,  &  atrenrus  gusefitis ,  ui  tanien  ardum 
Solveret  hoipitiis  animum.  Quidmuha  l 

Ncque  illi 
Sepofiti  ciceris  ,  nec  longas  invidic  avenae  : 
Aridum  &:  ore  ferens  acinum  ,  femefaquc  lardi 
Priifla  dédit  ^  capiens  varia  faftidiaccerâ 
"Vincerc  tangcnris  malè  Hngula  dente  Tuperbo, 

Le  refie  de  la  fable  eft  du  même  goût. 

Cette  élégance,  cet  agrément ,  cette  vi- 
;Tacité  d'exprellions  ^  d'images  ,  ne  fe 
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trouvent  point  (je  dis  pour  l'ordinaire)  ni 
dans  les  SatyreSjni  dans  iesEpitres.  Qu  eft- 
ce  donc  qui  en  rend  la  lecture  li  intéref- 
fante  ;  C'elt  la  délicarelfe  ,  Furbanité  ,  la 
raillerie  fine  ,  la  manière  ailce  qui  y  ré- 
gnent :  c'crt  un  certain  tour  de  naïveté^de 
limplicité,  de  vérité  :  c'efl:  cette  négligence 
même  aftcifuée  dans  la  mefure  du  vers,  la- 
quelle contribue  à  donner  un  air  plus  na- 
turel au  diicours  ,  effet  que  produit  dans 
notre  langue  le  ftile  Marotique  :  c'efl:  un 
fonds  de  raifon,  de  bon  fens.de  jugement 
qui  le  fait  ienrirpar-tourx'eft  un  art  mer- 
veilleux de  peindre  le  caradlére  des  hom- 
meSj&  de  mettre  leurs  défauts  &  leur  ridi- 
cule dans  tout  leur  jour.  Il  faut  qu'il  y  ait 
dans  tout  cela  une  grande  beauté  foncière 
ôc  eifentielle  pour  faire  une  fi  vive  impref- 
lion  fur  les  elprits,  fans  le  fecoursdes  gra- 
ceSjdu  nombrej&  de  1  harmonie  poétique. 
Quintiiien  fe  contente  ,    après  avoir 
parlé  de  Lucile  ,  de  dire  »  qu'Horace  ^  a 
«  beaucoup  plus  d'élégance,plus  de  pure- 
35  té  de  ftile  ,   &  qu'il  excelle  à  critiquer 
35  les  mœurs  &  les  vices  des  homm.es. 

L'Art  Poétique  ,  joint  à  quelques  Saty- 
res 6c  à  quelques  Epitres,  qui  roulent  fur 
la  même  matière  ,  renferme  tout  ce  qu'il 
y  a  de  plus  elfentiel  pour  les  régies  de  la 
Poéfie.  On  peut  regarder  ce  petit  traité 

a  Multoeft  cerfîorac  pu- 1  norandos  hominum  more 
UiS  magis  Hocâcius ,  Se  ad  j  praecipuu^.  Lib.  lo.  capsi' 
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coniir.c  Un  excellent  abrège  de  Pvhctori- 
quc  ,  trcs  propre  à  former  le  goûr. 

Je  ne  dis  rien  des  mœurs  d'Horace.  A 
n'en  juger  que  par  certains  endroits  ,  on 
le  prendroitpour  le  plus  honnête  homme 
du  monde,  &z  même  pour  un  auftcrc  Phi- 
lulophe.  Si  on  l'en  croit ,  yj  il  trouve  long 
3)  Se  ennuieux  tout  le  tems  qui  l'einpcche 
j.'  de  s'appliquer  lerieufement  à  l'objet  f  eul 
j>  digne  de  nos  ioins ,  qui  ell  également 
33  utile  aux  pauvres  &:  aux  riches  ^  &:  qui , 
3>  lorfqu'on  le  n^^glige  ,  nuit  égalcmcnc 
>i  aux  vieillards  &  aux  jeunes  gens. 
Sic  milii  carrla  âiîiint  ingraraque  tcmpora,  quœ 

fpeni 
Confiliumque   morantur  agcndi  gnavirer    id 

quod 
JEo'iè  paupcribas  prodeft  ,  locupletibus  arqué  , 
./Çlquè  negledrumienibuspucrifque  noccbir. 

Dans  le  fond,  c'efl  un  vrai  Épicurien  , 
uniquement  occupé  de  Tes  plaiins,  h  peu 
mefurc  dans  Tes  fenrimens  èc  dans  fes  ex- 
prelGons ,  qu'il  n'ell  point  d'honnére 
homme^comme  le  dit  Quintilien  de  lui- 
mcmc,qui  voulut  en  expliquer  certains  en- 
droits :  Horatium  in  quitufdam  nolïm  ïntcr- 
pretiirL  Cela  n'empcche  point  qu'il  ne  s'y 
trouve  au;îi  d'excellentes  maximes  pour 
les  mœurs.  Il  en  ell:  d'Horace  comme  de 
tous  les  Auteurs  payens.  Quand  on  ne 
heurte  point  leur  pafîîon  dominante  ,  ôc 
qp'U  s'agit  feulement  de  débiter  de  beaux 
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principes,  non  dejes  mettre  en  pratique  ^ 
alors  ils  parient  raifon  ,  Ôc  fouvcnr  mcmer 
religion,en  très  beaux  termes  &  tresexacls: 
ce  qu'on  doit  regarder  comme  à^s  reftes 
précieux  des  ientimens  d'eitime  pour  le 
beau  ôc  i'honnêîe,gravésdansle  cœur  des 
hommes  par  l'Auteur  de  la  nature^  ëc  que 
leur  corruption  n'a  pu  entièrement  ctein- 
dre. 

OVIDE. 

Ovide  ,  (  Publius  Oridius  Kafo  )  Che-  An.  M.î^r. 
valier  Romain  ,    eft  ne  lous  le  Coniiilat  ^"*^  ^*  ^'^^ 
d'Hirtius-  &  de  Panfa  ,  l'année  de  liome 
705) ,  auiîî  bien  que  Tibulle. 

Il  étudia  Fart  Oratoire  fous  Arellius  Senec.  Cwtr^ 
Fui  eus,  (Se  il  déclan:^  dans  ion  École  avec  ï^-^^^-  -- 
beaucoup  de  iuccès. 

Il  avoir  reçu  de  la  nature  une  fi  forte 
inclir.ation  à  verliiier,  qu'il  renonça. pour 
la  ratlsfaire;,àtout  loin  de  fortune.  Mais  il 
l'inclmation  a  la  poésie  éteignit  en  lui  tout 
le  feu  de  l'ambition  ^  elle  nourrit  au  con- 
traire &  augmenta  celui  de  l'amour^,  paf- 
fion  funeile  à  laquelle  il  le  livra  tout  en- 
tier. 

Scn  père  vit  avec  peine  Ton  fils  quitter 
la  route  ordinaire  de  la  jeuneffe  P\.omaine, 
<5c  renoncer  abiolument  à lefpérance des 
charges^ pour  fuivre  un  malheureux  goûr 
qui  ne  menoit  à  rien,&  dont  fans  doute  ii 
prévoioit  toutes  les  fuites  fàcheufes.  Il  lui 
parla  fortenient ,  emploia  les  remontran- 
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CCS  &  les  prières  ,  en  lui  demandant  quel 
fruir  il  efpcroitdonc  tirer  de  cette  frivole 
étude  5  ôc  s'il  prércndoit  devenir  plus  ha- 
bile ou  plus  heureux  qu  Homcre  qui  ctoit 
mort  pauvre.  Les  vils  reproches  de  Ion 
père  firent  impreiïion  fur  ion  elprir.  Pour 
déférer  à  ics  avis ,  il  rclolut  de  ne  plus 
faire  de  vers,  de  ne  plus  écrire  qu'en  pro- 
fc  5  <Sc  de  ie  préparer  aux  emplois  qui  con- 
venoient  aux  jeunes  gens  de  fa  condition. 
Quelque  erfort  qu'il  fit  ,  ou  qu  il  feignit 
d'emploicr  y  la  nature  l'emporta.  Ovide 
étoit  poète  maigre  lui  :  les  pies  de  les  nom- 
bres le  préfcntoicnt  d  eux-mcmcs  fous  (a 
plume  :  tout  ce  qu'il  tentoit  d  écrire  étoit 
vers. 
Sarpe  patcr  dixic  jftudiiimquid  inutile  tentas? 

Âlxonidcs  nullas  ipfc  tclioui:  opes. 
Motus  eram  didis ,  toroque  Helicone  relido 

Scribere  con?.bar  vcrbafoluta  modis. 
Sponte  fuacarmen  numéros  vcnicbat  ad  aptoSj 

E: ,  quod  tentabam  fcribcre ,  verfus  crac. 

Il  compofoit  avec  une  facilité  étonnan- 
te ,  (Se  ne  pouvoit  (e  donner  la  peine  de 
retoucher  les  vers ,  tout  de  feu  dans  la 
compoiition  ,  tout  de  glace  dans  la  cor- 
rection 5  comme  il  le  marque  lui-même. 

On  lui  paileroit  la  négligence  dans  le 
flile  5  fi  elle  n  étoit  point  accompagnée 
d'une  hcence  effrénée  par  raport  aux 
mœurs  ,  <i^'  s'il  n'avoir  point  rempli  ies 
potlics  d'ordures  6c  de  faletcs.  Ce  fut  le 
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prétexte  que  prit  Augufte  pour  l'exiler  : 
très  louable  dans  cette  conduite  ,li  véri- 
tablement il  l'eut  relégué  pour  ce  iujet.  De 
tels  Poètes  font  des  smpoifonneurs  pu- 
blics,  auxquels  ij  faut  interdire  tout  com- 
merce -,  &  de  telles  poéiies  doiventctre  ab- 
horrées comme  la  peftedu  genrehumain. 
Mais  ce  ne  fut  là  qu'un  prétexte.  Un  mé- 
contentement fecretjdontOvide  parle  fou- 
vent  dans  fes  vers,  mais  en  général  &  fans 
Texpliquer  5  Se  qui  ell  toujours  demeuré 
inconnu  ,  fut  la  caufe  de  fon  malheur. 

Il  fut  relégué  à  Tomes,  ville  d'Europe, 
fur  le  Pont-Euxin  ,  vers  les  embouchures 
du  Danube.  L'Empereur  lui  lailla  la  jouif- 
fance  de  (es  biens.  Il  ne  le  fit  point  con- 
danner  par  un  arrêt  du  Sénat ,  &  il  fe  fer- 
vit  du  terme  de  reléguer ,  qui  ,  dans  le 
Droit  Romain,  croit  plus  doux  que  le  ter- 
me de  bannir. 

Il  couroir  fa  cinquante  &  unième  an- 
née lorfqu  il  partit  de  Rome  pour  aller  à 
Tomes.  '  Il  avoir  compofé  (es  Métamor- 
phofes  avant  le  rems  de  fa  difgrace.  Mais 
fe  voiant  condanné  à  Texil^illes  jetta  dans 
le  feu ,  foit  par  dépit ,  foit  parce  qu  il  n'y 
avoir  pas  mis  encore  la  dernière  main,  éc 
lie  les  avoir  pas  entièrement  achevées. 

Carminamntarashominum  dicentia formas,        Trljl.  l.  t; 

Infelix  dcm'ni  quod  fuga  rupit  opus  :      £!-eg  ^-^-Z/fr. 
Ha;c  ego  difccdens  ,  ficuc  bona  multameomnij  h^'-'^S'  ^'^* 

Ipfe  iTiea  pofui  moeilus  iu  ignc  manu. 
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Ou:*lqncs  copies  qu'on  avoir  dv'ja  tir.'c* 
île  cet  (\ivraj;e  ,  ont  ctc  caufc  qu'il  n'a 
point  pcri. 

Le  lieu  où  il  étoit  relègue  fut  pour  lui 
un  vrai  lien  de  (upplicc:  il  cnfliir  ,cn  plu- 
sieurs endroits  de  Tes  pociies  ,  des  dcfcrip- 
tions  aff^reufes.  Ce  qu'il  y  trou  voit  de  plus 
fâcheux  ,  c'eft  qu'il  ctoit  expofé  aux  ri- 
gueurs du  froid  ,  de  voifin  d'un  peuple  fé- 
roce ,  qui  avoir  toujours  les  armes  à  la 
main,  ik  lui  donnoit  de  conriniieMes  allar- 
mes  :  iituation  trille  pour  un  Italien  déli- 
cat ,  qui  avoir  palle  fa  vie  fous  un  climat 
doux  ëc  agréable  ,  Se  qui  avoir  toujours 
joui  d'un  tranquille  repos. 

Quoiqu'il  n'eut  pu  obtenir  ni  fon  rap- 
pel ,  ni  un  changement  d'exil ,  il  nemari- 
qua  jamais  de  rcfpccl:  pour  l'Empereur  ; 
^  il  contiiiua  invariablement  à  le  louer 
avec  des  excès  qui  tcnoient  de  l'idolâtrie. 
On  peut  dire  même  qu'il  en  devint  au  pié 
de  la  lettre  &  réellement  idolâtre  ,  quand 
il  eut  appris  fa  mort.  Non  ieulement  il  fit 
fon  éloge  par  un  poème  en  langue  Géti- 
que  5  pour  le  faire  connoitrc  &c  refpecler 
par  ces  nations  barbares ,  mais  il  l'invoqua 
auOi  ,  &z  lui  confacra  une  Chapelle  où  il 
l'alloit  enccnfer  ôc  adorer  tous  les  matinr. 

i;)e  Vonto.  ^Qc  pictas  iç^nota  mca  efl  :  videt  hofpita  terra 
lib.^.Ep.i^'  jpj  noftrafacrum  Czefiiris  cfTe  domo. 

Hîc  ego  do  roîies  cmn  ihure  prccanria  vcrba  , 
£00  quoties  fuigic  ab  oibc  dics» 
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Le  fucccircLir  &  la  famille  de  ce  Prince 
avoient  une  bonne  part  à  tout  ce  cuke:,<Sc 
en  éroient  apparemment  le  véritable  ob- 
jet. Néanmoins  Ovide  n'y  trouva  point  le 
remède  de  (es  infortunes.  La  Cour  fur  ine- 
xorable fous  Tibère  comme  auparavant. 
Il  mourut  dans  ion  exil  la  4^  année  du  ré- 
gne de  cet  Empereur  ,  de  l'an  de  Rome 
771  5  âgé  d'environ  foixante  ans.  Son  exil 
avoit  duré  neuf  ou  dix  ans. 

Il  avoit  demandé  qu'en  cas  qu  il  mou- 
rût dans  le  pays  des  Gétes,  fes  cendres  fuf^ 
fent  portées  à  Rome  ,  alin  de  ne  point  de- 
meurer encore  exilé,  mcnie  après  fa  mort, 
ôc  que  Ton  mît  fur  fon  tombeau  l'Epita- 
phe  fuivante  ,  qu'il  fit  lui-même. 
Hic  ego  qui  jaceo  tenerorum  lufor  amorum  >  Tri^.  lîi,  5= 

îngenio  perii  NaTopocLa  meo.  Ehg.  j. 

Attibijquitrann?:,nsiîtgrave,quifquis  amafti, 

Dicere  :  Nafonis  moilitcr  oiTa  cubent. 

Ovide  craignoit  l'immortalité  de  l'ame  , 
(avec  plus  de  raifon  qu'il  ne  penfoit  )  <Sj  ii 
fouhaitoit  qu'elle  périt  avec  le  corps.Car  il 
ne  vouloir  point  que  fonombrefùc  errante 
parmi  celles  des  Sauromates.  Ain  h  en  tout 
cas  il  deiu'oit  avoir  un  tombeau  à  Rome^ 

Atque  utinam  persane  animée  cum  corpors 
noftr^E  , 

EiTiigiarque  aviJosparsmeanuîIarogos. 
Narn  (1  inorte  carens  vacuas  volataltus  in  auras 

Spiricas,  &  Samii  funtratadiéla  fenis; 
Inter  Sarma^icas  Romana  vngabirur  umbras  , 

Perque  fercs  mânes  iiorpicafemper  erit% 
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Oiîa  tamcn  facitoparva  rcfcianrur  inurna." 
Sic  c<^o  non  ciiam  mortuus  cxul  ero. 

Il  avoir  compofc  devant  ik  pendant  f oiî 
exil  un  grand  nombre  de  vers  ,  dont  plii- 
licurs  (ont  perdus  j  (Se  il  feroir  a  louhaitcr 
qu'il  s'en  fat  encore  moins  conlervé.  On 
vantoit  fa  Mcdce  comme  une  tragédie  par- 
faire ,  qui  marque ,  dit  Quintilien  ,  (  car 
elle  iubfifloit  encore  de  (on  tcms  )  de  quoi 
ce  Poète  ctoit  capable  ,  îi  au  lieu  de  fe  li- 
vrer à  la  fécondité  d'un  génie  trop  facile  , 
il  eût  voulu  la  retenir  dans  les  bornes  de  la 
Taïfon.OviduMedeavidcturmihioJlcndere 
io"cap.  j!  '  (J^^^tumvirïlUprxJlcirepotuer'uJïïngenio 
Juo  temperare  quam  indulgere  maluïjjet. 

Le  mcme  Quintilien  porte  fon  jugement 
fur  les  Ouvrages  de  ce  Poète  en  peu  de 
mots  5  mais  bien  juftcs  &  bicncxprefiifs  , 
ôc  qui,ce  me  femblc,  les  caracl:érilent  par- 
jhid.  fairement.  Lafcivus  quïdcm  in  Heroicis 
quoque  Ovidlus^ù  nïmium  amator  in^enii 
fui:  laudandus  t.zmen  ïnpartïbus.  En  effet, 
le  grand  défaut  d'Ovide  eft  d'être  trop 
étendu  ,  <îs:  par  cette  raifon  trop  lâche  ,  ce 
qui  venoit  de  la  vivacité  &:  de  la  fécondité 
de  fon  génie  ,  ^  d'aftecler  de  l'clprit  aux 
dépens  du  lerieux  &  du  grand  j  Icfcïvv.s, 
Tout  ce  qu'il  jetroit  (ur  le  papicr,lui  plai- 
foit.  Il  avoit  pour  toutes  les  productions 
une  indulgence  plus  que  patcrnelle,qui  ne 
lui  permettoit  pas  d'en  rien  retrancher,ni 
mcme  d'y  rien  changer.  Nimium  amator 
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ingemifui.  li  faut  pourtant  avouer  qu'il  efL 
admirable  par  endroits  :  Uudandus  tamen 
in panihus.Kmd  dans  l'es  Métamorphoies, 
qui  font  (ans  conteftation  le  plus  beau  de 
les  Ouvrages  3  il  y  a  un  grand  nombre  de 
morceaux  exquis ,  &  d'un  très  bon  goût. 
Audi  étoit-ce  TOuvrage  dont  l'Auteur  fai- 
foit  le  plus  de  cas  ,  fk  duquel  principale- 
ment il  efpéroir  l'immortalité  de  Ton  nom. 
Jamqueopusexegi,quodnecJoviçira,necignes,  ,^  Metam' 
Necpoterit  fcrrum  ,  nec  edaxaboIcLe  vecuftas.  lib.  ^  un  fine, 

TIBULLE  ET  PROPERCE. 

Ces  deux  Poètes ,  qui  ont  fleuri  à  peu 
près  en  même  tems,  &z  dans  le  même  gen- 
re de  poéne,  paiîent  pour  erre  d'une  gran- 
de pureté  de  ftile  ,  (Se  d'une  grande  dclica- 
telîe.  On  àonnz  la  préférence  à  TibuUe 
fur  Properce.  : 

PHEDRE. 

Phèdre  ,  natif  de  Thrace,  &z  altranchi 
d'Augufbe  ,  écrivoit  fous  Tibère.  Nous 
?Lvons  de  cet  Auteur  cinq  Livres  de  Fables 
en  vers  ïambes ,  à  qui  il  donne  lui-même 
le  nom  de  Fables  d'Efope,  parce  qu'il  s'efl 
propofé  pour  modèle  ce  premier  Inven- 
teur 5  &c  qu'il  en  a  mên.ie  fouvent  em- 
prunté le  fujet  de  les  Fables. 

iïfopus  auctor  quam  materiam  repperir,  Prolog,  L  ù 

Hanc  ego  poiivi  verfîbus  fenariis. 

Il  déclare  dès  le  commencement  de  fou 
Ouvrage,  que  cç  petit  Livre  a  deux  avaj;- 
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taises  ,  qui  iont ,  d'amiilcr  ô<.  d'cgaicr  le 
Lcdlcur  ,  c\:  de  plus  de  lui  hnirnir  de  (a- 
gcs  confcils  pour  la  conduire  de  la  vie. 
^^'^'  Duplex  libelli  dos  cft,  quod  rifum  movct  , 

Et  quod  prudcnti  vicam  confilio  monct. 

En  effet ,  outre  que  les  matières  de  cet 
Ouvrage  ,  où  l'on  fait  parler  les  bctes,*^ 
même  les  arbres ,  <Sc  où  on  leur  donne  de 
i'cfprit,  font  par  elles-mêmes  rcjouiifan- 
tvS  -,  la  manière  dont  elles  (ont  traitées  ,  a 
tout  l'agrément  &:  toute  l'élégance  polii- 
hies,  en  iorte  que  l'on  peut  dire  que  Phè- 
dre a  emploie  dans  Tes  Fables  le  langage 
de  la  nature  mcmc,  tant  le  (lilc  en  eft  iîm- 
ple  Se  naVf  5  d<:  cependant  plein  d'eipnt 
Se  de  delicarclle. 

Elles  ne  (ont  pas  moin*  eflimables  par 
raport  aux  avis  fenlés  ôc  à  la  folide  morale 
quelles  renferment.  J'ai  marqué  ailleurs, 
en  parlant  d  Eiope  ,  combien  cette  ma- 
nière d'inftruire  éroit  en  honneur  ôc  eu 
uiage  chez  les  Anciens  ,  Se  le  cas  que  les 
plus  favans  hommiCS  en  faifoient.  Quand 
nous  ne  conhdérerions  ces  fables  que  par 
l'utilité  dont  elles  peuvent  être  pour  l'c- 
ducation  des  enfans  ,  à  qui^  fous  l'écorcc 
d'un  récit  divertilfant,  elles  commencent 
déjà  à  propofcr  des  principes  de  probité  de 
dz  (agede  ,  elles  devroienr  nous  paroitrc 
d'un  grand  mérite.  Mais  Phèdre  a  porté 
fes  vues  plus  loin  :  il  n'y  a  aucun  âge  ,  au- 
cune condition  ,  qui  n'y  puilîc  trouver 


Des  Poètes  Latins.         1*9 
d'excellentes  maximes  pour  la  ccudnite  de 
la  vie.  Com.m.e  les  verrus  y  font  partout 
mifes  en  honneur  ,  &  comblées  de  louan- 
ges :  les  crimes  auiîi ,  comme  rinjufticej  la 
calomnie  ,  la  violence,  y  font  reprcienrcs 
fous  de  vives  mais  d'aftreufes  couleurs,qui 
leur  attirent  le  mépris ,  la  haine  ,  &c  la  eié^ 
teftation  publique.  Et  c'eft  (ans  doute  ce 
qui  anim.a  contre  lui  Séjan ,  6c  l'expoia  à 
un  extrême  danger  fous  ce  Miniltre  enne- 
mi de  tout  mérite  &  de  toute  vertu.  Phè- 
dre n'en  marque  ni  la  caufe^ni  aucune  cir- 
conftance  particuliérCjni  Titrucll  le  plaint 
feulement  que  toutes  les  formahtés  de  Juf- 
tice  (ont  violées  à  fon  égard  3  aiant  pour 
axufiteur,  pour  témoin,  pour  jugCjSéjan 
lui-même  qui  étoit  {on  ennemi  déclaré. 

Ouod  f\  accufaroralius  Sejano  foret ,  7„  Proies, 

Si  teftis  alius  ,  judcx  alius  dcnique  ,  Uh,  j, 

Dignum  faterer  elTe  metantismaiis. 

îl  y  a  beaucoup  d'apparence  que  cet  indi- 
gne Favori ,  qui  abuioir  infolemment  de 
la  confiance  de  fon  Makre.  le  trouva  cho- 
qué de  quelques  portraits  défavantagcux 
tracés  dans  ces  Fables  qui  pouvoient  le  re- 
garder. MaiSjComme  ils  étoient  fans  nom, 
SQxi  faire  l'application  f©i-mémie  ,  c'étoit 
fe  reconnoitre  ou  du  moins  fe  fentir  cou- 
pable, Phèdre  aiant  pu  n'avoir  en  vue  que 
de  décrire  en  général  les  vices  des  hom- 
mes ,  ainfi  qu'il  le  déclare  exprelîémento 
Sufpicione  Ci  quis  errabit  Tua ,  ^^^'^ 
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Et  rapict  ad  fe  c]uod  cric  commune  omnium  ,' 
Srultc  nudabit  aninii  confcicntiaiii. 
Huic  cxculatummc  vclim  nihilominus. 
Ncrqiic  cnim  notarc  fiogiilos  rncnscft  miUi , 
Vcrùm  ipfam  vitamà:  mores  liominumollcn- 
dcrc. 

On  ne  fait  ni  le  rcmSj  ni  le  lieu  ,  ni  au- 
cune parricuhritc  de  i\  niorr.  On  croie 
qu'il  a  lurvccu  à  Scjan,  qui  mourut  la  i  Se 
année  de  l'Empire  de  Tibère. 

Phcdre  Te  rend  un  témoignage  bien  ho- 
norable ,  en  déclarant  qu'il  avoit  arrache 
de  Ton  cœur  toute  cnvi<:  d'amalfer. 

2bid.      Quamvis  in  ipfa  natus  penc  lim  fcliola; 

Curamque  habendi  penicus  corde  erafcrim. 

Il  ne  paroit  pas  aulli  indiîtérent ,  ni  auilî 
déhntérellé  ,  par  raport  aux  louanges  ^  ôc 
il  parle  allez  volontiers  de  Ion  propre  mé- 
rite. Il  étoir  grand  en  ciîcr ,  Ôc  nous  n'a- 
vons rien,  dans  toute  l'antiquité  ,  de  plus 
accompli  que  Tes  Fables  ,  j'entensdans  le 
genre  limple  ik  naturel. 

Il  ell:  furpreirant  qu'avec  tout  ce  morite 
Phèdre  ait  été  i\  peu  connu  de  Ii  peu  célé- 
bré parles  anciens  Auteurslln'venaque 
Ep'tgr, 10.  deux  qui  en  aient  parlé,  Martial  &  Avié- 
Itb.  3»  j^Q5  .^  encore  doute-t-on  que  le  vers  où  le 

premier  nomme  Phèdre,  regarde  le  notre. 
Caraubon,qui  étoit  fi  dode,  n'apprit  qu'il 
y  avoit  un  Phèdre  au  monde,  que  par  l'é- 
dition qu'en  donna  à  Troies  Pierre  Pirhou 
cil  ij  5? 6.  Celui-ci  en  envoia  un  exemplaire 

au 
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an  P.  Sirmond  qui  étoir  alors  à  Rome.  Ce 
Jéfuite  le  montra  aux  favans  de  Rome^,  &: 
ils  jugèrent  d'abord  que  c'étoit  un  Livre 
fappofc.MaisJ'aiant  examine  de  plusprès, 
ils  changèrent  de  fentiment ,  ôc  crurent  y 
rencontrer  les  caractères  du  iiécle  d'Au- 
euftc.  Le  P.  YavaiLeur  raconte  cette  peti-  /'^  Trauatk 

^  r         /\  '  ,.     \  de   Ludicnz 

t-e  avanture  avec  ion  ckgance  ordinaire,   diciione.^ 

M.  de  la  Fontaine  ,  qui  a  porté  ,  dans 
notre  Langue ,  ce  genre  d'écrire  à  fa  fou- 
veraine  perfection  ,  en  marchant  fur  les 
traces  de  Phèdre  ,  a  pourtant  fuivi  une 
route  toute  difFèrente.  Soit  qu'il  n'ait  pas 
cru  la  langueFrançoile  {iifceptible  de  cette 
heureufe  iimplicitèjqui^dans  l'Auteur  La- 
tin, charme  &  enlève  tous  les  efprits  de 
bon  goûtjfoit  qu'il  ne  ie  ioit  pas  lui-mcme 
trouvé  propre  à  ce  genre  d'écrire  j  il  s'eit 
fait  un  ilile  tout  particulier  ,  dont  la  lan- 
gue Latine  n'efl;  peutctre  point  non  plus 
capable  ,  de  qui ,  fans  être  moins  naïf  6c 
moins  naturel ,  eft  plus  égaie  ,  plus  orné, 
plus  libre  ,  plus  rempli  de  grâces  ,  mais 
de  grâces  qui  n'ont  rien  de  faftueux  ni 
d'atiecté  ,  qui  ne  font  que  rendre  le  fond 
(Jes  chofes  plus  gai  &  plus  amufant. 

On  en  peut  dire  autant,  ce  me  femble, 
par  raport  àTèrence  &  à  Molière.  Ils  ex- 
cellent tous  deux  dans  leur  genre  ,  Se  ont 
porté  la  Comédie  au  plus  haut  point  de 
perfection  peutctre  où  elle  puille  arriver. 
MaIs  ce  genre  ed  tout  diffèrent.  Téreucc 
Tome  XII,  f. 


121        Diis   Poètes  Latins. 

l'emporte  lui'  Molicre  pour  la  pureté  ,1a 
dclicatcire  ,  Télcgance  du  langage.  D'un 
aune  coté  ,  notre  Poctc  cil  infiniment  au 
dcllus  de  Tticnce  pour  la  conduite  (Se  lin- 

--  trigue  des  pièces  de  Théâtre  ,  ce  qui  en 

fait  une  des  principales  beautés  j  <Ss:  fur  tout 
pour  la  jullelle  (Se  la  variété  des  caractè- 
res. Il  a  parfaitement  rempli  le  précepte 
que  donne  Horace  aux  Poètes  qui  veulent 
réulTir  dans  ce  genre  d'écrire  ,  qui  e 11:  de 
peindre  d'après  nature  les  mœurs  (Se  les 
inclinations  des  hommes  ,  auxquelles  la 
dirtérence  d'âge  (Se  de  condition  apporte 
de  grands  changemens. 
Norat.  in  Gratis  cujufquc  notandi  funt  tibi  mores  , 

Art.poec.      ivlobiliburquc  décor  natu ris  dandusôc  annis, 

§.    III, 

Troïjicme  âge  de  la  Poéjie  Latine. 

J'ai  déjà  dit  que  ce  troifiéme  âge  de 
la  Poéfie  Latine  commençoit  vers  le  mi- 
lieu du  régne  de  Tibère.  Quelques-uns  des 
Poètes  que  je  citerai  d'abord  pourroienc 
être  rangés  parmi  ceux  du  bon  fiécle^dont 
ils  font  fort  proches  pour  le  tcms  ik  pour 
le  mérite.  On  croit  pourtant  y  remarquer 
quelque  différence. 

S  E  N  E  Q  U  E, 

Des  dix  Tragédies  Latines  qu*on  â 
publiées  (Se  recueillies  en  un  corps  fous  le 
nom  de  Sénéque  jon  convient  affez  com- 
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munémcnt  que  les  plus  belles  font  de  ce 
célèbre  Philorophe,  Précepteur  de  Néron. 
On  croit  que  la  Médée  eft  véritablement 
de  lui  5  puifque  Quintilien  en  cite  un  en-  Lib,$.  e,tt 
droit  fous  fon  nom.  On  a  encore  quelque 
raifon  particulière  pour  le  faire  auteur  de 
rCEdipe.  M.  le  Fevre  trouve  que  l'Aga- 
memncn  ,  la  Troade,  &  l'Hercule  en  fu- 
reur Tentent  trop  la  déclamation  (Se  l'Eco- 
le. Néanmoins  d'autres  croient  que  la 
Troade  <Sc  l'Kippolyte  font  encore  de  lui  : 
mais  que  l'Agamemnon,  l'Hercule  en  fu- 
reur, le  Thyefte,  &  l'Hercule  fur  l'CEta , 
font  ou  de  Sénéque  le  père  ,  ou  de  quel- 
que autre  Auteur  qui  n'eil  pas  connu.Pour 
la  Thébaïde  3c  l'Oclavie,  on  juge  qu  elles 
font  entièrement  indignes  del'efprit  ôz  de 
l'éloquence  de  Sénéque.  Il  eft  certain  que 
rOd:avie  n'efc  faite  qu'après  la  mort  de 
Sénéque  ,  &  de  Néron  même. 

PERSE. 

Perse  (  Aulus  Pcrjius  Flaccus  )  Poète 
Satyrique  ,  fous  l'Empire  de  Néron,  étoit 
natif  de  Volterre  dans  la  Tofcane.  Il  étoit 
Chevalier  Romain,  parent  &  allié  de  per- 
fonnes  du  premier  rang.  Il  étudia  jufqu  à 
l'âge  de  douze  ans  à  Volterre  :  puis  il  con- 
tinua i^s  études  à  Rome  fous  le  Gram-' 
mairien  Palémon  ,  fous  le  Rhéteur  Vergi 
nius ,  &  fous  un  Philofophe  Stoïcien  , 
îiOiîuné  Cornutus  ^  qui  conçut  pour  lui 

Fii 
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imc  amitic  li  pcirticulicrc,  qu'il  y  eut  tou- 
jours ciur'cux  UTiC  liaiion  très  intime. 

Ce  Poctc  ctoit  d'un  naturel  fort  doux  , 
plein  d'amitic  &:  de  refpcd  pour  Tes  pro- 
ches ,  ik  fort  régie  d.ins  les  mœurs.  Dans 
les  Satyres  il  reprend  fouvcnt  les  défauts 
des  Orateurs  ôc  des  Poètes  de  Ton  tems  3 
fans  épargner  Néron  même. 

On  croit  qu'il  avoir  voulu  défigner  ce 
Prince  par  ce  vers  injurieux  ,  qu'on  lie 
dans  la  première  de  les  Satyres  2 

*  On  dltqull  Auriculas  afini  *  quis  non  habet  ? 

avoltmisà'o'  ,^  i.  T  <> 

bord,  aurica-  On  y  lit  auUi  CCS  quatre  vers  ,  que  1  on 
U'- ^^ii^^^^à3.  cj-Qif  être  de  Néron,  6c  qu'il  cite  en  exem- 
ït.:  ..aoci.     pj^  j,^^^  ^^.j^  vicieux  &  empoulé  : 

Torva  Mimalîoneis  implcrunt  cornuabombis," 
Et  rapcum  vitulo  capuc  ablatura  fiipcrbo 
BalTaris  ,  &  Lyncem  Maenas  flexura  corymbis 
Evion  ingsminat  :  reparabilis  adfonacEcho. 

Difcoursfur  ^^'  Defprcaux  fe  juftifie  par  cet  exemple, 
i;t  Satyre,  ?»  Examinons  Perle  ,  dit- il ,  qui  écrivoic 
j>  fous  le  régne  de  Néron.  Il  ne  raille  pas 
,j)  limplement  les  Ouvrages  des  Poètes  de 
ij  Ton  teras  ,  il  attaque  les  vers  de  Néron 
3>  mcmc.  Car  enfin  tout  le  monde  fait,  d^ 
jy  toute  la  Cour  de  Néron  le  favoit ,  que 
ij  ces  quatre  vers  Torva  M'imalloneïs^écc^ 
#j  dont  Perfe  fait  une  raillerie  lî  amérc 
â>  dans  fa  première  Satyre,étoicnt  des  vers 
51  de  Néron.  Cependant  on  ne  remarque 
i^  point  qucNéron^tout  Néron  qu'il  étoit^ 


Des  Portes  Latins;         12/ 

î>  ait  fait  punir  Pcrfe  ;  ôc  ce  Tyran  ,  ennc 
>î  mi  de  la  railon  j  ôc  amoureux  comme 
y>  on  fait  de  Tes  Ouvrages ,  fur  allez  galanc 
>y  homme  pour  entendre  raillerie  fur  Tes 
35  vers  ,  &  ne  crut  pas  que  l'Empereur,  eu 
?>  cette  occadon  j  dût  prendre  les  intérêts 
3î  du  Poète.  j> 

L'Ouvrage  de  Perfe ,  où  régne  une  mo- 
rale pure,  ôc  un  fond  merveilleux  de  fens, 
quoique  d'une  étendue  fort  médiocre,  lui 
a  acquis  beaucoup  de  gloire,  «5c  une  gloire 
fortfolidejdit  Quintilien.  Multum^  &  ver  a. 
gloriA^quamvLS  uno  lïbro ymeruït  Perjtus,  1). 
faut  pourtant  avouer  que  l'obfcurité  qui 
régne  dans  Tes  Satyres,  diminue  beaucoup 
de  fon  mérite.  Elle  a  fait  dire  à  quelqu'un. 
Que  puifque  Perfe  ne  vouloitpas  être  en- 
tendu,  il  ne  vouloir  pas  l'entendre.  Si  non 
y'is  uitellïgï  j  nec  ego  vola  te  ïntelugere. 

Il  mourut  âgé  feulement  de  vingt-huit 
ans ,  l'an  de  Jcfus-Chrifl  61  ,  qui  étoit  la 
8^  de  l'Empire  de  Néron.  Il  lailfa  par  rc- 
connoilïance  àCornutus  (onMaitre  ôc  fon 
ami  fa  Bibhothéque  ,  compofce  de  fepc 
cens  Volumes,  ce  qui  étoit  alors  fort  con- 
fîdérable ,  ôc  une  grande  fomme  d'argent. 
Cornutus  accepta  les  Livres ,  ôc  laiiTa  l'ar- 
gent aux  Héritiers ,  c'eft-à-dire  aux  tœurs 
de  Perfe. 

J  U  V  É  N  A  L. 

J'anticipe  le  tcms  de  Juvénal ,  pour 

Fiij 
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joindre  enfcmble  ces  deux  Poètes  Satyri- 
quc5. 

Juvcnal  (  Decimus  ou  Dccius  Junius 
Juvenalïs  )  étoir  d'Aquin  au  roiaumc  de 
Naples.  Il  vivoit  à  Rome  lur  la  fin  du  ré- 
gne de  Doniirien,  ^  même  lous  Ncrva  & 
lous  Trajan.  Il  s'cll  rendu  trcscclcbre  par 
les  Satyres.  Nous  en  avons  (eize  de  lui.  Il 
avoir  pallc  une  grande  partie  de  fa  vie 
dans  les  exercices  Schola(l:iques,où  il  avoir 
acquii  la  rc^pucation  de  Dcclamateur  vc- 
hément. 

Dtfi^rcaux,  Juvénal ,  élevé  dans  les  cris  de  l'Ecole, 

PouiTa  jufqu'àrexcès  fa  mordante  hyperbole. 

Jule  Scaliger,  qui  efl  toujours  fmgulier 
cîans  fes  fentiinens,  préfère  la  force  de  Ju- 
vcnal a  la  hmplioitc  d'Horace.  Mais  tous 
les  gens  de  bon  goût  jugent  que  le  génie 
déciamateur  &  mordant  de  Juvcnal  eft 
beaucoup  au  dei!o  is  de  cette  naïveté  fine, 
délicate  ,  &  iiaturelle  d'Horace. 
VctusJuvtn,  Il  avoir  ofé  attaquer  dans  fa  feptiéme 
'^^^'  Satyre  le  Comédien  Paris ,  dont  le  pou- 

voir étoit  énorme  à  la  Cour  ,  ^  qui  don- 
noit  générrJcment  toutes  les  charges  6c 
de  la  robe  «Se  de  l'épée. 

ïUe  &  militisE  multislargitur  honorem  , 
Semeftri  vatum  digitos  circumligat  auro. 
Quod  non  dant  proceres  ,  dabit  Hiftrio. 

Le  fier  Comédien  ne  fouffrit  pas  patiem- 
ment une  entre prife  ii  criminelle.  Il  fit 
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bannir  Juvénal  en  Egypte  ,  en  Tenvoiant 
commander  un  Régiment  campé  a  l'extré- 
mité de  ce  pays.  Il  revint  à  Rome  après  la 
mort  de  Domitien,  &z  y  demeura,  comme 
on  le  juge  par  quelques-unes  de  tes  Saty- 
res ,  juiqu  au  régne  d'Adrien. 

On  croit  que  Quintilien  ,  qui  s'étoit  fait 
une  régie  de  ne  nommer  aucun  des  Au- 
teurs vivans  ,  marque  Juvénal  lorfqu'il 
dit  5  qu  il  y  avoit  de  ton  tems  des  Poètes 
Satyriques  dignes  d'eil:ime.&:  qui  teroient 
un  jour  fort  célèbres.  Sunt  clari  hodieque^  uh.  lo.  cap^ 
&  qui  olïm  nominahuntur^  '• 

Il  feroit  à  fouhaiter ,  qu'en  reprenant 
les  mœurs  des  autres  avec  tant  de  tévérité, 
il  ne  nous  eût  pas  fait  voir  qu'il  étoit  lui- 
même  ranspudcur5&  qu'il  n  eût  pas  com- 
battu les  crimes  d'une  manière  qui  eniei- 
gne  plus  à  les  commettre,  qu  elle  n  en  inf- 
pire  de  Thorreur. 

L  U  C  A  I  N. 

LucAiN  (  M.  Ann£us  Lucanus  )  étoit 
ïicveu  de  Sénéque.  Son  Ouvrage  le  plus 
célèbre  eft  ta^  Pharfik  ^  où  il  décrit  la 
guerre  de  Célar  &  de  Pompée.  Il  etl  riche 
€n  belles  peniées ,  &:  a  une  grande  viva- 
cité de  ilile  :  mais  Quinniien  croit  qu  il  Quln-M.  Uh, 
doitctre  rangé  plutôt  parmi  les  Orateurs,  '^'  *"'^'  ^' 
que  parmi  les  Poètes.  Lucanus  ardens  ^  6* 
concïtatus  ,  &  fentenùis  clarijfimus  ;  &  _, 
ut  dicam  quod  fcntio  ^  magis  oratoribus 

Fir 
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^ULimpo'éùs  annumcrandus.  Egaler  Lucaiit 
à  VirgilCjCommc quelques-uns Toiu  vou- 
lu hiirc  ,  ce  n'clî:  pas  relever  Lu:ain,mais 
faire  voir  qu'on  a  peu  de  dircerneaient. 
Ce  qu'on  peut  due  ,  c'cft  que  li  l'âge  eue 
pu  mûrir  re(]^ric  de  Lucain  ,  qui  n'avoir 
peutctrc  pas  vingt  -  lix  ans  quand  il  ell 
mort ,  &  joindre  à  Ion  feu  ik.  à  Ion  éléva- 
tion le  jugement  de  Virgile ,  on  auroit  pu 
voir  en  lui  un  Pocre  achevé.  0\\  a  perdu 
pluffcurs  de  fes  poéiics. 

La  vie  de  Luciin,  qu'en  attribue  à  Suc- 
tonej'actufe  d'avoir  eu  une  langue  légère 
&  intempérante  ,  &  d'avoir  furtour  parlé 
de  Néron  ,  qui  l'aimcir  ,  d  une  manière 
capable  d'irriter  même  un  i^rincc  doux  ^ 
modéré-. 

Il  a  entra  des  premiers  dans  la  confpi- 
ration  de  Pifon  ,  piqué  de  ce  que  Néron  , 
par  une  bâtie  jalculie  ,  s'oppcfoit  à  la  ré- 
putation de  fes  vers,  &  i'empéchoit  de  les 
publier.  Le  Prince  ordonna  qu'on  f:t  mou- 
rir Lucain  ,  &  on  lui  coupa  les  veines. 
Comme  il  fcnroit  la  chaleur  abandonner 
les  extrémités  de  fon  corps  jfe  fouvenanr 
qu'il  avoir  autrefois  dépeint  un  foldat  qui 
mouroit  de  la  forte  ,  il  prononça  les  vers 
qui  exprimoient  fa  mort ,  &  ce  furent  là 
fes  dernières  paroles.  Frivole  coniolarioii 


aLucanum  proprix  caufae 
accendebanc  ,  quôd  famam 


Ncro  ,  prohibucracque  of- 
tentare,  vanus  au(îmu!a:io- 


carmiauni  ejas    prenaeba:    nc.Tac,Annal.ltb.i'-^.<{^ 
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pour  un  mourant,  mais  digne  d'un  Poète  l 
Il  mourut  1  année  65  de  TEre  chrétienne, 
ôc  la  douzième  de  Néron. 

PETRONE. 

Pétrone  (  Petronïus  Arbïter  )  étoic 
Provençal ,  d'auprès  de  Marieille  ,  félon 
Sidoine  Apollinaire,&  vivoit/elonlaplus 
commune  opinion^fous  Claude  &  Néron. 

Nous  avons  de  cet  Auteur  un  refte  de 
Satyre ,  ou  plutôt  de  pludeurs  Livres  Sa- 
tyriqueSjf  Satyric^*  )  qu'il  avoit  comporés 
tant  en  profe  qu  en  vers.  C'ert  une  eipéce 
de  Roman  ,  qu  il  lit  en  forme  de  Satyre  , 
du  genre  de  celles  queV^arron,  comme  je 
l'ai  déjà  dit  ,  avoit  inventées  en  mêlant 
agréablement  la  profe  avec  les  vers,  le  ié- 
rieux  avec  l'enjoué  \  ôc  que  Varron  avoic 
nommé  MénippéeSj  parce  queMénippe  le 
Cynique  avoit  traité  devant  lui  des  matiè- 
res graves  d'un  fbile  plaifant  Se  moqueur. 

Ces  fragmens  ne  (ont  qu'un  recueil  in- 
digeile  ,  tiré  des  cahiers  de  quelque  parti- 
culier qui  avoit  extraie  de  Pétrone  ce  qui 
lui  avoit  plu  davantage ,  fans  y  obferver 
d'ordre.  Les  Savans  y  trouvent  une  grande 
finelfe  ôc  dèlicatelfe  de  goût ,  &  une  mer-^ 
veilleufe  fécondité  à  peindre  les  ditfèrens 
caraélère?  de  ceux  qu'il  fait  parler.  Ils  ob- 
fervent  pourtant  que  ,  bien  que  Pétrone 
paroiife  avoir  été  grand  Critique ,  ôc  d'un 
goût  fort  exquis ,  fon  ftile  ne  répond  pas 

Fv 
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tout-à-  fait  à  la  dclicatclïe  de  fon  juge- 
ment: qu'on  y  remarque  quelque  artecta- 
tion-,  qu'il  cft  trop  Heuri  6c  trop  étudie, <?c 
qu'il  dégénère  dcja  de  cette  Timplicité  na- 
turelle &  majertucufe  de  l'heureux  iîécle 
d'Augulte.  Mais,  quand  il  fcroit  beaucoup 
plus  parfait  pour  le  ftile,  il  en  feroit  enco- 
re plus  dangereux  pour  les  mœurs  par  les 
obfcénités  dont  il  a  rempli  fon  Ouvrage. 
On  doute  i\  notre  Pétrone  eft  le  même 
que  celui  dont  parle  Tacite.  Voici  la  pein- 
ture que  fait  cet  Hiftorien  de  Petronius 
TurpilianuSj  8c  qui  convient  alTez  à  l'idée 
que  la  lecture  de  l'Ouvrage  dont  je  parle 
donne  de  fon  Auteur.  »  C'étoit  ^  un  volup- 
>j  tueux,  qui  donnoit  le  jour  au  fommeil, 
3>  &  la  nuit  aux  plaiiirs  ou  aux  aftaires.  Et 
>*  au  lieu  que  les  autres  fe  rendent  célèbres 
5j  par  leur  application  au  travail,  celui-ci 
w  s'étoit  mis  en  réputation  par  fon  oiiiveté. 
?:.  Il  ne  palfoit  pas  pourtant  pour  un  dé- 
y>  bauché  ce  un  dillîpateur  comme  ceux 

a  llli  oies  per  fomnum  ,]  menBÏLhyniZj&mox  Con 


nox  officiis  6c  oblcclamen 
tis  vitae  tranfigebantur.  Ut- 
que  a!io3induluia,italiUDC 
igaaviaad  famani  protule- 
ra: ,  habebaturque  non  ga- 
reo  &  profli  j;ator,  uc  p!e:i- 
q'je  fua  haurieritiinn  ,  fcd 
crudiro  luxu.  Acdiciara£ta- 
que.jus,  quanto  fr.Iiiriora, 
&:  qnandam  fui  negiigen- 
tiam  prarfercncJa,rantogra- 
tiùs  in  fpsciein  Gmplicitatir 
accipiebantur.ProcoaTul  ta- 


ful  ,  vigcnrem  fe  ac  parcm 
negociis  oilendic  :  deiiide 
revolutus  ad  vitia  ,  feu  vi- 
riorumimitarionem  ,  inrer 
paucos  familiarium  Neroni 
adfumptus  eft,elcganti2ar- 
biicr  ,  dum  nihil  aT.ccnuin 
&  molle, nin  quod  ei  Perro- 
nius  approbavIlfecUnde  in- 
vidiaTigtllini,qua(î  adver- 
£Ùs  zmulumjSc  fcientiavo- 
luptatumpoiiorem.  Taciu 
Annal,  lib.  i6,  cap.  i8. 
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Tiy  qui  Te  ruinent  par  des  débauches  folles 
5^  ôc  fans  goût,  mais  pour  un  homme  d'un 
55  luxe  délicat  &  réiiéchi.Toutes  fesadioiiy 
.->  plAitoient  d'autant  mieux,  qu'elles  por- 
>?  toient  un  certain  air  de  négligence,  qui 
»î  paroilîoit  la  hmple  nature,  &  qui  avoit 
a  toutes  les  grâces  de  la  naïveté.  Néan* 
»y  moins  lori qu'il  fut  Proconfiai  de  Bithy- 
a  nie ,  &L  depuis  Conlul ,  il  fe  montra  ca- 
3j  pable  des  plus  grands  emplois.  Puis  re- 
3î  devenu  voluptueux,  ou  par  inclination, 
jî  ou  p3r  politique  ,  à  caufe  que  le  Prince 
5>  aimoit  la  débauche  ,  il  fut  l'un  de  les 
53  principaux  conndens.  C'étoit  lui  qui  ré- 
55  gloit  tout  dans  les  parties  de  plaifu*  de 
î;  Néron  -,  &  Néron  ne  trouvoit  rien  d'à- 
?5  gréabie  m  de  bon  goût ,  que  ce  que  Pé- 
30  trône  avoit  approuvé.  De  là  naquit  l'eri' 
»j  vie  de  Tigeliin  contre  lui  comme  contre 
^>  un  dangereux  rival ,  &  qui  le  furpalfoic 
5>  dans  la  icience  des  voluptés.  "  Pétrone 
fc  donna  la  mort  à  lui-même  ,  pour  pré- 
venir celle  à  laquelle  l'Empereur  ,  fous 
une  faulTe  accufation ,  l'auroit  condanné. 
Si  ce  Pétrone  n'en:  pas  l'Ecrivain  dont 
il  s'agit  ici,  cet  admirable  portrait  (ervira 
au  moins  à  faire  connoitre  le  (lile  de  Ta- 
cite ,  dont  j'aurai  à  parler  dans  la  fuite, 

SILIUS    IT  A  Lie  US. 

O  SiLius  Italicus  s'eft  rendu  célèbre 
par  fon  Poéi"ne  de  la  féconde  guerre  Puni- 
auc,  _  F  vj 
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Il  ^  n  ctoir  pas  ne  Poctc  ,  6c  l'crudc  nci 
fuppléa  pas  cnricrcmcnt  à  ce  qui  lui  nian- 
Martial,  quoit  du  coccdc  h  nature.  D'ailleurs  il  ne 
jj£  âm   3.  s'.^ppljq^j^^  ^  f^ij-c  des  vers  qu'après  avoic 
iontcnis  exercé  dans  le  barreau  la  fon6H<  ;n 
d'Avocat,«3v:  avoir  été  Conlul  ^c'eft-à-dire 
dans  un  âge  déjà  fgrt  avancé  (î^'languillanr. 
Quelque  ^  cloge  que  lui  donne  Âlartial, 
il  n'ell  pas  fort  e{lin;é  en  qualité  de  Poète: 
mais  on  trouve  qu'il  (urpalle  tous  ceux  de 
fon  tems  pour  la  pureté  de  la  Langue.  Il 
fuit  avec  al"!ez  d'exactitude  \i\  vérité  de 
rhidoire  ,  ô<,  l'on  peut  tirer  de  Ion  Poémc 
des  lumières  pour  les  tems  mêmes  qui  ne 
font  pas  de  Ion  principal  ddiein  ,y  aiant 
des  faits  qui  ne  (e  trouvent  point  ailleurs. 
Ce  qu'il  y  dit  de  Domitien  ,  fait  allez 
voir  qu'il  le  compofoit  tous  ce  Prince  , 
après  la  guerre  des  Sarmates,  fous  laquelle 
il  peut  comprendre  celle  des  Daces. 
»//«.  Efl/î.      ^^^  croit  que  la  mort  arriva  fous  Tra- 
iii'  i.        jan ,  l'an  icc.  Il  le  lailla  mourir  de  faim  , 
ne  pouvant  plus  fouftrir  la  douleur  d'un 
cloUjque  les  Mcdecins  ne  pouvoient  gué- 
rir, rline  remarque,  que  Silins  s'étant  re- 
tiré dans  la  Campanie  ,  à  caufe  de  fa  vieiî- 
leile  ,  il  ne  quitta  point  fa  retraite  pour 
venir  à  Rome  féliciter  Trajan  fur  fon  avé- 

a  Scribcbat  carminama-  1  Plin.  £p.  7.  lib.  j. 
jore  cur2  qiiàm    ingénie.  I 

bPerpetui  nunquam  moricura  volumina  Silî 
Qui  legis  ik  Latiâ  carmina  iligna  togâ. 
£pigram.  ^3.  lib,  7. 
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nement  à  TEmpire.  On  ^  eftima  Trajan  de 
n'avoir  point  été  offenfé  de  cette  liberté, 
&:  lui  d'avoir  ofé  la  prendre. 

Si  notre  Poète  n'a  pu  arriver  à  une  par- 
faite imitation  de  Virgile  ,  du  moins  Ton 
relpect  pour  lui  ne  pouvoit  pas  aller  plus 
loin.  Il  étoit  devenu  maître  du  lieu  où 
étoit  le  tombeau  de  Virgile.  C'étoit  ^  pour 
lui  un  lieu  facré ,  &c  qu  il  rerpecloit  com- 
me un  temple.  Il  célébroit  tous  les  ans  le 
jour  natal  de  Virgile  avec  plus  de  joie  ôc 
de  foîennité  que  le  fien  propre.  Il  ne  put 
fouifrir  qu'un  monument  li  refpeclable 
demeurât  négligé  entre  les  mains  d'uii 
pauvre  payfan  ,  &  il  en  fit  l'acquifîtion. 
Jam  propè  deferros  cineres  ,  &  Cinôia,  Maronis       ManlaL 

Nominaqiii  coleret  ,  pauper  &  unus  erac.         p^^rcm.io, 
oïlius  oprat^  iaccurrere  ceniuu  umbr^e  : 

Silius  &  vacem  ,  non  minor  ipfe  ,  eolic, 

L'Ouvrage  de  Silius  étoit  demeuré  en- 
feveli  depuis  plulîeurs  fiécles  dans  la  pouf^ 
fiére  de  la  Bibliothèque  de  S.  Gai.  Pogge 
l'y  trouva  pendant  le  Concile  de  Confian- 
ce avec  pluiieurs  autres  manufcrits,  com- 
me je  l'ai  déjà  marqué  ailleurs, 

S  T  A  C  E. 

Stage  (  P.  Statius  Pap'mlus  )  a  vécu 

a  Ma^na  C^'ari";  laus,  I  lem  reli;^toi'îùs  quàm  fuutn 
fab  quo  hoc  iiberijm  fu.c  i  '  cû  bràbat  :  Neapoli  maxi- 
magaa  illius,  ]ui  hac  liber-  '  mè,  ubi  moruimencumejus 
tate  a.i'^at  ati.  PLin.  itid    '  adue  ut    templum  folebau 

bCujus  (Virgilii  )nata-  j  F  Lin.  ibid. 
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fous  Domiricn.  Martial  ne  parle  jamais  de 
lui ,  quoiqu  ils  vccullcnt  à  Home  en  mc- 
mc  rems.  On  croit  que  cela  venoit  de  ja- 
loufic  ,  parce  queSrace  plaii'oit  fort  à  Do- 
miticn  par  (on  extrême  Facilite  affaire  des 
vers  iur  le  champ. 

Nous  avons  de  Stace  deux  Poèmes  Hé- 
roïques :  la  Thébaïdc  en  douze  Livres ,  6c 
VAchïlléïdeç^m  n'a  que  deux  Livres, parce 
que  la  mort  l'a  empêché  de  l'achever.  Il 
les  a  adrelîé  l'un  &  l'autre  à  Dominen 
après  la  guerre  des  Daces.  Nous  avons  en- 
core cinq  Livres  de  Sylves,o\i  de  pludeurs 
petits  Poèmes  fur  divers  fujetSjdont  beau- 
coup ont  pour  objet  de  Hâter  Domitien. 

Ses  poéiies  furent  fort  cftimécs  de  fon 
tems  à  Rome.  Juvénal  marque  le  concours 
extraordinaire  avec  lequel  on  alloic  les  en- 
tendre 5&:  les  applaudiiîeniens  qu'on  leur 
donnoit, 
Saiyr.  6.  Curritur  ad  vocemjucunJam,&  Carmen  amicae 
'**  Thc;baïcîos,  I-Tcam  fecit  ciîm  Scacius  nrbem  , 

Promifîtcjue  diem  :  tanta  dulcediriccipcos 
Adficit  ille  aninios,   tancaque  libiiine  vulgi 
Auditur. 

Les  vers  qui  (uivent  ^  s'il  flun  les  prendre 
à  la  lettre  ,  <3c  s'ils  ne  font  pas  fine  de  ces 
hyperboles  fcimiUéres  à  Juvénal ,  nous  ap- 
prennent que  Stace  étoit  pauvre,  Ôc  qu  a- 
prcs  avoir  acquis  bien  de  la  réputation 
par  fa  Thébaïde  ,  il  étoit  oblic^é  de  faire 
des  pièces  de  théâtre  ,  ôc  de  les  vendre 
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à  des  Comédiens  pour  pouvoir  vivre. 

Sedciim  fregir  rubfcllia  verfu, 
EiuriCj  intadam  Paiidi  niii  vendat  Agaven. 

Jule  Scaliger  prérend  qu'il  n  y  a  ni  par- 
mi les  Anciens  ni  parmi  les  Modernes  au-- 
cun  Auteur  qui  ait  tant  approche  de  Vir- 
gile que  Stace  ^  &il  ne  fait  point  difriculté 
de  lui  donner  la  préférence  fur  tous  les 
Poètes  Héroïques ,  Grecs  ôc  Latins ,  fou- 
tenant  qu  il  fait  de  meilleurs  vers  qu  Ho- 
mère même.  Un  tel  jugement  marque 
bien  que  cet  illufire  Critique  n'avoir  pas 
tant  de  jufteiîe  d'efprit  que  d'érudition. 
Souvent  l'une  nuit  à  l'autre. 

Stace  5  auiîi  bien  que  Lucain  ôc  Silius 
Italicus  3  a  traité  fon  fujet  plutôt  en  Hif- 
torien  au'en  Poète ,  fans  s'attacher  à  ce 
qui  fait  fedence  &  la  conRitution  d'un 
véritable  Poème  épique.  Pour  la  diclion 
&  la  verfincation  ,  en  cherchant  trop  à 
s  élever  &  à  paroitre  grand  jil  donne  dans 
l'enflure  de  devient  empoulé. 

VALERIUS    FLACCUS. 

Comme  le  régne  d'Augufle  a  porté  les 
plus  exceliens  des  Poètes  Latins ,  auiîi  ce- 
Lii  de  Domiîien  nous  a  donné  les  plus 
confidèrables  d'entre  les  Poètes  du  iecond 
ordre. 

C,  Valer'ms  Flaccus  Setinus  Baihus, 
Ce  Poète  ètoit  né  à  Seria,ville  de  Campa- 
nie  y  mais  avoit  fixé  fa  demeure  à  Padoue% 
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Nous  avons  l'on  Pocme  Héroïque  cîa 
voiagc  des  Argonautes  ,  divifc  en  huit  li- 
vres. Il  fut  commence  fous  Veipalien  ,  à 
qui  il  cft  adrelfé  :  une  mort  prcmatuice 
empêcha  l'Auteur  de  l'achever.  Les  plus 
habiles  gens  ont  une  opinion  alTez  médio- 
cre de  cet  Ouvrage  ,  parce  qu'ils  y  trou- 
vent diverles  Fautes  contre  les  réy;les  de 
l'art ,  point  de  grâce  ik  de  beauté  ,  &  un 
ftile  5  qui  ,  pour  avoir  aftedé  une  gran- 
deur mal  foutenuc  ,  devient  froid  ^  lan- 
guilfant.  Quintiiien  néanmoins  dit  que  la 
Poélic  Latine  avoit  beaucoup  perdu  par 
la  mort ,  qui  arriva  dans  les  dernières  an- 
lii.  ïo.c.  1.  nées  de  Domitien.  Multum  in  Valcrio 
JFIdcco  nuper  umifimus. 

Martial  lui  écrit  comme  à  Ton  ami,  de 
l'exlnrtc  à  quitter  la  Poéfie  pour  plaider, 
ôc  faire  quelque  métier  ,  auquel  il  puiile 
gagner  plus  d'argent  qu'à  courtifer  lesMu- 
fes ,  de  qui  il  n'a  rien  à  attendre  que  de 
vaines  couronnes  &  de  ftériles  louanges  , 
qui  le  lailTeront  à  jeun  &z  dans  la  mifére. 
Pierios  differ  canrufquc  chorofque  Sororuni  » 
£plg,-j6.Ub.  yEsdabic  ex  illis  nulla  Puella  tibi  .... 

'*  Pr2ceraquasHelicon,&  ferra, lyrafquedearum, 

Nilhaber,&:  magnum  fed  perinane  fophos. 

MARTIAL. 

Martial  (  M.  Valcnus  Marûalls  )  a 
f éulli  dans  TEpigramme.  Il  étoitElpagnol, 
de  la  ville  de  Bilbilis ,  qu'on  dit  avoir  été 
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peu  éloignée  de  celle  de  Calraïnde  en  Ar- 
ragon.  Il  naquit  fous  Claude ,  vint  à  Ro- 
me fous  Néron  à  Tàge  de  vingt  ans  ,  6c  y 
en  demeura  trente,  aimé  des  Empereurs, 
furtoutde  Domitien ,  qui  lui  accorda  plu- 
ileurs  grâces*  On  croit  que  n'étant  pas  ii 
bien  traité  après  la  mort  de  cet  Empereur, 
il  le  retira  en  Ton  pays.  Il  eut  tout  le  tems 
de  sV  ennuier ,  n'y  trouvant  nulle  compa- 
gnie iortable  ,  &  qui  ei-t  du  goût  pour  les 
Lettres^ce  qui  lui  fitfouvent  regretter  fon 
féjour  de  Rome.  Car  ,  au  lieu  que  dans 
cette  favante  ville  Tes  vers  étoient  extrême- 
ment goûtés  &:  applaudis  ,  à  Bilbilisils  ne 
faifoient  qu'exciter  contre  lui  Tenvie  &  la 
médifance  :  traitement  qu'il  efi:  difficile  de 
foutenir  tous  les  jours  avec  patience.  Ac-  jf'^^J^!.f'  [^ 
ce  dît  his  municipalium  rubigo  dentïum  ^  &  *"'' 
judic'd  loco  Ih'or, . . . adversàs  quod  difficile 
ejl  habere  quotidie  bonum  Jlomachum,  Il 
mourut  fous  Trajan  ,  vers  Fan  100. 

Il  nous  rede  de  lui  quatorze  Livres  d'E- 
pigrammes ,  &  un  Livre  des  Spectacles. 
Volîius  croit  que  ce  dernier  eil:  un  recueil 
des  vers  de  Martial  &  de  quelques  autres 
Poètes  de  fon  rems  fur  les  Speclacles  que 
Tite  fit  repréfenter  l'an  80. 

Pline,  en  l'honneur  duquel  il  avoit  fait  ^^''^l  ^^^^ 
uneEpigramme,  (la  19  du  Livre  10^)  lui     '     '  ^* 
donna  une  iomme  d'argent  loriqu'il  fe  re- 
tira de  Rome  :  car  il  étoit  peu  avantagé 
des  biens  de  la  fortune.  A  cette  occafioiî 
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Pline  remarque  quec'éroit  un  ancien  uLi- 
c;e,(i'acCordcr  des  rccompcnics  utiles  ou 
honorables  à  ceux  qui  avoicnt  écrit  à  U 
gloire  des  Villes  ou  de  quelques  paiticu- 
liers.  Aujourd'hui ,  dic-il ,  la  mode  en  e(l 
pallce  avec  tant  d'autres  ,  qui  n'avoienc 
pas  moins  de  grandeur  de  de  noblelîe.  De- 
puis que  nous  celions  de  faire  des  acl:ions 
louables, nous  méprilons  la  louange.  Po/l- 
quàm  dcfiïmus  faccrc  laudunda  y  laudari 
quoque  ineptum  putamus. 

Il  pleura  la  mort  de  Martial ,  lorfqu'il 
en  lut  la  nouvelle.  Il  aimoit  &  elbmoic 
Ton  génie.  Mais  il  ieroit  à  fouhaiter  qu  il  y 
eiit  eu  autant  de  pudeur  &  de  modeftie 
dans  les  verSjqu'il  y  a  quelquefois  d'eiprit. 

On  lui  reproche  Ton  humeur  trop  mor- 
dante ,  (a  riaterie  hontcufe  à  l'cgard  de 
Domitien ,  jointe  à  la  manière  indigne 
dont  il  le  traita  aprcs  fa  mort. 

L'amour  des  lubtihtés ,  &  l'aifeclatioii 
des  pointes  dans  le  di (cours,  avoient  pris, 
dès  le  tems  de  Tibère  &:  de  Cahgula  ,  la 
place  du  bon  goût  qui  régnoit  fous  Au- 
gulte.  Ce  défaut  alla  toujours  croiifant , 
6c  c'eft  ce  qui  ht  fi  fortgoriter  Martial.  Il 
SQw  faut  bien  que  toutes  les  Epigrammes 
foient  de  la  même  force  :  on  leur  a  jufte- 
ment  appliqué  ce  vers  qui  ertde  lui  : 
Sunc  bona  ,  fuiit  quardam  mediocria,  lunt  mala 
rlura. 

Le  plus  grand  nombre  efl  des  mauvaifes. 
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mais  il  y  en  a  d'excellentes  :  j'en  raporterai 
quelques-unes. 

Sur  une  parfaite  Sculpture. 
Artis  PhidiacsE  toreuma  clarum  ^i»'^.  3Î«^'3« 

Pifces  adfpicis  ;  adde  aquam ,  natabunt. 

Sur  la  lenteur  d'un  Barbier, 
Eutrapelus  tonfor  dum  circuic  ora  Luperci ,     Èpi$.^^'l'7' 
Expingitque  gênas  ^ahera barba  fubic. 

Confeil  à  un  homme  de  ne  point  plaider, 

Ec  judex  petit  y  &  petit  patronus  :  ^p'^g- 1  J.^.i» 

Soivas  cenfco  ,  Sexte,  creditorL 

Sur  la  mort  prématurée  d'un  homme  qui 
avoit  rem.porté plufieurs  fois  la  victoire 
dans  les  courfes  du  Cirque. 
Illeego  fum  Scorpus ,  clamou  gloria  Circi  5      Epi^.^iJ,io, 

Plaufus  j  Roma  ,  tui ,  delicisque  brèves  : 
Invida quein  Lachcfîs  raptum  trieteride  nona 
Dum  numerat  palmas,crcdidi:  eiTefenein. 

Sur  l' action  hardie  de  Mucius  Scévola, 

Dum  peicret  Regeni  decepra  fatelIiteÉlextra ,    Epis,itd.  i. 

Injecit  facris  Te  periturafocis. 
Sed  tam  fa^vapius  miracula  non  tulit  lioflis. 

Et  raptum  flammis  juilit  abire  virum. 
Urcre  quam  pomit  contempto  Mucius  igné, 

Hanc  fpectare  manumPorfenancnpotuit. 
Major  deceptse  fama  eft  &  gloria  dextraî  : 

Si  non  errafTet,  feceratilia  mioiis. 

Contre  la  dureté  d'un  riche  avare. 

Tu  fpecfbas  hiemem  fuccindi  lentus  amici ,       Eplg,^6,l,  i^ 

(  Prô  fcelus  !  ">  &  lateris  frigora  trita  mei. 
Quantum  erat,iijfclix,pannis£i:audare  duobus^ 
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(  Quid  renuis  ?  )  non  te, Xa: vole,  fcd  rinças? 

On  ne  conjerve  véruablcmcnt   que  Us 
biens  quon  a  donnes, 

p^.4i.  l.  8.  Callidas  eftradla  niimmos  fur  aufcrec  arca  : 

Prollernet  pacrios  impia  flamm.i  lares  . .  • 
Extra  tortunam  cil  quicquid  donarur  amicis. 
Quasdedcris,  folas  fcmpcrhabcbisopcs. 

Eloge  &  defcription  d'une  petite  Chiennct 
elle  eft  un  peu  longue  ,  mais  d'une  délica- 
rcllc  extrême.  Jefouhaitcrois  qu'une  main 
habile  traduisit  en  vers  fran(jOis  cette  pièce 
en  faveur  des  Dames* 
'.pig,zt^.l,i  lltacrtpaffercnequior  Catullir 

IlTa  eft  purior  ofculo  colum'j.r  : 
IlTa  c[ï  blandior  omnibus  puellis  : 
liTa  eft  carior  Indicislapillis  : 
Ida  eft  dclicia!  catella  Publi. 
Hanc  tu  ,  i\  qucritur  ,  loqui  putabis. 
Sentit  triftitiamque,  gaudiumquc. 
Collo  nira  cubât ,  capitque  fomnos. 
Ut  fufpiiia  nulla  fentiantur  : 
Et  defiderio  coaifia  ventris  , 
G'Kta  pallia  non  fcfcllit  ulla; 
Sed  blando  pedc  Tufcirat,  toroquc 
Deponi  monet,  &:  rogat  levari  ; 
Caftx  tantus  ineft  pudor  catellx  ! 
lî^norat  Vcnerem  ,  nec  invenimus 
Diî^niim  tam  tenera  virum  puclla. 
Hanc  ne  laxrapiar  fuprema  rotam, 
Pida  Publius  exprimic  tabcHa. 
Inquaram  (îmilcm  videbis  JlTim  , 
Ut  fît  tam  (îmilis  fibi  nec  I/îa. 
JfTam  denique  ponc  cum  tabella  , 
Auc  utramque  pu:abis  ziTc  veram. 
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Aut  utramque  putabis  elfe  piclam, 

S  U  L  P  I  T  I  A. 

SuLPiTi  A  5  Dame  Romaine  ,  éroit  Fem- 
me de  Calenus.  Elle  lit  un  Poème  fur  Tex- 
puliion  des  Philotophes ,  où  elle  maltrai- 
te fort  Domirien3&  le  menace  de  la  mort, 
C'efl:  la  feule  pièce  qui  nous  refle  d'un 
grand  nombre  de  poélies  quelle  avoit  fai- 
tes. On  PimprimiC  ordinairement  à  la  fin 
des  Satyres  de  Juvénal.  Il  y  a  fujet  de  re- 
gretter la  perte  des  vers  qu'elle  écrivit  à        ' 
(on  mari  iur  l'amour  conjugal  ,  ôc  fur  la 
fidélité  ôc  la  cKafteté  que  l'on  doit  garder 
dans  l'état  du  mariage.  Martial  en  fait  un 
bel  éloge  dans  une  Epigramme  ,  dont  je 
raporterai  feulement  quelques  vers. 

Omnes  Sulpitiam  legant  puells  ,  ^p^S-l  î  ^^  i» 

"Uni  qua;  ciipiunt  viro  placere. 

Dmncs  Sulpitiam  leganc  rnarici , 

Uni  qui  cupiunt  placere  nuprae. . . . 

Hac  condifcipuja  ,  vel  hac  magiflra, 

ElFes  doctior  &  pudica  Sappho. . . 

NEMESîANUS  ,  de  CALPURNIUS. 

Nous  AVONS  quelques  Eglogues  ,  & 
une  partie  du  Poème  iur  la  Challe  de  M, 
Aurelius  OlympïusNcmefianus ^ioix.  cé- 
lèbre en  fon  tems  pour  la  poéfie.  On  pré- 
tend qu'il  étoit  de  Carthage.  Il  adreife  fon 
poème  fur  la  Chaile  à  Caria  &:  à  Numé- 
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rien  aprcs  la  mort  de  leur  pcrc  ,  c'cfb-â- 
dire  en  284. 

Titus  Calpurn'ivs  de  Sicile  ,  a  vccii 
fous  Carus  ,  Carin,  6c  Numcricn.  Il  coin- 
pofa  lept  Eglogues  qu'il  adrclla  à  Ncmc- 
lien  5  Poète  Bucolique  comme  lui.  Les 
vers  de  ces  deux  Poètes  le  (entent  du  lié- 
cle  où  ils  ont  été  compotes. 

PRUDENCE. 

Prudence  ,  (  Aureiius  Prudentlus  Cle- 
mcns  )  Poète  Chrcden  ,  Officier  à  la  Cour 
de  l'Empereur  Honorius  ,  naquit  en  Ef- 
pagne  à  Sarragolfc  l'an  348,  «Se  mourut 
vers  l'an  412. 

Il  ne  commença  Tes  poéfies  fur  la  reli- 
gion qu'à  l'âge  de  cinquante-fept  ans.  Il 
avoit  été  Avocat,  puis  Juge ,  cnluite  hom- 
me de  guerre  :  enhn  il  fut  attaché  a  la  Cour 
par  un  emploi  honorable.  C'elc  lui-mcme 
qui  nous  apprend  ces  circonllances  dans 
le  Prologue  de  Tes  Ouvrages. 

Per  ouinqaennia  jam  decem  , 
Ni  falior^faimus  :  Teptimus  infuper 
Annum  cardo  rorar,  dum  fruimur  foie  volubili. 

Apres  avoir  parlé  de  fa  jeunelfe,  il  expofc 
fes  ditférens  emplois. 

£xin  jurgia  turbidos 
Armarunt  animos  ,  &:  malè  pertinax 
Vincendi  ftudium  fubjacuic  cafibus  afperis. 

Bis  leg^im  moderamine 
Frenos  nobiliura  rexiraus  urbiura  ; 
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Jus  civile  bonis  reddidimus ,  terruimus  reos. 

Tandem  militis  grada 
Eveclura  pieras  Principis  extulic , 
Adfumpcum  propius  ftarejubens  ordineproxi- 
mo. 

Les  poéfies  qu'on  a  de  Prudence  font 
plus  remplies  de  zèle  de  religion ,  que  des 
ornemens  de  Tart.  On  y  trouve  beaucoup 
de  fautes  de  quantité.  D'ailleurs  TOrtho- 
doxie  n  y  ell:  pas  toujours  gardée.  Il  faut 
pourtant  avouer  qu  on  trouve  en  plu- 
îieurs  endroits  de  (es  Ouvrages  beaucoup 
de  goût  &  de  dclicateife.  Je  ncn  veux  pour 
preuves  que  Tes  Hymnes  furies  înnocens  : 
j'en  raporterai  quelques  ilrophes. 

Salvete  flores  Martyrum  , 
Quoslucis  ipfo  inlimine, 
Chrifti  infecator  fuftulit  , 
Ceu  turbo  nafcences  rofas 
J^os  prima  ChriTri  victima, 
Grex  immolacurum  tener  , 
Aram  fub  ipfam  limplices 
Palma  &  coronis  iudicis. . , , 
Audit  tyrannus  anxius 
Adeffe  regum  principem , 
Qui  nomen  Ifrael  regat, 
Teneatque  David  regiara. 
exclamât  amens  nuniio  : 
SuccelTor  inftac  ,  pellimur  , 
Satelies  i  ,  ferrum  râpe, 
Perfunde  cunas  fanguine. 
Transfigit  ergo  carnifex 
Mucrone  diftridlo  furens 
EflFufa  nuper  corpora, 
Aaimafc^ue  rimacurnovas. 
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Le  ficclc  d'Augultc  nii  rien  de  plus  vif 
ni  de  plus  dclicar  que  ces  Ih'ophes. 

C  L  A  U  D  I  E  N. 

Claudien  ,  (  Claudius)  Poète  Latin  Se 
payen  ,  natif  de  Canope  en  Egypte ,  a  vécu 
îous  Arcade  î5c  Honorius  ,  qui  lui  Hient 
dreller  une  llatuc.  Il  mourut  peu  après 
Arcade. 

Il  mérite  le  premier  rang  entre  tous  les 
Poètes  Héroïques  qui  ont   paru  depuis 

I  heureux  iiécle  d'Auguîte.  De  tous  ceux 
qui  ont  tâché  de  fuivre  Virgile ,  il  ell:  celui 
qui  approche  le  plus  de  la  majefté  de  ce 
Poète,  &  qui  tient  le  moins  de  la  corrup- 
tion de  fon  liéclc.  On  lent  bien  qu'il  avoic 
beaucoup  de  génie ,  ik.  qu'il  étoit  né  pour 
la  poélie.ll  étoit  plein  de  ce  feu  qui  produit 
renthouliafme.  Son  ftile  efl; châtié , doux , 
élégant ,  &  en  mcme  rems  noble  &  élevé. 

II  a  trop  de  faillies  de  jcunclfe,  &  eft  trop 
enHé.  Il  a  de  l'efprit  àc  de  l'imagination , 
mais  il  ell  bien  éloigné  de  cette  délicatellc 
de  nombre ,  &  de  ce  tour  naturel  de  vers 
que  les  connoiifeurs  admirent  dans  Virgi- 
le. Il  retombe  fans  ceile  dans  la  même  ca- 
dence ,  ce  qui  fait  qu'on  a  peine  à  le  Lire 
{•ins  ie  lalîer. 

Entre  les  diverfes  pièces  de  Claudien  , 
fes  invectives  contre  Rufin  &  contre  Eu- 
trope  ont  cré  fort  eflimccs. 

AUSONE, 
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A  U  S  O  N  E. 

A  u  s  o  N  E  (  DecLus  ou  plutôt  Dccimus 
Magnas  Aufonius  )  naquit  à  Bordeaux. 

A  rage  de  trente  ans  il  fut  choili  pour  y 
enfcigner  la  Grammaire ,  puis  la  Rhétori- 
que. Il  s'acquit  une  (i  grande  réputation 
dans  ce  dernier  emploi ,  qu'on  l'attira  à  la 
Cour  Impériale  pour  le  taire  précepteur 
de  Gratien  ,  hls  de  l'Empereur  Valenti-  An,  j^f. 
nien  I.  Il  accompagna  Ton  Elève  dans  le 
voyage  que  fit  ce  jeune  Prince  en  Allema- 
gne avec  Ion  père. 

Cet  emploi  lui  acquit  les  premières  di- 
gnités  de  l'Empire,  Il  fut  fait  Quefteur  par 
Valentinien.  Apres  la  mort  de  ce  Prince , 
Gratien  le  fit  Préfet  du  Prétoire  :  &  il  eut 
d£ux  fois  cette  charge,premiérementpour 
l'Italie  &  l'Afrique ,  de  eniuite  pour  \q.s 
Gaules.  Enfin  il  le  déclara  Conful.  On  vit  Am.  370. 
pour  lors  vérifiée  de  nouveau  la  maxime 
de  Juvénal ,  Que  quand  il  plait  à  la  for- 
tune ,  on  paife  de  la  fonction  de  Rhéteur 
à  la  charge  de  Conful. 

Si  foituna  volet ,  fies  de  Rhetore  Conful. 

L*Empereur  ,  en  lui  conférant  cette  di- 
gnité ,  n'oublia  rien  de  ce  qu'il  put  imagi- 
ner de  plus  obligeant  &c  de  plus  honnête. 
Ce  doit  être  la  fciencc  des  Princes  ,  de  fa- 
voir  ainfi  ailaifonner  leurs  préfens  &  leurs 
bienfaits.  Il  dépécha  promtement  un  cou-  ^^fon.  in 
Tome  X IL  G  ^'■^'•^^- 
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ner  à  Aufone ,  pour  lui  donner  avis  de  Cx 
nomination  au  Conlulat ,  ^  lui  écrivit  en 
CCS  termes,  jî  Comme  je  lon^eois  il  y  a 
»  quelque  rems  à  créer  des  Conluls  pour 
ay  cette  année ,  j'invoquai  ralHllancc  de 
ji  Dieu  5  comme  vous  (avez  que  j'ai  ac- 
5^  coutume  de  fliire  en  tout  ce  que  j'entre- 
"  prends,<?v:  comme  je  fai  que  vousdelu'ez 
3>  que  je  falfc.  J'ai  cru  que  je  devois  vous 
yy  nommer  premier  Conlul ,  ik  que  Dieu 
3>  demandoit  de  moi  cette  rcconnoillance 
yy  pour  les  bonnes  inllructions  que  j'ai  re- 
^*  eues  de  vous.  Je  vous  rends  donc  ce  que 
3>  je  vous  dois  \  ôc  fâchant  qu'on  ne  peut 
yy  jamais  s'acquitter  ni  envers  ies  pères  ni 
ji  envers  Tes  maîtres ,  je  cont-elle  que  je 
3î  vous  dois  encore  ce  que  j'ai  taché  de 
«  vous  rendre. 

Ahn  que  rien  ne  manquât  à  la  grâce 
qu'il  lui  avoir  faite ,  il  accompagna  cette 
Lettre  d'un  ^réfent,  &:  lui  envoiaune  robe 
fort  riche ,  où  étoit  en  broderie  d'or  la 
figure  de  l'Empereur  Conftantius  fon 
beau-pere.  Aulcne ,  de  fon  coté  ^  emploia 
toute  la  force  <Sc  toute  la  délicatelle  de  ion 
efprit ,  pour  faire  en  vers  &c  en  proie  l'élo- 
ge de  fon  augurte  bienfiiteur.Nous  avons 
encore  le  remerciement  qu'il  ht  à  l'Empe- 
reur 5  c'ed  une  pièce  qui  a  été  fort  edimée. 
On  y  trouve  beaucoup  d'efprit ,  Se  peut- 
être  trop  -,  des  penfées  belles  &:  (olidês  ; 
des  toms  vifs ,  mais  louvent  trop  rechér- 
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ch.es.  La  Latinité  en  efl:  dure ,  de  ie  reifcn^ 
du  fiécle  où  a  vccu  T Auteur.  Je  raporte- 
raiici  le  commencement  dudifcours  qu'il 
prononça,  devant  l'Empereur  en  action 
de  grâces  ,  afin  qu'on  ait  quelque  idée  de 
fon  ftile. 

Ago  îïhi grattas ,  Imper ator  Augufle  :Jl 
pojfeniy  etïam  referrem.Sed  nec  tuafortuna 
diîjîdcrat  rcmunerandi  vices  jIlcc  nojîrafug- 
gerit  reftituendi  ■facultiitem.,  Frivatorunt 
ijy.  copia  eji  _,  interfe  ejfe  mimïficos.  Tua 
bénéficia _,  ut  maj efiate prtzcellunt ^  itamu- 
tuum  non  repofcunt.  Quodfolum  igiiur  nof- 
trd  apis  eJi  ^  grattas  ago  ^  verum  ita  ^  ut 
apud  DeumfierifcUet  ■yjentiendo  copiojïus^ 
quàm  loquendo  ;  atque  non  in  facrario 'mo- 
do Imperialis  oraculi  _,  qui  locus  horrorc 
tranquillo  &  pavore  venerabili  rxzrb  cundcm 
aninium  pr&jlat  &  vultum  :  fed  ufquequa- 
que  grattas  ago  ,  tum  tacens  j  tura  loquens; 
tum  in  çœtuhominum  j  tum  ipfe  mecum  _;  (S* 
chm  vocepotui  j  &  càm  meditationefecejjl; 
onini  loco  _,  aclu  j  hahitu  ^  &  tempore.  Nec 
mi/um  _,  Jt  ego  terminum  non  Jtaïuo  tant 
grata  profitendi  ^  cumtufinem  foc  ère  nef- 
cias  honorandi.  Qui  enim  locus  ejl  ^  aut 
diej  _yqui  non  me  hujus  autjlmilis  gra.tula- 
tionis  admoneatl  Admoneat  auteml  O 
in^rtiamjignïjïcationis  ignavdt  !  Quis  ^  in- 
quam  _,  locus  efl  _,  qui  non  beneficiis  tuis 
agite t  j  ïnflammct  ? 

Il  y  a  une  extrême  inégalité  entre  les 

Gi; 
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Ouvrages  d'Aufonc.  Son  ftile  c(l:  dur, 
comme  je  lai  dcja  remarque  :  mais  la 
durcrc  cil  le  moindre  vice  de  les  podies. 
Les  oblccnitcs  dont  il  les  a  remplies  en  in- 
tcrdiicnt  la  ledure  à  quiconque  n  a  pas 
renonce  à  toute  pudeur. 

S.    PAULIN. 

S.  Paulin  ,  Evcque  de  Noie  ,  croit  de 
Bordeaux.  Il  naquit  vers  l'an  353.  Il  eut 
pour  maître  dans  les  lettres  profanes  le 
célèbre  Aulone  ,  dont  je  viens  de  parler. 
S.  Paulin  déclare  plus  d'une  fois  qu'il  de- 
voir tout  à  Aulone  ,  qu'il  appelle  Ton  pa- 
tron 5  Ton  maître  ,  Ion  père ,  ôc  a  qui  il  fe 
recomioit  redevable  de  fa  bonne  éduca- 
tion ,  de  la  connoilîance  qu'il  avoir  des 
Lettres  ,  &  de  Ton  élévation  dans  les  char- 
ges ôc  les  dignités. 
Carm,  i».  Tibi  difciplinas  ,  dignitarem  ,  Littcras  ^ 
Lingux  ,   &  togac  ,  6i  famx  dccus  ^ 
Prove(ftus,  altus ,  inftitutus  dcbeo 
Pacrone  j  prxcepror  ,  parens. 

Il  fît  un  grand  progrès  fous  un  tel  Maître. 
Aufone  l'en  félicite  dans  plulieurs  de  (es 
poéfies  3  de  il  avoue  ,  ce  qui  n'efl:  pas  peu 
pour  un  Poète ,  que  fon  difciple  a  em- 
porté la  palme  fur  lui  pour  les  vers. 
Aufon.EpiJi.  Ccdimus  ingenio  ,  quantum  prarcedimus  asvo, 
-0.  AlTurgit  Mufa:  noftra  Camœna  tux. 

id.  Ep,  14.      La  retraite  de  S.  Paulin  ,  qui  étoit  allé 
'^'  fe  cacher  dans  la  foUtude  en  Efpagne  > lui 
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attira  de  violens  reproches  de  la  part  d' Au- 
fone.  Cet  homme  moi\d.iin  lui  écrivit  plu- 
Heurs  Lettres  pour  fe  plaindre  de  ion  inju- 
rieux oubli ,  dans  lelquelles  il  s'emporte 
contre  fa  Tanaquil ,  c'eft  le  nom  odieux 
qu'il  donnoit  à  Théraiie  fa  femme ,  à  qui 
ilimputoit  ce  changement.  Il  acculoit  ion 
Difciple  d'avoir  perdu  fa  douceur  ancien- 
ne ,  <Sc  d'être  devenu  lauvage  &c  mifan- 
thrope.  Il  lui  attribuoit  alfez  clairement 
un  efprit  renverfé  par  une  noire  mélanco- 
lie ,  qui  lui  faifoit  fuir  la  compagnie  &  la 
converfation  des  hommes.  C'eil:  le  repro- 
che ordinaire  que  font  les  gens  du  monde 
à  ceux  qui  le  quittent. 

La  divine  Providence  empêcha  qu'il  ne 
reçût  aucune  de  ces  Lettres  avant  qu'il  fûc 
aiîèz  fort  pour  réfifter  aiix  pièges  que  le 
démon  lui  tendoit  par  la  main  d'un  Maî- 
tre anciennement  eftimé ,  de  tendrement 
aimé.  Au  bout  de  quatre  ans ,  il  en  reçue 
trois  à  la  fois ,  auxquelles  il  répondit  de 
Ton  côté  par  plufieurs  lettres. 
•  Apres  avoir  rendu  raifon  de  fon  long 
fllence ,  il  s'excufe  de  fe  remettre  à  la  poé- 
fie  profane ,  qui  ne  convenoit  point  à  une 
perfoniie  comme  lui^  qui  ne  vouloir  plus 
fonger  qu'à  Dieu. 

Quid  abdicatas,  in  meam  curam  ,  patf.r. 

Redire  Mafas  prsecipis  î 
Neganc  Camocnis  ,  nzc  patent  Apollini 

Dicaca  Chriflo  peàora. 
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Il  dit  qu'il  cft  bien  cloigticmiiintenantd  in- 
voquer ni  Apollon  ni  les  Mules ,  divinités 
fourdes  &  imlx-cillcs  ^  qu'un  Dieu  plus 
puiiîant  s'cft  faili  de  fon  efprit ,  ik  de- 
mande de  lui  d'autres  ftntimcns ,  ôc  ixn 
autre  langage. 

Nunc  alia  mcnrcm  vis  agit  ,  Major  Deus , 
Aliofquc  mores  poftulat. 

Il  décrit  enfuitc  le  changement  merveil- 
leux que  la  grâce  opère  dans  le  cœur  de 
l'homme  ,  lorlqu  elle  s'en  efl:  faific  par 
ilroir  de  conquête,  ôc  qu'elle  fc  Teft  en- 
riérement  adujetti ,  en  lui  faifant  perdre 
par  un  chafte  plaiiir  le  goût  des  ancien- 
nes voluptés  \  en  étouflim  toutes  les  pei- 
nes de  toutes  les  inquiétudes  de  la  vie  prc- 
Xente  par  une  vive  foi  Se  une  vive  cîpé- 
rance  des  biens  futurs  ^  ôc  en  ne  lui  laif- 
fant  d'autre  foin  que  de  s'occuper  de  fon 
Dieu  ,  dont  il  repaiTe  les  merveilles  j  dont 
il  étudie  les  faintes  volontés  ,  s'eftorçant 
de  lui-  rendre  un  hommage  digne  de  lui 
par  pn  amour  fans  partage  6c  fans  borne. 

Hic  ergo  noftris  ut  fuum  praccordiis 

Vibraveriicd-'lo  jubar, 
Abftcrgic  cTgrum  corporis  pigri  fuum, 

Habitumqiie  mentis  innovât. 
Exhaurit  omne  quod  jiivàbat  antca  , 

Cafîa:  volaptai-js  vice. 
Totoquc  noftra  jure  dorDiîiri  vindicat 

Et  corda  ,  &  ora  _,  3c  tcmpora. 
Se  cogitari ,  in:(.iligi,  cixdi,  kgi , 
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Se  vulc  timeri  6c  diligi. 
JE(ïus    inanes  ,  qaos  inovet  vitx  labor 

Prxfencis  a^vi  iramiie  , 
Abolet  fururx  cum  Dco  vii:c  fides.  &c. 

11  ajoute  à  tout  cela  une  forte  proteftatioii 
de  ne  manquer  jamais  à  ce  que  les  obli- 
gations qu'il  avoit  à  Auione  deman- 
doienc  de  lui. 

Les  louanges  qu'Aufone  ;,  en  plufieurs 
endroits ,  donne  à  S.  Paulin  ,  (emblent  re- 
garder plutôt  les  poéiies  qu  il  avoit  faites 
avant  fon  renoncement  aux  Mufes  profa- 
nes ,  que  celles  qu'il  a  compofces  depuis. 
Car  5  après  une  abdication  li  rare  &  lî  gé- 
nércufe  ,  il  s'eft  étudié  à  éteindre  la  plus 
grande  partie  de  fon  feu^  ôc  aiant  étoufé 
en  lui  tour  delir  de  la  réputation  humaine, 
il  a  rabaiifé  fon  cfprit  &  Ion  ftile ,  ôc  s'eil 
renfermé  dans  les  bornes  d'une  /implicite 
ennemie  de  tout  orgueil  ;,  telle  que  la  mo- 
deftic  chrétienne  l'exige.  Il  a  même  porté 
le  détachement  jufqu'au  point  de  ne  le  pas 
foucier  de  garder  l'exactitude  de  laprofo- 
die.  Mais  dans  tout  cet  air  négligé ,  qui  pa- 
roit  autant  dans  fa  verfif  cation  que  dans 
le  fond  mcme  du  ftile  de  fa  poéfie ,  on 
trouve  toujours  de  certains  agrémcns  na- 
turels y  qui  font  aimer  l'Auteur  ôc  Ces 
Ouvrages. 

S.    P  R  O  S  P  E  R. 

S.  Prosper  étoit  d'Aquitaine.  Cétoit 
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un  homme  laïc  Se  marie.  Il  fut  Secrétaire 
des  Brefs  ious  le  Pape  S.  Lcon. 

Nous  avons  de  S.  Proiper ,  ourrc  quel- 
ques autres  petites  picces  qui  font  doutcu- 
fes ,  un  Pocme  rrcs  conlidjrable  contre  les 
ingrats ,  c'cft-à  dire ,  contre  les  ennemis  de 
Ja  Grâce  de  Jefus-Chnll:,  dans  lequel  il  ex- 
plique, en  Théologien  profond  ,  la  doc- 
trine Catholique  contre  les  Pclagiens  6c 
les  Sémipélagiens. 

M.  Godeau juge, après pluficurs autres 
Auteurs ,  que  cet  Ouvrage  eft  l'abrégé  de 
tous  les  Livres  de  S.  Auguftin  fur  cette  ma- 
tière 5  &:  particulièrement  de  ceux  qui  ont 
été  écrits  contre  Julien.  Il  ajoute  que  les 
exprellîons  en  font  merveillcufcs ,  ôc  qu'il 
y  a  fujet,  en  beaucoup  d  endroits  ,  de  s'é- 
tonner comment  ce  Saint  a  pu  accorder  la 
beauté  de  la  verdhcation  avec  les  épines 
de  fon  fujet.  Ce  qu'il  y  a  encore  de  fur- 
prenant  dans  ce  Poème ,  c'eft:  de  voir  que 
l'exaclitude  pour  les  dogmes  de  la  foi  y 
foit  11  régulièrement  obfervèe  malgré  la 
contrainte  des  vers,  &  la  liberté  de  Tefprit 
poétique ,  &  que  les  vérités  de  la  religion 
n'y  foient  ni  altérées  ni  affoiblies  par  les 
ornemcns  de  la  poéiîe.  Nous  avons  ce 
Poème  traduit  en  vers  François.  Je  don- 
nerai ici  la  Préface  ,  qui  fera  connoitre  & 
le  fujet  de  cet  excellent  Ouvrage ,  «Se  le 
flile  de  l'AuHeur, 
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Unie  voluntatis  fancl-r  fubfîftat  origo, 

Unde  animis  pieias  infîc,  &  unJe  fîJes  : 
Adversùm  ingrates ,  falfa  3c  vircute  fuperbos, 

Centenis  decies  verfibus  excolui. 
Quos  fi  tranquilla  ftudeas  co^nofccre  cura, 

Tutas  ab  adverfo  turbine  j  Lector  j  eris. 
Nec  libercace  arbitrii  rapière  rebellis  , 

Ulla  ncc  audebis  dona  negare  DeJ. 
Scdbonaquse  tibifanr^operante  fatebereClirif- 
to  , 
Non  elTe  ex  meriro  fumpta^fed  ad  meritunu 

TRADUCTION, 

Jlfaplume  en  mille  yers  combattant  pour  la  Grâce  ^ 

A  pour  Dieu,  combattu  , 
Attaquant  ces  ingrats  pleins  de  la  vaine  audace 

D'une  faujje  vertu. 
J'ai  fait  voir  d'où  nos  cœurs  conçoivent  la  racine 

D'un  célefle  dejfein  , 
D'où  la  foi  naît  dans  nous  ,  d'où  la  vertu  divine 

Germe  dans  notre  fein. 
Si  donc  ton  efprit  calme  ^  en  lifant  cet  ouvrage ^ 

N'y  cherche  que  du  fruit  , 
Ces  Vers  te  fauveront  du  funejle  naufrage 

Ou  l'erreur  nous  conduit. 
Tu  n'élèveras po'.nt  contre  ton  Rotfuprême 

Ta  fiere  liberté  y 
jEf  tu  ne  croircs  point  mériter  par  toi-méme. 

Les  dons  de  fa  bonté. 
Mfi'is  tu  reconnoîtras  que  ru  dois  toute  ckofe 

Au  Dieu  qui  t'eftfi  deux  ; 
£t  que  notre  mérite  efl  l'effet ,  non  la  caufc  ^ 

De  fa  Grâce  dans  nous. 

SIDOINE  APOLLINAIRE. 

Sidoine   Apollinaire    (  C  SoUius 
ApoUinaris  Sid^nius  )    naquit  à  Lyon 
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d'un  Prcfcr  du  Prétoire ,  gendre  de  l'Em- 
pereur A  vite. 

Nous  avons  fcs  poélîes  en  vingt-quatre 
pièces  ,  imprimées  ordmairement  avec  les 
neuf  Livres  de  les  Epitres.  Le  liécle  où  il 
vivoit  f.iit  exculer  le  ihle  dur ,  l'oblcurité > 
Ôc  les  fautes  de  prolodie  de  Tes  vers. 

Il  renonça  à  la  Poéfie  en  renonçant  au 
fiécle ,  ôc  il  ne  fit  plus  de  vers  depuis  qu'on 
Leut  faitEvcque  dcCIcrmont  en  Auver^ 
gnc  y  ce  qui  arriva  en  l'an  472. 

A  V  I  E  N  U  S. 

RuFUS  Fr.STiUs  Avienus  vivoit  fous 
Théodoie  l'ancien.  Cet  Auteur  a  mis  en 
vers  Latins  les  Phtnoméncs  d'Aratus ,  &  la 
Périégéfe  de  Denys ,  c'eft- à-dire  la  defcrip- 
tion  qu  il  avoir  faire  de  la  terré.  Il  avoir 
mis  auiîi  tout  Ticc-Live  en  vers  ïambes: 
travail  allez  inutile,  &  dont  la  perte  ne 
doit  pas  être  fort  regrettée,  il  nous  refte 
de  lui  des  Fables  qu'il  a  prifes  d'Efope 
pour  les  mettre  en  vers  Elcgiaques ,  &♦ 
qu'il  a  dédiées  à  Théodofe,  qui  n'eft  au- 
tre que  Macrobe  :  elles  font  infiniment 
éloignées  de  la  pureté  ,  de  la  beauté  ,  6c 
de  la  grâce  de  celles  de  Phèdre. 

B  O  E  C  E. 

B  o  E  c  E  (  j^nicius  Manlïus  SeverinuJ 
Boëtlus  )  fut  Coniul  feul  l'an  j  10. 
Çc  que  ce  grand  homme  a  fait  de  vers 
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cft  inféré  dans  fes  cinq  Livres  de  la  Con^ 
foladoriy  qu'il  compofa  dans  la  prifon  oà 
Théodoric  ,  Roi  des  G oths  ^  l'avoir  fliit 
mettre  :  il  étoit  Ton  piincipal  Minière  d'E- 
tat. Sa  proie  n'étant  pas  fort  excellente  , 
femblc  avoir  contribué  par  it%  ombres  à 
relever  l'éclat  de  fa  poéiie ,  quiefl  remplie 
de  graves  fentcnces  ^  de  belles  periées, 

F  O  R  T  U  N  A  T. 

FoRTUNAT  étoit  né  dans  la  Marche 
Trévifane.  Il  fut  fait  Evêque  de  Poitiers', 
&  mourut  vers  le  commencement  du 
Vir  hécle. 

Cefi:  un  des  plus  importans  d'entre  lej 
Poètes  de  l'antiquité  Chrétienne.  Nou5 
avons  onze  Livres  de  Ç.zs  poéiics  diverfes , 
tant  en  vers  Lyriques ,  qu'en  vers  Elégia- 
ques  \  '5c  quatre  de  la  vie  de  S.  Martin  en 
vers  Hexamètres.  Il  faut  juger  du  m.érite 
de  fcs  vers  par  le  fiécle  où  il  vivoit. 


CHAPITRE    SECOND. 
Des    Historiens. 

C'EsT  avec  raifon  que  l'Hifloire  a  été 
appellée  le  témoin  des  tcms ,  le  Ham- 
beau  de  la  vérité  ,  l'école  de  la  vertu  ,  la 
dépofitaire  des  événemens,  &:  ,  s'il  étoit 
permiis  de  parler  ainli ,  la  fidèle  melTagére 
de  l'ami qutré.  Eii  dfet ,  elle  nous  ouvre  la 
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vafte  carrière  de  tous  les  ficclcs  palFcs ,  lef 
raprochc  en  quelque  forte  de  nous ,  ôC 
nou!>  les  rend  comme  prcfens.  Elle  fait 
compaioitre  devant  nous  les  Conqué- 
rans ,  les  Héros  ,  les  Princes ,  ôc  tous  les 
grands  hommes  ,  mais  dipouillcs  de  l'ap- 
pareil fallueux  qui  les  accompagnoic  pen- 
dant leur  vie ,  de  réduits  à  eux  (euls,  pour 
venir  rendre  compte  de  leurs  actions  au 
Tribunal  de  la  pollcrité  ,  de  pour  y  lubir 
un  jugement,  où  la  fiateric  n'a  plus  da 
part ,  parce  qu'ils  n'ont  plus  de  pouvoir. 

L'Hiftoire  a  le  privilcge  aulîi  d'appro- 
cher du  trône  des  Princes  régnans,  &  ed 
prelque  la  leule  qui  puilfe  ou  qui  oie  leur 
faire  connoitre  la  vérité.  Se  leur  monrrer 
même  leurs  défauts  s'ils  en  ont ,  mais  fous 
des  noms  étrangers  peur  ménager  leur  dé- 
licatclfe,  &  pour  leur  rendre  les  avis  uti- 
les en  évitant  de  leur  déplaire.  Elle  n'eft 
pas  moins  appliquée  à  inllruire  les  parti- 
culiers. Elle  leur  marque  à  tous  générale- 
ment ,  de  quelque  âge  &:  de  quelque  con- 
dition  qu'ils  (oient,  êc  les  modelés  de 
vertu  qu'ils  doivent  fuivre  ,  de  les  exem- 
ples vicieux  qu'ils  doivent  éviter. 

On  comprend  af^ez  que  l'Hiftoire ,  en- 
core brute  &:  grolliére  dans  Tes  commen- 
cemens,  n'étoit  pas  en  état  de  rendre  au 
genre  humain  de  li  importans  fervices.  El- 
le fe  contenta  d'abord  de  conferver  la  mé- 
lïioire  des  événemens ,  en  les  gravant  fur 
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la  pierre  &  l'airain  ,  en  les  fixant  par  à^^ 
delcripticns  ,  en  les  inférant  dans  les  regr 
très  publics ,  en  les  coniacrant  en  quelque 
forte  par  des  hymnes  &  des  cantiques» 
Elle  s'ert:  élevée  peu-à-peu  ,  de  eR  parve- 
nue par  degrés  a  ce  point  de  perfewcion  , 
où  les  Grecs  &  les  Latins  l'ont  conduite. 
Je  ne  touche  point  à  l'Hiftoire  du  Feu- 
pie  de  Dieu ,  compofée  par  Moyfe  ,  la 
plus  ancienne  <Sc  la  plus  refpectable  de 
toutes.  Je  ne  parle  point  non  plus  de  plu- 
fïeurs  Hiftoriens  dont  nous  n'avons  con* 
lervé  que  les  noms ,  &  tout  au  plus  quel- 
ques légers  fragmens.  Je  me  borne  ici  aux 
Hiftoriens  Grecs  de  Latins ,  dont  les  Ou- 
vrages font  parvenus  jul  qu'a  nous  en  tout 
ou  en  paitie.  Comme  j'ai  eu  foin  de  les 
citer  exactement  dans  mon  Hifloire  An- 
cienne j  &  qu'ils  me  fervent  de  garands 
pour  les  faits  que  j'y  avance ,  il  paroir  né- 
celfaire  que  ceux  de  mes  Lecteurs  qui  ne 
les  ont  pas  lus ,  en  aient  quelque  connoif^ 
fance  légère  ,  &  fâchent  au  moins  le  tems 
où  ils  ont  vécu ,  les  principales  circonftan- 
ces  de  leur  vie ,  les  Ouvrages  qu'ils  ont 
compofés ,  &  les  jugemens  qu'en  ont 
porté  les  Savans. 

ARTICLE  PREMIER. 

Des    Historiens    Grecs. 

§.   L  HER  OD  OTE. 

Hérodote  étoit  d'HalicarnafTe  ,  ville  ^^-  ^' ■  ^l^' 
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Suidas,  de  Carie.  Il  niquir  l'anncc  mcme  que 
mourut  Arrcmilc ,  Reine  de  Carie,  Ôc  qua- 
tre ans  avant  la  dcfcentc  de  Xerxcs  dans 
la  Grjce.  Voiant  Li  patrie  opprimée  fous 
la  tyrannie  de  Lygdamis ,  pcrit-Hls  d'Artc- 
mife  ,  il  la  quitta  pour  Ce  retirer  dans  l'île 
de  Samos ,  où  il  apprit  à  tond  le  dialetle 
Ionique. 

C'e'l  dans  ce  dialefte  qu'il  a  comporé 
Ton  Iliftoirç  renfermée  en  neuf  livres.  Il 
la  commence  à  Cyrus,  félon  lui ,  premier 
Roi  des  Pertes  ,  Se  la  conduit  julqu'à  la 
bataille  de  Mvcale,  qui  fe  donna  la  hui- 
tième année  de  Xerxcs; ce  qui  comprend 
l'efpace  de  fix-vingts  ans  fous  quatre  Rois 
de  Perfe  ,   Cyrus  ,  Cambyle  ,  Darius , 
Xerxés  i  depuis  l'année  du  monde  3405 
jufqu'en  3  y  2^.  Outre  ThiRoire  des  Grecs 
&  des  Perfes ,  qui  eft  fon  principal  objet, 
il  en  traite  plufieurs  nurres  par  digredion , 
Xti.i.f.  184,  comme  celle  des  Egyptiens  ,  qui  occupe 
le  fécond  Livre.  Il  cite  dans  l'Ouvrage 
que  nous  avons  fes  hiftoires  des  Alfyriens 
&  des  Arabes ,  qu'il  avoir  écrites  :  mais  il 
ne  nous  en  relie  rien  ,  &  l'on  doUcC  s'il  les 
âvoit  achevées ,  parce  qu'aucun  Auteur 
n'en  fait  mention.  On  ne  croit  pas  que  lac 
vie  d'Homère ,  attribuée  à   Hérodote , 
foit  de  lui, 
iSuidas.         Hérodote  ,  pour  fe  faire  connoitre  en 
même  tems  à  toute  la  Grèce ,  choifit  le 
tcms  qu'elle  dtojt  aircmbléc  aux  Jeux 
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Olympiques ,  &  il  y  iîit  la  lecture  de  Ton 
Hiiroire ,  qui  fut  reçue  avec  des  applau- 
difîemens  extraordinaires.  On  croioi:  en- 
tendre parler  les  Mufes ,  tant  le  flile  dans 
lequel  elle  eil:  écrire  parut  doux  àc  cou- 
lant j  &  c'efl:  ce  qui  fit  qu'on  donna  pour 
lors  aux  neuf  Livres  qui  la  compofent  les 
noms  àts  neuf  Mufes. 

Il  paroit  qu'il  accorda  une  leClure  par-' 
ticuliére  de  fon  Ouvrage  à  la  ville  d' Atké» 
nés ,  qui  méritoit  bien  cette  diftinction  ^ 
ce  fut  à  la  célèbre  Fcte  des  Panathénées. 
Il  eft  facile  de  juger  combien  une  Hiilioire 
compoiee  avec  tant  d'art  &  d  éloquence 
dut  plaire  à  des  oreilles  aulli  hnes  &  aulli 
^  délicates  que  celles  des  Arhcniens ,  &  à  des 
cfprits  aulîî  curieux  &  d'un  aufîi  bon  goiit. 

On  peut  croire  que  ce   fur  dans  cette    Marcdlln, 
alfemblée  ^   plutôt  qu'à  celle  ào-s   Jeux  ^^  ^zr,  jao- 
Olympiques^que  Thucydide  5  encore  tout  ^'^  suid. 
jeune,  &  âgé  peurctre  de  quinze  ans,  fut 
tellement  frapé  de  la  beauté  de  cette  Hif- 
toirCjqu'il  entra  dans  une  elpéce  de  tranf^ 
port  &:  d'enthouiiafme  ,  &  verfa  des  lar- 
mes de  joie  avec  abondance.  Hérodote 
s  en  aperçut,  en  fît  les  comphmens   au 
père  du  jeune  homme  nommé  Olore  ,  ôc 
l'exhorta  fonement  à  prendre  un  loin  par- 
ticulier de  ce  fils ,  qui  morrroit  déjà  un 
goût  11  marqué  pour  les  Belles  Lettres,  ôc 
qui  pourroit  un  jour  faire  honneur  à  la 
Grèce,  Les  grands  hommes  ne  peuvent < 
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ctrc  trop  attentifs  à  encourager  par  quel-*' 
qucs  louanges  de  jeunes  gens  ,  en  qui  ils 
aperçoivent  des  talens  ôc  de  la  bonne  vo- 
lonté. C'ell  peutctre  a  ce  petit  mot  dTlé- 
rodote  que  nous  devons  l'admirable  1  ii(- 
toire  de  Thucydide. 

J'ai  fuppolc  que  Thucydide  pouvoir 
avoir  quinze  ans  ,loifqu'il  allifta  a  la  lec- 
ture qu  Hérodote  fit  de  Ion  Hiftoire  à 
Athènes.  Suidas  dit  qu'il  étoit  encore  en- 
fant ,  ou  plutôt  encore  jeune  :  Ut  ^»$f.  Or 
comme  il  n'ctoit  né  que  treize  ans  après 
Hérodote  ,  Hérodote  lui-mcmc  n'en  avoir 
donc  alors  que  vingt-huit ,  ce  qui  ajoute 
beaucoup  au  mérite  de  cet  Auteur,d'avoir 
à  cet  âge  compofc  unOu  vrage  li  eftimable. 

Hérodote  ,  comblé  de  gloire  ,  fongea  à 
retourner  dans  fa  patrie:  c'efl:  où  le  cœur 
nous  rappelle  toujours.  Quand  il  fut  arri- 
vé 5  il  exhorta  Tes  compatriotes  à  chall'er 
le  Tyran  qui  les  opprimoit  ,  &  à  fe  re- 
mettre en  polfcllion  de  la  liberté ,  plus 
chère  aux  Grecs  que  la  vie  même.  Ses  ex- 
hortations eurent  tout  le  fuccès  qu'il  en 
pouvoit  attendre  ,  mais  ne  furent  payées 
à  Ton  égard  que  d  ingratitude  ,  par  l'envie 
qu'une  li  gloricufe  &  li  heureule  enrrepri- 
fe  lui  attira.  Obligé  de  quitter  une  patrie 
ingrate,  il  crut  devoir  profiter  d'une  con- 
joncture favorable  qui  fe  préfcnta  fort  à  , 
propos.  C'étoit  une  Colonie  que  les  Athé-.; 
niens  envoioiem  a  1  hurium^dans  la  par-y 
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tic  de  Tltalie  appellée  la  Grande  Grèce  , 
pour  repeupler  ôc  rérablir  cette  ville.  Il  Te 
joignit  à  la  Colonie  ,  alla  s'établir  avec 
elle  à  Thurium ,  &  y  finit  Tes  jours.  Thu- 
rium  étoit  l'ancienne  Sybaris  :  ou  du  moins 
cette  ville  fut  bâtie  dans  le  voilniage  de 
Sybaris ,  &:on  y  ramafïa  les  redes  de  cette 
ancienne  ville,  ruinée  par  les  Crotoniates. 
Je  difîére  à  parler  de  ce  qui  regarde  le 
jugement  qu'on  doit  porter  d'Hérodote  , 
après  que  j'aurai  traité  l'article  de  Thucy- 
dide ,  afin  de  pouvoir  les  comparer  en- 
femble. 

§.  II.  THUCYDIDE. 

On  place  la  naiffance  de  Thucydide  Av.xf.  ^ri^i 
au  commencement  de  la  77^  Olympiade,  Marcdlin. 
treize  ans  après  celle  d'Hérodote.  àt  vu,  Thu' 

Il  eut  pour  père  Olore  (  appelle  ain(î  du  ^-^  suldas 
nom  d'un  Roi  de  Thrace ,  )  &  pour  mère 
Hégéfîpyle.  Il  comptoit  parmi  Tes  ancêtres 
l'ancien  Miltiade  ,  fils  de  Cypfele,  fonda- 
teur du  Roiaume  de  la  Querfonnéfe,  qui, 
du  contentement  de  Pififtrate  ,  s'étoit  re- 
tiré en  Thrace  ,  &  y  avoir  époufé  Hégéli- 
pyle  fille  d'Olore  Roi  de  Thrace ,  dont  la 
fîUe  apparemment ,  qui  portoitle  même 
nom  3  fut  mère  de  notre  Hiftorien. 

Celui-ci  étudia  la  Rhétorique  fous  An- 
tiphon5&  la  Philofophie  fous  Anaxagore. 
Il  parle  du  premier  dans  fon  Vlir  livre ,  Thucyi.  lib, 
^  dit  qu'il  fut  d'avis  d'abolir  à  Athènes  ^-F^s-'i»^- 
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le  gouvernement  populaire  ,  &  d'ctabliï 
les  Quatre- cens. 
An. M.  isi^»  Nous  avons  dcja  die  qu'à  rage  de  quin- 
Av.  j.  C.4ÎÛ.  ze  ans  il  avoir  entendu  avec  un  cxtrcmc 
pbilîr  11  Icohuc  de  rHiltoired'Hcrodotc, 
loità  Olympie  ,  foit  à  Athènes. 

Porté  a  l'étude  par  une  inclination  vio- 
lente 5  il  ne  longea  point  à  s'engager  dans 
l'adiiinilh'ation  des  afl-aires  publiques  :  il 
eut  loin  feulement  de  fc  former  dans  les 
exercices  militaires  qui  convenoicnt  à  un 
jeune  homme  de  fa  nailîance.  Il  eut  de 
l'emploi  dans  les  troupes,  ôc  ht  quelques 


campagnes. 


As.  M.  Î5  60.      A  fàge  de  vingt-iept  ans ,  il  fut  charge 
Av.J.c.444.  en  partie  de  conduire  (?c d'établir  àThu- 
rium  une  nouvelle  Colonie  d'Athéniens. 
Cet  emploi  l'occupa  pendant  trois  ou  qua- 
tre ans^  après  quoi  il  retourna  à  Athènes. 
Pour  lors  il  cpoufa  une  fille  de  Thrace 
fort  riche  ,  S:  qui  y  polfédoit  un  grand 
nombre  de  mines.  Ce  mariage  le  mit  fore 
à  fon  aife  ,  &  lui  fournit  de  quoi  faire  une 
dépenfe  allez  confidcrable.  Nous  verrons 
bientôt  l'utile  emploi  qu'il  en  fit. 
An.  M.  H73.      Cependant  la  guerre  du  Péloponnéle 
Av.  J.C4U.  sVtlluma  dans  la  Grèce,  Se  y  excita  de 
grands  mouvemens  Se  de  grands  troubles. 
Thucyd.  lib.  Thucydide  ,   qui  prévoioit  qu'elle  feroic 
^.p.^g.  561.    ^r.  longue  durée  ,  Se  qu'elle  auroit  d'im- 
pommes  'rùips ,  forma  di-s  lors  le  delfcia 
d'ca  écrire  riiiftoirc.  L'ii-aportant  était 
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.d'avoir  des  mémoires  bien  fidèles  Se  bien 
fùrs,  &  de  fe  hure  inltruire  de  part  &:  d'au- 
tre dans  le  dernier  détail  de  toutes  les  cir- 
coniliances  de  chaque  expédition  &  de  cha- 
que campagne.  Ce  il  ce  qu'il  Ht  d'une  ma- 
nière admirable,  Ôc  qui  a  peu  d'exemples. 

Comme  il  ferv^oit  dans  les  troupes  d'A- 
ihénes  ,  il  fut  lui-mcme  témoin  oculaire 
d'une  bonne  partie  de  ce  qui  fe  palfa  dans 
l'armée  des  Athéniens  jufqu  a  la  huitième  AN.M.35IÎÛ 
annéedecetteguerre^c'efl-adirejufquau  ^'  '  "*^^' 
tems  de  Ton  exil ,  dont  voici  quelle  fut 
roccàfion.  Il  avoit  été  commande  pour  ,  „"1^.*  ^ 
aller  au  leccurs  d  Amphipolis  lur  les  rron- 
tiéres  de  la  Thrace  >  place  d'une  grande 
importance  pour  les  deux  partis.  Bralidas , 
Général  des  Lacédémoniens ,  le  prévint , 
6c  prit  la  ville.  Thucydide  de  ton  coté  prie 
Eione ,  luuèe  fur  le  Strymon.  Cet  avanta- 
ge, qui  étoit  alfez  peu  confîdérable  en 
comparaifon  de  la  perte  qu'avoit  fait  A- 
thènes  par  la  prife  d'Amphipohs  ,  fuc 
.compté  pour  rien.  On  lui  fit  un  crim^  à  A- 
thènes  d'avoir  manqué  par  fa  lenteur'  a  fe- 
courirAmphipolis,&  le  Peuple,  animé  par 
les  cris  tumultueux  de  Cléon ,  le  punit  de 
fa  prétendue  faute,  oc  le  condanna  à  l'exil. 

Thucydide  mit  (a  difgrace  à  profit ,  ôc 
la  fitfervir  à  la  préparation  (^  a  rcxécucion 
du  grand  dclFein  qu'il  avoir  formé  de  corn- 
poler  rhiftoice  d?  cette  giierre.  îl  einploia 
tout  le  tems  ue  Ion  exU,  qui  duia  vingt 
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ans ,  à  ramafîer  avec  plus  de  foin  que  j.t- 
mais  des  mémoires.  Le  icjour  qu'il  hr  de- 
puis ce  cems-là  ,  tantôt  dans  le  pays  de 
Sparte,  tantôt  dans  celui  d'Athènes  ,  lui 
facilita  extrcmemcnt  les  recherches  qu'il 
avoit  à  faire.  Il  n'épargna  point  la  dcpenfc 
pour  y  réullir,  ôc  ht  de  grandes  largelfes  à 
des  Officiers  des  deux  partis ,  pour  être 
inftruit  par  leur  moien  de  tout  ce  qui  fe 
paffoic  dans  les  deux  armées.  Il  avoit  déjà 
emploie  la  même  voie  pendant  qu'il  ctoit 
dans  le  fervice. 
Av.M.  3«oi.  Les  Athéniens,  après  que  Thrafybule 
Ay.j.  L.^05.  eut  chadé  d'Athènes  les  XXX  Tyrans,  per- 
mirent à  tous  les  Exilés  de  revenir,exceptc 
aux  Piliftratides.  La  Tyrannie  étoit  telle- 
ment déteftée  à  Athènes ,  que  près  de  cent 
ans  après  TexpulUon  des  Pililtratides,  leur 
famille  ôc  leur  nom  y  étoient  encore  en 
horreur.Thucydide  profita  de  ce  décret, & 
revint  à  Athènes  après  un  exil  de  vingt  ans: 
il  en  avoit  pour  lors  foixante  &:  huic.  Ce 
ne  fut  que  dans  ce  tems  ,  félon  M.  Do- 
dwel ,  que  1  hucydide  travailla  réellement 
à  la  comoofition  de  (on  Hidoirc  ,  dont  il 
avoit ramairéjufqucs-la  &  dilpofè  les  ma- 
tériaux avec  un  foin  incroiable.  Elle  avoic 
pour  objet ,  comme  je  l'ai  déjà  dit ,  la  fa- 
meufe  guerre  du  Peloponnèfe  qui  dura 
vingt-fept  ans.  Il  ne  la  conduilit  que  juf- 
qu'a  la  vingt  &c  unième  année  inclufive- 
ment.  Lqs  îix  am^écs  qui  refcoient  furent 
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fuppléées  par  Théopompe  &  Xénophon, 
Il  emploia  dans  Ton  Hiftoire  le  dialecte 
Attique  5  comme  le  plus  pur,  le  plus  élé- 
gant, &  en  même  tems  le  plus  fort  &c  le 
plus  énergique  :  d'ailleurs  c'etoit  le  langa- 
ge d'Athènes  (a  patrie.  Il  nous  avertit  lui-  Thucyd.Ub, 
même  qu'en  la  compofant ,  il  chercha  ,  ^-fh-  'î  * 
non  à  plaire  à  Tes  Lecleurs ,  mais  à  les  inf-  ^  ^* 
truire.  Ceil:  pourquoi  il  appelle  Ion  Hi- 
roire ,  non  un  Ouvrage  fait  pour  Toilcn- 
tation,  Kyûnrfjtu.  j  mais  un  monument  qui 
de  voit  toujours  durer,  %r^fAot\iuu.  Il  la 
diflribue  régulièrement  par  années  3c  par 
campagnes.  Nous  avons  une  traduction 
de  cet  excellent  Hiftorien  par  M.  d'A- 
blancourt. 

On  croit  que  Thucydide  furvécut  l'ef- 
pace  de  treize  ans  à  Ton  retour  de  l'exil ,  &" 
à  la  hw  de  la  euerre  du  Péloponnéfe.  Il  Ah.M.  j^iji 
mourut  âgé  de  plus  de  quatre-vingts  ans ,     '"  *   *  ^  ' 
félon  quelques-uns  à  Athènes  ;,  félon  d'au- 
tres dans  la  Thrace,  d'où  l'on  raporta  fes 
os  à  Athènes.  Plutarque  dit  que  ,  de  fon   /„  ^u.  chn^ 
tems  5  on  montroit  encore  le  tombeau  de  PH-  482. 
Thucydide  dans  le  monument  même  de  la 
famille  de  Ci  m  on  ^ 

Comparaifon  d'Hérodote  &  de  Thucydide^ 

Denys  d'Halicarnasse  ,  excellent 
Hiftorien  de  Critique,  dans  une  Lettre 
adrefléc  au  grand  Pompée ,  compare  en- 


iC6       Des  HistoriïMs  Grecs.   ' 

içniblc  Hcrodore  ôc  Thucydide ,  les  dcu)r 
Hiftoricns  Grecs  les  plus  eltimcs ,  ôc  mar- 
que le  jugement  qu'il  en  porte ,  tant  pour 
le  K)nd  de  1  hilloire  mcmc  ,  que  pour  le 
jfhyle  qui  y  elt  emploie.  Je  raporterai  ici  les 
principaux  traits  de  cette  petite  dillerta- 
tion.  Il  fciut  le  (ouvenir  que  notre  Critique 
ctoit  d'Halicarnaife  auili-bicn  qu'Héro- 
dote ,  ce  qui  pourroit  le  faire  ioupçonner 
peutctrc  de  quelque  partialité  en  faveur 
de  Ton  compatriote. 

I.  Examen  du  fond  de  l'HiJloirc, 

I.  Le  premier  devoir  d'un  Ecrivain  qui 
fongeàcompoteruneHiftoire ,  ôc  àtranl- 
mcttre  à  la  poftcritc  la  connoillance  Se  le 
fouvenir  des  actions  pailces ,  ell: ,  ce  iem- 
ble  5  de  choilu'  une  matière  grande ,  noble-, 
intéreliante  i  qui  puilîe  ,  par  la  variété  &c 
l'importance  des  faits  ,  rendre  le  Lecteur 
attentif ,  ôc  le  tenir  toujours  co'mme  en 
fiifpcns  ôc  en  haleine  j  enhn  qui  Tattache 
ôc  lui  caufe  un  agréable  plaiiu-  par  la  na- 
ture mcme  des  événemens,  Ôc  par  l'beu-  . 
rcux  fucccs  qui  les  termine. 

On  peur  dire  qu'Héro(;iote,ençe  point, 
l'emporte  de  beaucoup  fans  contredit  fur 
Thucydide.  Le  choix  du  fujet ,  dans  Je  pr.e?  j 
mier  ,  ne  pouvoir  être  plus  favorable ,  ni 
plusintérelTlmt.C'eft  la  Grèce  entière  ,  ja- 
loufe  de  fa  hberté  au  point  qu'on  le  fait  ^  f 
acraquéc  par  iapuiiïancçjdc  rUniv;e_i3iJa.r, 
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plus  formidable  ,  qui  avec  des  armées  de 
terre  &  de  mer  lans  nombre  entreprend 
de  l'abbattre  j  de  de  la  réduire  en  iervitu- 
de.  Ce  font  vi  ttoiues  tur  vi  ftoires,  tant  par 
terre  que  par  mer  ,  remportées  lur  les  Per- 
les par  les  Grecs ,  qui ,  lans  parler  des  ver- 
tus morales  portées  au  plus  haut  degré  de 
perfection,  fontparoicre  toute  la  bravou- 
re, toute  la  prudence,  toute  Thabileré  dans 
la  Icience  militaire  qu'on  peut  attendre  des 
plus  grands  Généraux.  Enlin  cette  guerre , 
Il  longue  &  Il  terrible  ,  où  T Aiie  débordée 
entièrement  de  comme  (ortie  hors  d'elle- 
même, lembloitdevoirinondertotalement 
le  petit  pays  de  la  Grèce  ,  fe  termine  par  la 
fuite  honteule  de  Xerxès  le  plus  puilTant 
Roi  de  la  terre,  réduit  à  fe  fauver  dans  une 
chaloupe  ,  <5c  par  un  fuccès  qui  cta  pour 
toujours  aux  Perfes  la  penfée  &  l'envie  de 
venir  attaquer  la  Grèce  à  main  arm.ée. 

On  ne  voit  rien  de  tel  dans  le  choix  de 
Thucydide.  Il  le  borne  à  une  guerre  uni- 
que ,  qui  n  cdni  honnête  dans  Tes  princi- 
pes ,  ni  fort  variée  dans  fes  événemens ,  ni 
glorieufe  pour  les  Athéniens  dans  le  luc- 
cès.  C'eil:  la  Grèce ,  qui  devenue  comme 
furieufe ,  &  poiîédée  de  l'efprit  de  difcor- 
de,  déchire  elîe-mcmc  iZô  entrailles  ,eii 
armant  Grecs  contre  Grecs ,  Alliés  contre 
Alliés.  Thucydide  lui-iPicme  ,  dès  le  com- 
mencement de  (on  Hiftoire ,  annonce  & 
montre  en  perfpeclive  tous  les  maux  qui 
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doivent  accompagner  cette  inalhcurcufe 
guerre,  meurtres  d'hommes,  ravages  de 
villes  ,  tremblemens  de  terre  ,  fccheref- 
fes  ,  famines  ,  maladies,  pertes  ôc  conta- 
gions ,  en  un  mot  les  calamités  les  plus 
atlreufes.  Quel  début ,  quel  (peétacle  !  Eft- 
il  rien  plus  capable  de  rebuter  &:  de  ré- 
volter Teiprit  du  Lecleur  ? 

Telle  elt  la  première  réflexion  de  De- 
nys  d'Halicarnalfe  j  qui,cc  me  fcmble ,  ne 
touche  pomr  au  mérite  de  TEcrivain.  Le 
choix  du  fujet  ôc  le  lucccs  glorieux  d'une 
guerre  ne  dépendent  point  d'un  Hiftorien 
contemporain  ,  qui  n'eft  pas  maître  des 
cvénemens  ,  &  qui  ne  peur  <k  ne  doit 
écrire  que  ce  qu'il  voit.  Il  ell  malheureux 
de  n'être  le  témoin  que  de  faits  affligeans , 
mais  il  n'en  efi:  pas  moins  habile,  C'efl: , 
tout  au  plus,  un  reproche  à  faire  à  un  Poè- 
te Tragique  ou  Epique  ,  qui  dilpole  de  fa 
matière.  Quant  à  un  auteur  qui  écrit  l'hif- 
toire  de  Ton  tems ,  ce  qu'on  a  droit  d'exi- 
ger de  lui ,  c'cft  qu'il  loit  bien  inftruit , 
judicieux  ,  impartial.  L'Hiiloire  n'eft-elle 
deftinée  qu  cà  réjouir  le  Lecl:eur  ?  Ne  doit- 
elle  pas  plutôt  l'inllruire  ?  &  les  grandes 
calamités  ,  qui  font  l'effet  ôc  la  fuite  des 
palfions  injuftes,  ne  font-elles  pas  très- 
utiles  pour  apprendre  à  les  éviter  ? 

En  2"^  lieu  ,  il  efi:  fort  important  à  un 
Ecrivain  de  bien  prendre  fon  point  de 
vue  j  pour  favoir  où  il  doit  commencer 

fou 
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fon  Hiftoire  ,  de  jufqu'où  il  la  doit  con- 
duire, C'eil:  en  quoi  Hérodote  réuliîtmer- 
veilleutement.  Il  expofe  d'abord  la  caufe 
de  la  guerre  que  les  Perles  déclarent  à  la 
Grèce  ,  qui  eft  le  délir  de  fe  venger  d'une 
injure  "^  reçue  il  y  avoir  plus  de  deux  cens  *  LaprlfeO' 
ansi  &  il  en  termine  le  récit  par  la  puni-  ^^  ruim  ^de 
tion  exemplaire  des  Barbares.  La  prife  de  Grecs.  Cette 
Troie  pou  voit  erre  tout  au  plus  le  prétex-  vdUéioit  al- 

di         /  ,  liée  des  Vef' 

e  cette  guerre  :  encore  quel  prétexte  !  r^^^ 

La  caufe  étoit  tans  doute  l'ambition  des 
Rois  de  Perfe ,  &  le  délirdc  fe  venger  fur 
les  Grecs  des  fecours  donnés  aux  Ioniens. 
Pour  Thucydide  ,  il  commence  fon  Hif- 
coire  par  la  defcription  du  trifte  <?c  fâcheux 
état  où  étoient  alors  les  affaires  de  la  Gré- 
ce  5  premier  coup  d'œil  peu  agréable  & 
peu  intéreifant.  Il  impute  ouvertement  la 
caufe  de  cette  guerre  à  la  ville  d'Athènes,. 
pouvant  la  rejetter  fur  l'envie  de  Sparte 
fa  rivale  depuis  les  exploits  éclatans  par 
lefquels  les  Athéniens  s'étoient  ii  fort  dif* 
tingués  dans  la  guerre  contre  les  Perfes. 

Cette  féconde  réflexion  de  notre  Criti- 
que paroit  encore  moins  bien  fondée  que 
la  premiiére.  Thucydide  auroit  pu  appor- 
ter ce  prétexte ,  mais  je  ne  fai  li  ç'auroit  été 
avec  juftice  &  vérité  :  ou  plutôt  on  doit 
affirmer  pofitivement  qu  il  ne  le  pouvoir 
en  aucune  forte.  Il  eft  confrant  par  Plutnr- 
que  ,  que  la  caufe  de  la  guerre  doit  être 
imputée  à  l'ambition  démeiurée  des  Athé- 
Tom^  XIL  H 
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niciis ,  qui  aflccloicnr  une  domination 
univc/lcilc.  Il  c'il:  beau  à  Thucydide  d'a- 
vuir  1  iciiii  j  la  gloire  de  la  patrie  à  Taniour 
de  la  vcricé  :  qualité  qui  cil:  le  mérite  le 
pîuo  ellcntiel  ik  qui  tait  l'éloge  le  plus  par- 
tait d'un  i  lillurien. 

^mc:ic^  riérodote  comprenant  qu'un  long 
récit  d  une  même  matière  ,  quelque  agréa- 
ble qu'elle  puilfe  erre  ,  peut  devenir  en- 
nuicux  au  Lecccur  ^a  varié  Ion  Ouvrage, 
à  la  manière  d  Homère ,  par  des  épiiodes 
ôc  des  Jigrellions  qui  y  jettent  beaucoup 
d'agrément,  Thucydide  au  contrairCjtou- 
jours  uniforme  (Se  (ur  le  même  ton, poulie 
ion  (ujct  fans  fe  lailler  le  tems  de  reipirer , 
entailant  combats  (ur  combats  ,  prépara- 
tifs tur  préparatifs,  harangues  iur  haran- 
gues ,  &  morcelant, pour  ainli  due,  par 
campagnes  des  actions  qui  pouvoicnt  être 
montrées  dans  leur  tout  avec  plus  de  grâce 
de  de  clarté. 

îl  lemble  que  Denysd'HalicarnalTe  n'a 
pas  fait  allez  d'attention  à  la  iévérité  des 
Pjix  de  l'Hilloire  ,  &  qu  il  a  picfque  cru 
pouvoir  juger  d'un  Hiftorisn  comme  d'un 
Poète.  Bien  des  gens  reprochent  à  Héro- 
dote Tes  longues  (k  fréquentes  digreilions, 
comme  un  défaut  conlidcrable  en  fait 
d'hiRoirc.  Je  fuis  bien  éloigné  de  pcnler 
uinii.  Elles  dévoient  être  fort  agréables  aux 
Grecs  dans  un  tems ,  où  IhiRoire  des  peu- 
ples dont  il  y  efc  parlé  leur  étoit  abfolu- 
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fnent  inconnue.  Mais  je  fuis  encore  plus 
éloigné  de  bLimer  la  conduite  &  le  plan 
de  Thucydide,  qui  ne  perd  prciquc  jamais 
de  vue  Ion  iujet  :  car  c'ell  une  des  princi- 
pales régies  de  rHiltoire  ,  &  à  laquelle  on 
ne  doit  jamais  donner  d'atteinte  ians  une 
raifon  bien  prellànte. 

^incnc^  Thucydide  ,  attaché  religieafe- 
ment  à  la  vérité  ,  qui  doit  être  le  l'onde- 
ment  de  THiftoire,  cC  qui  eil  certainement 
la  première  &:  la  plus  eilentielle  qualité 
d'un  Historien  ,  n'iniére  rien  de  fabuleur 
dans  [on  îliiloire , ne  longe  point  à  l'em- 
beUir  ni  àl'égaierpar  des  récits  de  faits  <Sc 
d'événemens  qui  tiennent  du  merveilleux,, 
6z  n'y  fait  point  intervenir ,  à  toute  occa-. 
fion  5  le  minillérc  des  dieux  &  des  déciles 
■par  les  (onges  ,  les  oracles  ,  &z  les  prodi^ 
ges.  En  quoi  il  l'emporte  inconteibable- 
ment  fur  Hérodote,peu  délicat  &c  peu  pré- 
cauiionné  fur  pluiieurs  faits  qu'il  avance  , 
de  crédule  pour  l'ordinaire  jufqu  à  la  foi- 
bleife  de  jufqu'à  la  (uperdition. 

çraent  Çj  }'on  cn  Cioit  Denvsd'Halicar- 
nalfe  ,on  reconnoit  dans  les  écrits  de  1  hu- 
cydidc  un  caracl^rede  trifteiîe  &  de  du- 
reté naturelle  ,  que  (on  exil  avoit  encore 
aigri  &  irrité.  Il  eft  exact  à  faire  lentir  tou- 
tes les  fautes  des  Généraux ,  &  toutes  leurs 
fliuires  démarches  \  de  s'il  montre  quelque- 
fois leurs  bonnes  qualités  <?c  leurs  heureux 
rucccs.3car  fouveait  il  les  palFc  fous  filence. 
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il  femble  que  c  cft  à  regret  &  coaime  mal-» 

grc  lui. 

Je  pc  (ai  fi  ce  reproche  eft  foiidi  :  mais 
la  lecture  que  j'ai  faite  de  Thucydide  ne 
m'en  a  point  l.iillé  cette  idée.  J'ai  bien  Icnti 
que  la  matière  croit  triftc,  mais  non  iHit- 
torien.  Dcnys.d'Halicarnalle  trouve  dans 
Hérodote  une  diipoiition  toute  oppotée , 
c'eil-à-dire  un  caracl:érc  de  bonté  ôc  de 
douceur  toujours  égal,  6c  une  extrême  fen- 
(ibilité  aux  biens  (Seaux  maux  de  fa  patrie. 

1.  E.wzmen  de  l'clocutun. 

On  peut  confidérer  plul'curs  chofcs 
dans  ce  qui  regarde  l'elocution. 

La  pureté  ,  la  propriété  ,  Tclégance  du 
langage.  Ces  qualités  (ont  communes  à 
nos  deux  Hillioriens  ,  qui  y  ontcgalcment 
excellé  ,  en  le  tenant  toujours  dans  la  no- 
ble fimplicité  de  la  nature.  Il  ^  ell  remar- 
quable ,  dit  Cicéron  ,  que  ces  deux  Au- 
teurs ,  contemporains  des  Sophilles  qui 
avoicnt  introduit  un  ilile  Hcuri  ,  peigné  , 
aju'léjtS:  que  Socrate  pour  cette  raiion  ap- 
pelloit  Aéy«Jtft<J«Ac»« ,  n'aient  jamais  donné 
danscespetitsouplutot  frivoles  ornemens, 

a  Sophiftas  X9",  î/«t/rt>Kf|  rum  arra^  cùm  in  eoriim 
appcllat  ia  Phsdro  Socra-l  reaipora,qijo<:  nonainamus, 
tes.,  quorum  fatisargutal  inci  lurerjloiigiffinis  lanien 
EîL'irajfcd  minuta  quasdam,  ipil  à  talibus  deliciis  ,  vcl 
nimiiimque  depiJta.    Quo    potiùs   ineptiis  abfucruntl 


magis  fuat  HeroiotnsThu 
îyrdidcfquc  naitabilcs  :  qiio- 


Cic   in  Çrat,  n«  j^. 
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L'étendue  ou  la  brièveté  du  ftile.  C'eft 
ici  ce  qui  les  diftingue  &:  les  caraclérife 
particulièrement.  Le  ilile  d'Hérodote  efl 
doux ,  coulant  ,  étendu  i  celui  de  Thucy- 
dide, vif ,  concis,  véhément.  >5  L'un,  pour 
i>  me  lervir  des  termes  de  Cicéron  ,  efl 
»  femblable  à  un  Heuve  tranquille  qui 
»  roule  Tes  eaux  avec  majeflé  -,  l'autre  à  un 
ij  torrent  impétueux  ,  &  pour  parler  de 
9}  guerre  il  (emble  entonner  la  trompette. 
Auerjine  ullis  falcbris  quajifcdatus  amnis  Orat.  n.  39. 
fiuit  :  aller  ïncitaàor  fertur  ^  &  de  hellïcïs 
rébus  canït  etiam  quodammodo  hellicum» 
5î  Thucydide  eft  fi  plein  de  choies  ,  que 
>i  chez  lui  le  nombre  àç.s  penfées  égalé 
»  prefque  celui  des  mots  -,  &  en  même 
5>  tems  il  eft  fi  jufte  &  fi  ferré  pour  l'élo- 
»î  cution ,  qu  on  ne  fait  (i  ce  font  les  mots 
s>  qui  ornent  les  penfées  ,  ou  les  penfées 
3^  qui  ornent  les  mots.  Qui  (  Thucydides)  ^  ^^^'  ^'  '^* 
zta  creber  ejt  rerum  jreque/itia  _,  ut  verto- 
rumpropè  numerum  fententiarum  numéro 
confequatur  :  itaporro  verbis  aptus  &  pref- 
fus^ut  nefcïas  utrum  res  oratione^yan  verba 
fententïis  illuftrentur.  Ce  ftile  bruiquc  , 
pour  ainfi  dire ,  eft  merveilleuicment  pro- 
pre p«ur  donner  de  la  force  &  de  l'énergie 
audifcours ,  mais  il  y  jette  ordinairement 
beaucoup  d'obfcurité.  Et  c'eft  ce  qui  eft 
arrivé  à  Thucydide  ,  furtout  dans  les  ha- 
rangues ,  qui  font  en  beaucoup  d'endroits 
prefque  iniiitelligibles.  îpfA  illd  concïones  ^''^^'  ^'  ^* 
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ita  muhas  hahcnt  ohfcuras  abdhafquc  J'en- 
tcntlas ^\'lx  ut  ïntcUigantur  :  de  loitequc 
la  lecture  de  cet  Auteur  demande  une  at- 
tention liiivie  ,  6c  devient  une  ctude  le- 
rieulc.  Au  refte  il  n'eft  pas  étonnant  que 
Thucydide,  failant  ailulion  dans  Tes  ha- 
rangues à  pluiîeurscirconftances  notoires 
dans  le  teins ,  ^  devenues  inconnues  dans 
la  fuite ,  laiile  des  oblcurités  dans  rcfprit 
des  Leclreurs  ,  éloignes  par  tant  de  iiecles 
de  ces  événcmcns.  Mais  ce  \\q\\  cftpas  là 
la  principale  caulc. 

Ce  qui  vient  d'être  dit ,  montre  ce  qu'il 
faut  penfer  de  nos  deux  Hiftoricns  par  ra- 
port  aux  pallions,  qui  dominent,  comme 
on  le  fait ,  dans  Tcloqucncc ,  ^c  en  font  le 
principal  mérite.  Hérodote  réullit  dans 
celles  qui  demandent  de  la  douceur  &  d« 
riniinuation-,  Thucydide  dans  les  pailions 
fortes  ls:  véhémentes. 

On  trouve  des  harangues  dans  l'un  & 
dans  l'autre  ,  mais  elles  Pont  plus  rares  & 
plus  courtes  dans  le  premier.  Denys  d'Ha- 
licarnalle  trouve  un  défaut  dans  celles  de 
Thucydide  ,  c'cll:  qu'elles  font  unitormes 
&  toujours  iur  le  même  ton  ,  &  que  les 
caractères  y  lont  mal  cbfervés  \  -au  lieu 
qu  Hérodote  garde  mieux  les  bienféances. 
Il  eft  des  perfonnes  qui  blâment  en  géné- 
ral dans  l'Hiftoire  les  harangues  ,  lurtout 
Jomt  XL  celles  qui  font  direcres.  J'ai  répondu  ail- 
kui'S  à  cette  objection. 
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■  Je  reniiinerai  cet  arricle ,  qui  cH:  devenu 
plus  long  que  je  ne  peniois ,  par  l'clc'gant 
âc  judicieux  caractère  que  trace  Quintilien 
de  nos  deux  Auteurs  ,  dans  lequel  il  réunit 
une  partie  de  ce  qui  a  été  dit  juiqu  ici.  Hif-  Qulndl  Uh, 
toriini  mulùj'crlpjere  jy  Jed  nemo  duhïtat  ^^- '^^P'  *• 
duos  longé  ceteris pr^jcrendos^  quorum  di- 
verfa  virtus  Liudempenè  cftparcni  conftcu* 
td.  DenfuSj,  &  br^visj  &  Jémpcr  ïnfiansjihi 
Thucydides  :  dulcis ,  &  candidus  &  fufus 
Herodotus.  Il  le  condtatïs  j  hâc  rernï[fis  af- 
fectihus  melïor  :  ïlle  concïonïbus  ^  hïcjcrmo-' 
nïhus  :  ilU  vi  ^  hic  voluptate,  •»>  La  Grèce  a 
3*  eu  pluiîeurs  Hiiloriens  célèbres  ;  mais 
i>  on  convient  qu'il  y  en  a  deux  qui  (ont 
55  fort  au-deiius  des  autres  ,  &  qui ,  par 
jj  des  qualités  diliérentcs ,  ont  acquis  une 
yi  gloire  prefque  égale.  L'un  concis,  ferré, 
iy  toujours  preilé "^d'arriver  à  ion  but^c'eil 
5î  Thucydide  :  l'autre  doux ,  clair,  étendu, 
5i  c'ell:  Hérodote.  L'uneil: plus  propre  pour 
a  les  pallions  véhémentes  ,  l'autre  peur 
5>  celles  qui  demandent  de  l'inlmuation. 
35  L'un  réulhr  dans  les  harangues ,  l'autre 
a  dans  les  difcours  ordinaires.  Le  premier 
5>  entraîne  par  la  force  ,  le  iccop.d  attire 
i3  parle  plaiin*.  "  Ce  qui  a  joute, ce  me  1cm- 
ble  ,  beaucoup  au  mérite  d'Hérodote  c^ 
de  Thucydide  ,  c'eH:  qu  aiant  peu  de  mo- 

*  Inftaas  Hji  e/'?'j/,77ti/e  I  y  tend  contlniulUrr.^nt  , 
à  rend'-c  :  c'ejî  à  dire, qu'il  Xf-i--s  le  perdre  de  vue  ,  farrs 
eft  loujows  Tprejfi  ^  qu'il  fe  '  fe  de'tourner,  fans  s'avAiiftr. 
két€  d'aller  d  l'on  cut^ju'ii  \ 
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dcles  qu'ils  pullcnt  iuivre  ,  ils  onr  ncafT 
moins  tous  deux  porte  l'Hifloirc  a  la  per 
feclion  par  une  route  diticrentc. 

L'eftimc  gcncralcdcs  Anciens  pour  ces 
deux  Auteurs  ,  cft  pour  eux  un  préjugé 
bien  favorable.  Il  cil  dirticile  quêtant  de 
grands  hommes  fc  (oient  trompés  dans  le 
jugement  qu'ils  en  portent. 

XE  N  O  P  H  Q  N, 

J'ai  exposé  ailleurs  affcz  au  long  tout 
ce  qui  regarde  les  aclions  &c  les  ouvrages 
de  Xénophon.  Je  n'en  dirai  ici  qu'un  mot 
pour  en  rappellcr  le  fuuvcnir  de  les  dates 
dans  rcfpnt  du  Lecteur. 
Aw.M.  Hî4'      Xénophon,  hls  de  Gryllus ,  naquit  à 
AT.J.c.4ro.  Athènes  la  3^ann::e  de  l'Olympinde  82. 
Il  étoit  plus  jeune  que  Thucydide  d  un  peu 
plus  de  vingt  ans.  Il  fut  grand  l'hiloiophe  , 
grand  Hiftorien  ,  grand  Général. 
Ak.m.  ?^o}.    Il  s'engigea  dans  les  troupes  du  jeune  Cy- 
4TJ.C.401.  j,^j  ^  q,jj  marchoit  contre  Ton  frère  Arta- 
xerxe  Mnémon  roi  de  Perfc ,  pour  le  dé- 
trôner. C'ell:  ce  qui  fut  la  cauf  e  de  ion  exil , 
parce  que  les  Athéniens  étoicnt  alors  amis 
d'Artaxerxe.  La  retraite  des  dix  mille  fous 
la  conduite  de  Xénophon  eil  connue  de 
tout  le  monde ,  &  a  rendu  Ton  nom  cér 
lébre  à  jamais. 

Depuis  Ton  retour,  il  fut  toujours  em- 
ploie dans  les  troupes  Lacédémoniennes, 
d'abord  dans  la  Thrace  ^  puis  dans  l'Afic , 
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jufqu  au  rappel  d'Agéiilas  qa  il  accompa" 
gna  jufqu  en  Béotie.  Alors  il  fe  retira  à 
Scyllonte ,  où  les  Lacédémoniens  lui 
avoient  donné  en  propre  une  terre  ,  firuée 
alfez  près  de  la  ville  d'Elide. 

Sa  retraite  ne  fut  pas  oilive.  Il  profita 
du  repos  qu'elle  lui  lailloit  pour  compoler 
fes  Hiftoires.  îl  commença  par  la  Cyropé- 
die  qui  ell;  Ihiftoire  du  grand  Cyrus  ren- 
fermée en  huit  livres.  Elle  fut  iuivie  de 
celle  du  jeune  Cyrus  qui  eft  la  fanieuie  ex- 
pédition des  dix  mille ,  en  i  ept  livres  \  puis 
il  écrivit  THiftoire  Grecque  en  fcpt  livres 
aulli,  qu'il  com.mença  où  Thucydide  avoit- 
fini  la  îienne.  Elle  contient  Feipace  a  peu 
près  de  quarante  huit  ans,  depuis  le  retour 
d'Alcibiade  dans  l'Attique  ju(qu'a  la  ba- 
taille de  Mantinée.  Il  a  fait  auili  pluiieurs 
Traités  particuliers  iur  des  iujets  hiilori- 
ques. 

Son  ftile  ,  fous  un  air  de  (implicite  Se  de 
douceur  naturelle,  cache  des  grâces  inimi- 
table?, que  les  perfonnes  d'un  goût  peu  dé- 
licat lentent  de  admirent  moins  ,  mais  qui 
n'ont  pas  échapé  à  Cicéron ,  &c  qui  lui  ont  q..,^^  „^  ^^_ 
fait  dire,  >?  Que  les  Mutes  paroilloient  ^ 

î>  avoir  parle  parla  bouche  de  Xénophon: 
Xenophontis  voce  Mufus  quaji  locutas  fe- 
runt. 

Quintilien ,  dans  l'éloge  qu'il  nous  en  a  -^• 
laiirémefaitprefque  qu'étendre  cette  pcn- 
fée.  Quid  ego  commcmoremXenovhontis 


:z.  c.  I 
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jucundïtdtcm  ïllam  ïnaffcclatam^fcd  quam 
nulUzpoJJîtdjjcctdtïo  confcquï  f  ut  ifjkjin^ 
xïJjejcrmoncmGratii,  vidcan[ur:&  quod  de 
PcricU  vetcris  Comœdia,  tejlimonïum  cJIJn 
hune  transfcrrï  jujujjimè  pojji:  j  in  1 2b ris 
ejus  fediffe  quiindam  pcijuadendi  dcam, 
»  Quelles  louanges  ne  mérite  point  cette 
iy  douceur  charmante  de  Xcnophon ,  Ç\ 
i>  limple,  fi  cloigncede  toute  atfcLlation  , 
i>  mais  que  nulle  aîfeiiarion  ne  (aura  ja- 
3>  mais  atteindre  ?  Vous  diriez  que  les 
«  Grâces  ellcs-mcmcs  ont  compofé  fon 
55  langage  \  ëc  l'on  pourroit  lui  appliquer 
5î  juilemcnt  ce  que  l'ancienne  Comédie 
îj  diioir  de  PéricLs  ,  que  la  déelle  de  la 
}}  perluaiion  réiidoit  fur  Tes  lèvres. 

C  T  E  S  I  J  S. 

Ctesias  ,  de  Cnide ,  étoit  contempo- 
rain de  Xénophon.  Il  Fut  fait  prilonnier 
après  la  bataille  que  le  jeune  Cyrus  livra 
contre  fon  frère  Arcaxerxe.  Aiant  gut;ri  le 
Roi  de  la  blclîure  qu'il  y  avoit  reçue  ,  il 
exerça  la  Médecine  dans  la  Cour  dcFerfe 
avec  beaucoup  de  réputation,  ôc  demeura 
auprès  du  Prince  pcr/iant  dix-iept  ans. 
Il  écrivit  1  Hiftoiredes  Ailyriens  de  des 
rhouus.  Perfes  en  vingt-trois  livres.  Un  des  frag- 
mens  que  Photius  avoit  confervés ,  (car  il 
ne  nous  refte  de  Ccédas  que  des  fragmensj 
nous  apprend  que  dans  les  lix  premiers 
Livres  il  traitoit  de  l'Hilloire  d'Aliyrie,  & 
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de  tout  ce  qui  y  étoit  arrivé  avant  1  Empire 

des  Perfes  :  ëc  que  depuis  le  iepriéme  jui- 

qu'au  treiziéiiie  inclufivementilraportoit 

tout  ce  qui  regarde  les  régnes  de  Cyrus , 

de  Camb}'te  ,  du  Mage  ,  de  Darius  ëc  de 

Xerxèç.   Il  avoic  conduit  l'Hiicoire  des  ^^'^^hL^^- 14. 

Perfes  jufqu  à  la  3^  année  de  la  95=  Olym-  ^'^^'  '*''' 

piade  ,  où  Denys  l'ancien  ,  Tvran  de  Sy- 

racufe ,  faiioit  de  grands  preparatits  de 

guerre  contre  les  Carthaginois. 

Il  contredit  preique  en  tout  Hérodote  ,     phodut. 
ôc  s'attache  particulièrement  à  le  décrier. 
Mais  le  décri  eit  tombé  fur  lui  même  ,  de 
il  ed  regardé  par  tous  les  Sa  vans  comme 
un  Ecrivain  rempli  de  menionge.  &c  indi-  ^v.  c/^.iTTiç'.: 
gne  d'ctre  cru,  ainii  que  l'appelle  Ariftote. 
Il  s'eft  auili  écarté  fort  fouvent  des  récits 
de  Xénophon.  On  s'étonne  que  Diodore 
de  Sicile ,  Trogus  Pompeius ,  <5c  quelques 
autres ,  aient  fuivi  Ctéiiaspréférablcmcnt 
à  Hérodote,  &  même  à  Xénophon.  Ce  qui 
les  a  trompés  (ans  doute  ,  ell:  railurance 
avec  laquelle  il  a-iirme  qu'il  n'avance  rien 
dans  ics   Ecrits  dont  il  n'ait  été  témoin 
oculaire  ,  ou  qu'il  n'ait  appris  des  Perles 
mêmes  ,  6c  puiié  dans  leurs  archives. 

P  O  L  Y  B  E. 

J'ai  DEJA  parlé  de  ce  célèbre  Ecrivain 
en  quelques  endroits  de  mon  Hidoire  que 
je  me  contentera,  d'indiquer ,  ajoutant  ici 
icuiement  ce  qui  me  paroitra  le  plus  ne 

H  vj 
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ccllairc  pour  avoir  quelque  idcc  du  carac- 
rcrc  ,  des  actions  ,  6c  des  ouvrages  de  ce 
grand  homme.  Cn  en  trouve  la  vie  alfez 
étendue  ôc  tort  bien  écrite  à  la  tctc  de  la 
nouvelle  Traduction  de  Pol)  be  :  j'en  fe- 
r^  rai  bon  ufage  ,  mais  en  l'abrégeant  beau- 
coup. 
A.W.M.  î8oo.  Polybe  étoit  de  Mégalopolis  ,  ville  du 
'^^•^•^•-^'^- Péloponnéle  dans  l'Arcadie.  Il  vijit  au 
monde  environ  l'an  cinq  cens  quarante- 
huit  de  la  fond  ition  de  Rome.  Son  père 
fe  nommoit  Lycortas  ,  illulhc  par  la  fer- 
meté avec  laquelle  il  foutint  les  intérêts 
de  la  République  des  Achéens  ,  pendant 
qu'il  la  gouvernoit. 

Il  fut  élevé  5  comme  tous  les  enfms  de  fa 
nation.dans  un  grandrefpedl  pour  la  Divi- 
nitéjpieux  fentimenrjOÙ  lesArcadiens  met- 
toient  leur  principale  gloire, 6v:  dans  lequel 
il  perfévéra  fi  conltammcnt  pendant  toute 
la  vie  ,  qu'il  ell:  peu  d'Auteurs  profanes 
qui  aient  penfé  de  la  Divinité  plus  rcîi- 
giculemcnt ,  &  qui  en  aient  parlé  avec 
plus  de  dignité. 

Il  eut  pour  Ivlaitre  ,  dans  la  politique  , 
Lvcortas  fon  père  ,  grand  homme  d'Etat  j 
ôc  pour  la  guerre  Fhilopémcn,  un  des  plus 
h::biles  de  des  plus  intrépides  Capitaines 
de  rantiqiiité.  Il  fit  ulage  des  excellentes 
iecons  qu'il  en  avoit  reçues  dans  les  di  ver- 
les  négociations  ôc  les  différentes  aflaires 
où  il  fut  emploie  foit  avec  fon  père  ^  foir 
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feul ,  furtour  pendant  la  guerre  des  Ro- 
mains contre  Peiiée  dernier  Roi  de  Ma- 
cédoine, comme  je  l'ai  marqué  en  ion  lieu. 

Les  R.omains,  après  la  dcfaite  de  Perlée,  an.m.  îSît- 
Tongérent  à  humilier  de  à  punir  ceux  des  AvJ.c.167. 
Achéens  qui  avoient  été  les  plus  fermes  à 
{outenir  la  liberté  de  la  Ligue  Achéenne , 
ôc  qui  avoient  paru  contraires  à  leurs  vue^ 
ôc  à  leurs  intérêts.  On  en  enleva'mille ,  qui 
furent  emmenés  à  Rome  :  de  ce  nombre 
fut  Polybe, 

Pendant  le  féjour  qu'il  y  fît ,  foit  que  ùi 
réputation  l'y  eût  prévenu, foit  que  fa  naif^ 
fance  ou  ion  mérite  le  fit  rechercher  des 
plus  grands  de  Rome ,  il  gagna  l'amitié  de 
Q.Fabius  &  du  ieuneScipion,tous  deux  hls' 
de  Paul  Emile  ,  &  adoptés  l'un  par  Q.Fa- 
bius, l'autre  par  P.  Cornélius  Scipion5hls 
de  Scipion  l'Africain.  Il  leur  prétoit  ou  em- 
pruntoitdes  Livres  ,  ôc  s'entretenoitavec 
eux  fur  les  matières  qui  y  étoient  traitées* 
Charmés  tousdeux  de  les  grandes  qualités, 
ils  obtinrent  du  Préteur  qu'il  ne  fortiroit 
pas  de  Rome  avec  les  autres  Achéens.  Ce 
qui  fe  paifa  pour  lors  entre  le  jeuneScipicn 
âgé  ieulement  de  dix-huit  ans  &  Poly  be,& 
qui  donna  lieu  à  la  liaifon  intime  qui  fe 
forma  depuis  entr'eux,  efr,  ce  me  femble, 
un  morceau  d'H.ifloire  des  plus  inréreilans 
ëc  qui  peut  ctre  d'une  grande  inftruction 
pour  lajeuneNob^elle.  J'ai  raporté  ce  traie, 
à  la  fin  de  Thiftoire  des  Carthaginois. 
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Ce  fut  appai'cininciit  à  Rome  que  Po- 
lybe  conip jl.i  la  plus  L;iAnde  paitie  de  l Jii 
Hidoirc  ,  ou  du  nioiiij  qu  jl  .illembLi  des 
Mémoires  pour  la  compofer.OLi  pouvoit- 
il  mieux  s'inihuirc  des  cvéncmcns  qui  s'é- 
toicnt  paùcs ,  ou  pendant  tout  le  cours  de 
la  féconde  ^uenc  Punique  ,  que  dans  la 
maiion  desScipions  -,  ou  pendant  les  cam- 
pagnes contre  Pence  ,  que  dans  celle  de 
Paul  Emile  :-  Il  en  eil  de  même  de  toutes 
les  arlairesétrang-res  qui  le  pallérent  du 
lems  qu'il  ctoit  à  Uome  ,  ou  qu'il  accom- 
pagnoit  Scipion.  Toujours  à  portée  de 
voir  par  lui-même  ou  de  recevoir  les  nou- 
velles de  la  première  main  ,  il  ne  pouvoit 
manquer  d'crre  informé  e.xactenient  de 
tout  ce  qui  arrivoit  de  plus  mémorable. 
An.  M.  »Rî4.  Les  Achéens  ,  après  bien  des  requêtes 
ay.j.  Ci )C.  inutilement  préf^ntécs  au  Sénar/jbtinrent 
enfin  le  rerouï  de  leurs  Exilés  :  ils  n'étoienc 
plus  qu'au  nombre  de  trois  cens.  Polybe 
n  ula  pas  de  cette  permiilion  pour  revoir 
Mégalopolis  ,  ou  ,  s'il  s'en  lervit  ,  il  ne 
tarda  pas  à  rejoindre  Scipionjpuiique  trois 
ans  après  il  ttoir  avec  lui  au  fiege  de  Car- 
tilage. Après  cette  expédiricn  ,  il  in  quel- 
ques voiages  par  raport  à  l'Hiiloire  qu'il 
avoir  toujours  en  vue.  Mais  quelle  fut  la 
Aw.  M.  ; <î.  s.  douleur, lorlqu'en  revenant  dans  le  Pélo- 
Av.:.  c.J4^.  ponnéfe  il  vit  la  dertruflicn  de  l'incendie 
de  Corinthe,fa  patrie  réduite  en  Province 
de  l'Empire  Romain  .  <i^  obligée  de  iubir 
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les  loix  d'un  Kîagiilrar érrr.ngcr  qui  devoit" 
y  erre  envoie  de  Rome  rciis  iss  an^.  Si. 
quelque  chofc  fut  capable  de  le  conloler. 
dans  une  conjoncture  h  tunefie ,  ce  fut  la. 
facilité  que  lui  donna  Ton  crédit  auprès. 
des  Romains  pour  obtenir  quelques  adou- 
ciliemens  au  nialheur  de  Tes  concitoiens, 
ôc  Toccaiion  qu'il  eut  de  d;;rendre  la  mé- 
moire de  Philopémen  ,   Ion  Mairre  dans 
la  fcience  de  la  guerre  ,  dont  on  veuloit 
abbattre  les  ilaïues.  J'ai  raconté  ce  fait.         Tomeix, 

Après  avoir  rendu  pluiieurs  lervices  à  ''''^'  ''^'^' 
fa  patrie  ,  il  retourna  joindre  Scipion  à 
Rome  3  d'où  il  le  luivit  à  Numance  ^  au 
riés:e  de  laquelle  il  étoit  oréfenr.  Scipion  'J^  \  r^Vn 
mort  il  prit  h  route  de  ion  pays  :  (  car 
quelle  fureté  y  avoit-il  a  R.omepour  Poly- 
be,aprcs  que  Scipion  avoir  été  mis  à  mort 
par  la  faction  des  Gracques  r }  &z  aiant  joui 
dans  le  iein  de  fa  patrie,  nendant  fix  ans  ,     Lucian.  in 

dp     T-  11         *■  -.-î^  o      1      T       Macrob.yas;, 

e  1  eitime^de  la  reconnciiiance,  ce  de  1  a-  g^, , 

miriéde  les  chers  Citoiens,il  iriOurut,àra-  AnM-^s^?. 
ge  de  quatre-vingts-deux  ans,  d'une  bleiili-  '^'•'•■^'^'  '^'* 
re  qu'il  s'étoit  faite  en  tombant  de  cheval. 
Les  principaux  Ouvrages  qu'il  a  com- 
pofés ,  font  :  la  vie  de  Philopémen  ,  un  Li- 
vre fur  la  Tac:iqne,ou  l'Art  de  rajiger  les 
armées  en  bataille  \  l'Hifroire  de  la  Guerre 
de  Numance,donr  Cicéron  Darle  dans  la 
lettre  a  Lucceius  \  Se  ton  Hiitoire  univer- 
fclle.  îi  ne  nous  i\  Cic  de  tous  ces  Ouvrages 
que  je  dernier  j  ôc  encore  bien  imparfait. 
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Polybe  l'appelle  liii-mcmc  IliJtoircUnh^er"' 
fctU  ,  non  par  rapoit  aux  tcms ,  mai:,  par 
raportaux  lieux,  parce  qu'elle  contcnoic 
non  feulement  les  guerres  des  Romanis  , 
mais  tour  ce  qui  s'ctoit  pallc  dans  le  mon- 
de connu  pendant  l'cipace  de  cinqumce- 
trois  ans,  c'cil-à-dire  depuis  le  commen- 
cement de  la  leconde  guerre  Punique  juf- 
qu'à  la  réduclion  du  Roiaume  de  Macé- 
doine en  Province  de  l'Empire  Romain. 
Nulle  hiilioue  ne  prctente^dans  un  aulîi 
court  elpace  de  tems  que  celui  dont  il  s'a- 
git icijUn  il  grand  nombre  d'év.:nemens  , 
tous  dv^cilih  6z  de  la  dernière  importance: 
La  féconde  guerre  Punique  encre  les  deux 
peuples  delà  terre  les  plus  puillans  &z  les 
plus  belliqueux  ,  laquelle  mit  Rome  d'a- 
bord à  deux  doigts  de  fi  perte  -,  puis,  par 
un  retour  iurprcnant,  abbarrit  Carthage, 
<Sc  fraia  le  chemin  à  la  ruine  totale  :  en- 
fuite  la  guci-rc  contre  Philippe  ,  que  l'an- 
cienne gloire  des  Rois  de  Maccdoine,  & 
le  nom  d'Alexandre  le  Grand  encore  re- 
douté en  un  certani  fcns ,  rendoient  for- 
midable :  la  guerre  contre  Antiochus,  le 
plus  opulent  Roi  de  l'Aihe  ,  qui  tramoic 
après  lui  par  terre  &  par  mer  des  armées 
trcs-nombreuies  ,  bc  celle  contre  les  Eto- 
liens ,  peuple  féroce  ,  &  qui  prétendoif  ne 
le  céder  à  aucune  nation  en  couraee  i^C 
hravoui  e  :  cnhn  ,  la  dernière  guerre  de 
Maccdoine  contre  Pcrféc  ,  laquelle  porta 
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le  coup  mortel  à  cet  Empire  autrefois  11 
terrible, &  pour  qui  le  monde  entier  étoit 
trop  étroit.  Ce  furent  tous  ces  événemens, 
renfermés  dans  refpace  d'un  peu  plus  de 
cinquante  ans,  qui  firent  fentir  à  l'Univers 
étonné  ce  que  c'étoit  que  la  grandeur  Ro- 
maine, Se  comment  Rome  étoit  deilinée 
pour  commander  à  tous  les  peuples  de  la 
terre.  Or  Polybe  pou  voit-il  fouhaiter  un 
fujet  d'hiiloire  plus  grand ,  plus  magnifi- 
que 3  plus  intéretfant  ? 

Tous  les  faitî  arrivés  pendant  cet  efpacc 
de  tems,  rcmplillbient  trente-huit  Livres, 
au  devant  dcfqaels  il  en  avoit  mis  deux  , 
pour  fervir  comme  d'introduclion  aux  au- 
tres ,  ôc  de  continuation  à  THiftoire  de 
Timée.  Il  y  avoit  donc  en  tout  quarante 
Livres ,  dont  nous  n'avons  que  les  cinq 
premiers  qui  foient  tels  que  Polybe  les 
avoit  lailfés ,  des  fragmens  quelquefois 
aiïez  confidérables  des  douze  Livres  fui- 
vanSjâvec  lesAmbaJfadds  ôc  les  Exemples 
de  vertus  &  de  vices  que  l'Empereur  Conf- 
tantin  Porphyrogénéte  ,  au  douzième  fié- 
cle ,  avoit  fliit  extraire  de  FHiftoire   de 
Polybe ,  pour  \qs  inférer  dans  fes  PandeC' 
tes  politiques  ;  grande  compilation,  où  Ton 
voioit  rangé  fous  certains  titres  toutce  que 
les  anciensHiftoriens  avoient  écrit  fur  cer- 
taines matières  ,  &  où  l'on  pouvoir  s'inl^ 
rruire  de  ce  qui   s'étoit  fait  dans  les  dif- 
fcrcns  cas  où  l'on  fe  trouvok  foi- même  , 
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lans  avoir  li  peine  de  lire  ces  Hifloricns* 
Voilà  le  vcricablc  ulagc  «^  la  grande 
urilirc  de  17  litloire,  qui  e'/r,  à  proprement 
parler  ,  la  Licnce  des  Kois ,  des  (généraux 
d'armée  ,  des  Minilh'cs  ,  «!<c  de  tous  ceux 
qui  iont  emploies  au  gouvernement.  Car 
les  hommes  (ont  toujours  les  mcmcs^ils  (e 
conduilenr  dans  tous  les  tcms  par  les  mê- 
mes principes,  de  ce  font  pretque  toujours 
les  mcmes  rellorts  qui  Font  mouvoir  les 
Etats ,  oc  qui  y  cautent  les  divcrfes  révo- 
lutions qui  y  arrivenr.Ce  Prince  ctoit  donc 
bien  lage  de  longer  à  établir  dr.ns  Ton  Em- 
pire une  eipéce  de  Confeil  ftable  &  per- 
pétuel,compolé  de  ce  qu'il  y  avoir  eu  dans 
toute  1  Antiquité  ôc  en  tout  genre^dc  per- 
fonnes  plus  éclairées,  plus  prudentes, plus 
expérimentées.  Cependant  ce  dellein  ,  Ci 
louable  en  lai-mcme  ,  eft  devenu  funefte  à 
tous  les  iîéclcs  fuivan'^.  Dés  qu'on  eut  pris 
rhabitudc(oc  notre  parcHe  nous  y  conduit 
bientôt  )  de  ne  confuker  que  ces  abrégés, 
on  regarda  les  Originaux  comme  inutiles, 
&:  l'on  ne  le  donna  plus  la  peine  de  les 
copier.  C'eil:  à  quoi  l'on  attribue  la  perte 
de  plulieurs  ouvrages  importans:  quoique 
fans  doute  d'autres  caufes  y  aient  encore 
contribué.  Ces  abrégés  mcmc  dont  je  par.- 
le  en  font  un  exemple.  De  cinquante  titres 
qu'ils  rcnfermoient ,  il  ne  nous  en  rcfte 
que  deux.  S'ils  nousavcient  été  coniervés 
çn  entier  ;,  ils  auroicnt  pu  en  quelque  fa- 
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Çon  nous  coriloler  de  la  perte  des  origi-. 
naux.  Mais  tout  a  iub.i  k  (ort  commun 
des  choies  humaines ,  &:  ne  Liiile  que  ma- 
tière à  nos  regreis. 

Quel  dommage  qu'une  HiiLoire,comme 
celle  de  Poly'oe ,  foit  perdue  !  Qui  apporta 
jamais  plus  d'attention  ik  d'exaclitude  à 
s'alfurer  des  faits  que  lui  ?  Pour  ne  ie  pas 
tromper  dans  la  delcription  des  lieux  , 
choie  très -importante  dans  le  récit  mili- 
taire d'une  attaque ,  d'un  ilége  ^  d'une  ba- 
taille ,  ou  d'une  marche ,  il  s'y  étoit  rrani- 
porté  lui-mcme  ,  ôc  avoir  fait  dans  cette 
feule  vue  une  infinité  de  volages.  La  vérité 
étoit  (on  unique  étude.  C'eit  de  lui  que 
Ton  tient  cette  maxime  célèbre, que  la  véri-  poiyhjib.  3* 
té  eil:  à  l'HilloirejCe  que  les  yeux  (ont  aux  pag.  15. 
animaux  :qiie  comme  ceux-ci  ne  font  d'au- 
cun ufage  dès  qu'on  leur  a  crevé  les  yeux, 
de  même  l'Hilloire  iansla  vérité  n'eft  qu'u- 
ne narration  am-ufante  ëc  infrudueule. 

Mais  ©u  peut  dire  qu'ici,  ce  qu'il  y  a  de 
moins  à  regretter,  ce  font  les  faits.  Quelle 
perte  irréparable  que  les  excellentes  régies 
de  politique  ôc  les  folides  réflexions  d'un 
homme,  qui  naturellement  porté  au  biea 
public  ,  en  avoit  fait  toute  ton  étude,  qui 
pendant  tant  d'années  ^^s'étoit  trouvé  dans 
les  plus  grandes  affaires  ,  qui  avoit  Gou- 
verné lui-mémey?^  du  gouvernement  du- 
quel on  avoir  été  fi  fatisfait  !  Voila  c^  qui 
fait  le  principal  mérite  de  Polyt>e  5  <^  ce. 
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qu'un  Leclcur  de  bon  goût  doit  principe-' 
lemcnt  y  chercher.  Car,  il  en  finit  conve- 
nir ,  les  rcricxions  (  j'entends  celles  d'un 
homme  Iciifc  comme  Polyhe  )  font  l'anic 
de  I'm  iiloire. 

On  lui  reproche  Tes  digrclî^ons.Iilles  fonr 
longues  de  héquentesjcl'avoueimais  rem- 
plies de  tant  de  faits  curieux  ô<:  d'infime- 
rions  utiles ,  qu'on  doit ,  non  feulement 
lui  pardonner  ce  dcfaut,  li  c'en  ell  un,mais 
mcme  lui  en  favoir  gré.  D'ailleurs  il  faut 
fe  (ouvenir  que  Polybe  avoir  entrepris 
i'Hiftoircuniverlelle  de  Ion  tems^comme 
il  en  a  donné  le  titre  à  fon  Ouvrage  j  ce  qui 
doit  fufHre  pour  juftiher  les  digrellions. 

Denvs  d'Halicarnalle,  Critique  fort  cé- 
lèbre dans  l'antiquité  ,  porte  de  notre  Hif- 
torien  un  j ugement  qui  doit  le  rendre  bien 
fulpedt  lui-même  en  matière  de  critique, 
li  dit  nettement  ëc  fans  circonlocution  , 
qu'il  n'y  a  point  de  patience  à  l'épreuve 
de  la  leclure  de  Polybe  ;  Se  la  raifon  qu'il 
en  apporte  ,  c'eft  que  cet  Auteur  n^'entend 
rien  à  l'arrangement  des  mots  :  c'eft-à-dirc 
qu'il  auroit  voulu  trouver  dins  fon  Hil- 
toire  des  périodes  arrondies,  nombreufesj 
cadencées,  telles  qu'il  les  emploie  lui-mê- 
me dans  la  iienne  ,  ce  qui  eflun  défaut  ef- 
fentiel  en  matière  d'hiiioire.  Un  ftile  mili- 
taire 5  f impie  ,  négligé  ,  fe  pardonne  à  un 
Ecrivain  tel  que  le  nôtre,  plus  attentifaux 
chofes  mêmes  qu'aux  tours  6c  à  la  didVioii. 
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Je  n'hélite  donc  point  à  préférer  au  juge- 
ment de  ce  Rhéteur  celui  de  Brutus  ,  qui  „  ^'^^'  ^ 
loin  de  trouver  la  lecture  de  Polybe  en-  ^sj." 
nuieufe  ,  s'en  occupoit  continuellement^, 
Se  en  faifoit  des  extraits  dans  les  heures  de 
loiiir.On  le  trouva  appliqué  à  cette  lecture 
la  veille  du  jour  où  ie  donna  la  fameufe 
bataille  de  Pharfale. 

DIODORE   DE  SICILE. 

DiODORE  étoit  d'Agyrium  ville  de  Si- 
cile ,  ce  qui  Ta  fait  appeller  Diodore  de 
Sicile  j  pour  le  diîlinguer  de  pluiieurs  au- 
tres Ecrivains  de  ce  nom.  Il  a  vécu  fous 
Juie  Céfar  &  fous  Augufte. 

Son  Ouvrage  a  pour  titre.  Bibliothèque 
Hijîorique,  Il  comprend  eneftetTHiitoirc 
de  prefque  tous  les  peuples  de  la  terre  , 
qu'il  faifoit  palier  comme  en  revue  devant 
Ion  Ledteur  :  EgyptienSjAifyrienSjMédes, 
Perfes  ,  Grecs  ,  Romains ,  Carthaginois  , 
6c  d'autres  encore.îl  comprenoit  quarante 
Livres ,  dont  il  nous  trace  lui-même  Tidéc 
&c  la  fuite  dans  fa  Préface.Les  iix  premiers, 
dit-il ,  contiennent  ce  qui  s'ellpaiîé  avant 
la  guerre  de  Troie  »  c'efr-à-dire  tous  \t% 
tems  fabuleux  :dont  les  trois  premiers  font 
les  antiquités  barbares ,  dans  les  trois  au^r 
treSjles  antiquités  Grecques.  Les  onze  fui- 
vans  comprennent  rhiftoire  de  tous  les 
peuples ,   depuis  la  guerre  dç  Troie  juf- 
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qu'a  la  more  d'Alexandre  le  Grand  inclu» 
livcment.  Dans  les  vingt-trois  autres  cette 
hilloire  gcnrralc  ell  continuée  jufqu'au 
tonmienccment  de  la  guerre  contre  les 
Gaulois  5  où  Jule  Cciar  ,  aprcs  avoir  lub- 
jugujpluhcurs  nations  Gauloiles  trcs-bcl- 
liqucules  ,  porta  les  limites  de  l'Empire 
Romam  juiqu'aux  lies  Britanniques. 

De  ces  quarante  Livres  ,  il  ne  nous  en 
relie  que  quinze,  avec  quelques  Fragmens 
qui  njus  oiiu  s^tc  conlervcs  principalement 
par  l'hotius ,  ëy  par  les  extraits  de  Coii'- 
tanrin  Porpliyrogcnére.  Gn  a  les  cinq  pre- 
miers de  luitc. 

'  Dans  le  premier,  Diodore  traite  de  l'o- 
rigine du  monde  _,  &  de  ce  qui  regarde 
TEgyptc. 

Da2is  le  fécond, des  premiers  Rois  d' Afie, 
depuis  Ninus  j  uiqu'à  Sardanapale:des  Mé- 
<icf ,  des  Indiens,  des  Scythes,  des  Arabes. 

Dans  ic  troincme  ,  des  Ethiopiens  &: 
des  Libyens. 

Dans  le  quatrième  ,  de  l'HiRoire  fabu- 
leufc  des  Grec?. 

Dans  le  cinquième  ,  del'Hiftoire  fabu- 
leule  de  la  Sicile  ,  6c  des  autres  lies. 

Les  Livres  6,  7, 8, 9,  «Se  10  font  perdus. 

Les  fept  qui  {uivent ,  depuis  l'onzième 
jufqu'au  dix-lepticmc  incluiivemcnt,  ren- 
ferment l'hifroire  de  quatre-vingts  dix  ans, 
depuis  l'expédition  de  Xerxèsdans  la  Grc- 
c€  juiqu'a  la  mort  d'Alexandre  le  Graiid, 


Des  Historiens  Grecs.         191 

LestroisruivanSjfavoirlesi8,r95<5c  10, 
traicerir  des  difl'erens  ôc  des  guerres  encre 
les  luccellèui-s  d'Alexandre  julqu'aux  dii- 
poiirions  pour  ia  bataille  d'iplus.  Et  la  ri- 
nit  ce  qui  nous  reile  de  rHiiioire  de  Dio- 
doicdc  Sicile  ,  dans  rendi-oit  le  plus  inré- 
relfant  ,  3c  dans  le  mcinent  mcme  où  va 
le  donner  un  combat  qui  décidera  du  fort 
des  iucccllcuis  d'Alexandre. 

Dans  ces  dix  derniers  Livres ,  qui  ren- 
ferment proprement  rHiiroire  lui  vie  des 
Perles ,  des  Grecs  ,  Ôc  des  Macédoniens  , 
Diodore  y  joint  audi  l'hi-loire  des  autres 
peuples  5  6c  en  particulier  celle  des  Ro- 
mains ,  lelon  que  les  événemens  en  con- 
courent avec  ton  principal  iujet. 

Diodore  nous  marque  lui-même  dans 
{a  Préface  eu  il  empioia  trente  années  à 
la  compofitionde  (on  Hiftoire.  Le  long  ié- 
jour  qu'il  fit  a  Rome  ,  lui  fur  pour  cela 
d'un  grand  fecours.  Il  parcourut  aniVi^non 
fans  courir  beaucoup  de  rifqueSjplufieurs 
provinces  de  l'Europe  &:de  l'Alie  ,  pour 
s'aîlurer  par  lui-mcme  de  la  fituation  des 
villes  Se  des  autres  lieux  dont  il  devoiç 
parler  ,  ce  qui  n'elf  pas  indifférent  pouf 
la  perfe dion  de  l'Hilloire. 

Son  frile  n'ell:  point  clég-inr  ni  orné  , 
mais  fimple  ,  clair  ,  intelligible  ;  Sc  cette 
iunplicité  n'a  nen  de  bas ,  4ii  de  rampant.  ^ 

Il  n'approuve  pas  qu'on  interrompe  le     nioi.  U*. 
fil  de  riiiiioirepar  de  fréquentes  cc  de  icn-  *^'  F'^ë-  74<^» 
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gucs  harangues  :  il  n'en  rejette  poUftant 
p.ijCnticicmtntruiagc,  <3c  croit  qu'on  les 
peut  cinploicr  Fort  à  propos,  qu.ind  l'im- 
portance de  la  matière  (cmblc  le  deman- 
D'ioâ.  lib.  ^^^'  Apres  la  dofaite  de  Nicias  on  dclibc- 
rj.ffl^.  H-»-  ra  dans  lailemblee  de  Syracule  quel  trai- 
'^'*  rement  on  dcvoit  faire  aux  prilonniers 

Athéniens.  Diodore  raporre  les  haranguer 
de  ceux  Orateurs  ,  qui  font  longues  ,  &C 
fort  belles  ,  lurtout  la  première. 

On  ne  doit  pas  compter  ablolument 
fur  les  dates  de  Chronologie  ,  ni  fur  les 
noms  foit  des  Archontes  d'Athènes  .  Toit 
des  Tribuns  des  (oldats  &  Confuls  de 
Kom.e  ,  où  il  s'eil  glilîé  pluiieurs  fautes. 

Cette  Hiftoire  prcfente  de  tems  en  tems 
des  rcriexions  fortfenfces  &  fort  judicicu- 
fes.  Diodore  furtout  a  grand  foin  de  ra- 
porter  le  iucccs  des  guerres  &  des  autres 
«ntrepriles ,  non  au  hazard  ou  à  une  fortu- 
ne aveugle ,  comme  le  font  pluiieurs  Kif- 
roriens  ,  mais  à  une  Sagelfe^  à  une  Pro- 
vidence qui  prélidc  à  tous  les  cvcnemens. 

Tout  bien  pelé  &  bien  examiné ,  on 
doit  faire  un  grand  cas  des  Ouvrages  de 
Diodore  qui  font  parvenus  julqu'ànous, 
&  regretter  beaucoup  la  perte  des  autres, 
qui  auroient  jette  une  grande  lumière  fur 
toute  l'Hiftoire  ancienne. 

DENYS   D'HALICARNASSE. 

L'Historien  dont  nous  parlons  nous 

apprend 


I 
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apprend  lui-même  dans  la  Préface  de  Ton 
Ouvrage  le  peu  que  l'on  fait  couchant  fa 
perfonne  ôc  (on  iiiftoire.  Il  étoit  d'Hall- 
carnalfe  ^  ville  de  Carie  dans  T  Aiie  Mineu- 
re ,  patrie  du  grand  Hérodote.  Il  eut  pour 
père  Alexandre  ,  qui  n  ell:  point  connu 
d'ailleurs. 

Il  aborda  en  Italie  vers  le  milieu  de  la 
cent  quatre-vingt-feptiéme  Olympiade  :»  ^^^  ^j ,  -.-« 
dans  le  tems  que  Célar  Augufte  mit  fin  à  av,  j.c.  jx^ 
la  guerre  civile  qu'il  (outint  contre  An- 
toine. Il  demeura  vingt-deux  ans  à  Rome, 
6c  il  emploia  ce  tems  à  y  apprendre  dans 
une  grande  exaJlimde  la  langue  Latine  ^ 
à  s'inilruire  de  la  litérature  ôc  des  écrits 
des  PvomainSj  Ôc  furtout  à  s  informer  avec 
foin  de  ce  qui  avoit  raport  à  l'Ouvrage 
qu'il  méditoit  j  car  il  paroit  que  c'ctoit  là 
le  miOtif  de  fon  voiage. 

Pour  fe  m.ettre  -en  état  d'y  mieux  réuf- 
llr  5  il  fit  une  étroite  liaifon  avec  ce  qu  il  y 
avoit  de  plus  favans  hommes  à  Rome^  8c 
6Ut  avec  eux  de  fréquens  entretiens.  A  ces 
converfarions  de  vive  voix  qui  étoient 
pour  lui  d'un  grand  (ecours ,  iljoijrnit  une 
étude  profonde  des  Hiiloriens  Romains 
les  plus  eitimés  ,  tels  que  Caton  ,  Fabius 
Pidor  ,Valerius  Antias ,  Licmius  Macer, 
que  Tite-Live  cite  fort  iouvent. 

Quand  il  le  crut  fufîifimment  inftruic 
de  tout  ce  qu'il  jugeoit  néceilairc  à  l'exé- 
cution de  fon  defiein ,  il  fe  mit  à  travailler. 
Tome  XII,  l 
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I^c  titre  de  f  on  Ouviagc  cft  Les  Antlqulus 
Romaines  ;  Se  il  l'appclla  ainli  ,  parce 
qu'en  écrivant  l'Hiftoire  de  Rome  j  il  re- 
monte ju(qu'à  (a  plus  ancienne  origine.  Il 
avoit  conduit  ion  Hiiloire  jufqu'au  com- 
mencement de  la  première  guerre  Puni- 
que ,  ôc  il  s'ctoit  arrête  à  ce  terme  ,  parce 
que  Ton  plan  ctoit  d'cclaircir  la  partie  de 
iHirtoirc  Romaine  la  moins  connue.  Or, 
depuis  les  guerres  Puniques,  cette  hiftoirc 
a  été  écrite  par  des  Auteurs  contempo- 
rains qui  étoient  entre  les  mains  de  tout 
le  monde. 

Des  vingt  Livres  qui  compofoient  les 
Antiquités  Romaines ,  nous  n'avons  que 
les  onze  premiers ,  qui  ne  mènent  qu'à 
l'an  3 1  2  de  la  fondation  de  Pvome.  Les 
neuf  derniers  qui  renfermoicnt  tout  ce 
qui  fc  palîa  jufques  à  l'an  488  ielon  Caton, 
490  Ielon  Varron  ,  lont  péris  par  l'injure 
du  rems.  A  chacun  des  Auteurs  anciens 
dont  nous  parlons  ,  nous  fommcs  prcl- 
que  toujours  obligés  de  regretter  la  perte 
d'une  partie  de  leurs  Ouvrages  ,  furtout 
quand  ces  Auteurs  font  excellens,  comme 
l'efc  celui  dont  il  s'agit  ici. 

On  a  encore  de  lui  quelques  Fragmens 
au  fujec  des  AmbalLades ,  qui  font  des 
iiiorceaux  détachés  ,  &  fort  imparfaits. , 
Les  deux  Titres  qui  nous  reilent  de  Conf^ 
tantin  Pcrphyrogénére  nous  en  ont  con-^ 
(ciiwc  auili  pluiieuis  fragmens. 
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Piiotius ,  dans  fa  Bibliothèque  ,  parle 
des  vingt  Livres  des  Antiquités  ,  coirunc 
d'un  Ouvrage  entier  qu  il  avoit  lu.  Il  cite 
de  plus  un  Abrégé  que  Denys  d'Halicar- 
nalie  avoit  fait  de  fon  Hiitoire  en  cinq 
Livres.  Il  en  loue  la  juileiîe  ,  l'élégance  , 
ôc  la  précillon  •>  de  il  ne  fait  point  de  diffi- 
culté de  dire  que  cet  Hiilorien ,  dans  foa 
Epitome ,  s'étoit  furpade  lui  mcme. 

Nous  avons  deux  Traductions  allez  ré- 
centes de  THiftoire  de  Denys  d'Halicar- 
naile,  qui  ont  chacune  leur  mérite  parti- 
culier 5  mais  dans  un  genre  diflérent.  Il  ne 
m'appartient  point  d'en  faire  la  compa- 
raiion ,  ni  de  mettre  l'une  au  deiius  de  l'au- 
tre :  je  laide  ce  foin  au  Pubhc  ,  qui  eft  en 
droit  de  porter  fon  jugement  lur  les  Ou- 
vrages qui  lui  (ont  abandonnés.  Je  me  pro" 
pofe  feulement  d'en  Iraire  grand  ulagedans 
la.compofition  de  l'Hiftoire  Romaine. 

Le  Père  le  Jay  ,  Jéfuite ,  dans  la  Préface 
qu'il  a  mife  à  la  tcte  de  la  Traduclion  de 
Denys  d'HalicarnalIe  ,  trace  de  cet  Auteur 
un  portrait  &  un  caractère  ,  auquel  il  fe- 
roit  difficile  de  rien  ajouter.  Je  ne  ferai 
prefque  que  le  copier,  mais  en  l'abrégeant 
dans  quelques  endroits. 

Tous  les  Ecrivains  anciens  Se  moder- 
nes ,  qui  ont  parlé  avec  quelque  connoif- 
fance  de  fon  Hiftoire  ,  reconnoiifent  dans 
lui  un  génie  facile  ,  une  érudition  profon- 
de,  un  difcexnement  exacl ,  «3c  une  criti- 
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que  judicicufc.  Il  croit  vcifj  dans  tous  les 
beaux  arts ,  bon  Philofophe  ,  i.igc  Poli- 
tique ,  excellent  Khctcur.  Il  s'elt  peint 
dans  Ton  Ouvrage  fans  y  penfer.  On  l'y 
voit  ami  de  la  vérité,  éloigne  de  toute 
prévention,  tempérant,  plein  de  zcle  pour 
la  religion  ,  déclaré  conrre  les  impies  qui 
iiioient  une  i^rovidence. 

Il  ne  (e  contente  pas  de  raconter  les 
guerres  du  dehors  :  il  décrit  avec  le  mémo 
ioin  les  exercices  de  la  paix  ,  qui  contri- 
buent au  bon  ordre  du  dedans ,  &  qui 
fervent  à  entretenir  Tunion  Ôc  la  tranquil- 
lité parmi  les  citoicns.  Il  ne  fatigue  point 
par  des  narrations  ennuicules.  S'il  s'écarte 
en  des  digrelllons  5c'en:  toujours  pour  ap- 
prendre quelque  choie  de  nouveau  ,  6<: 
capable  de  faire  plaiiîr  à  Tes  Lecteurs.  Il 
mcle  dans  Tes  récits  des  réPiexions  mora- 
les &:  politiques  qui  font  l'ame  de  l'Hil- 
Toire  5  &  le  principal  fruit  qu'on  en  doive 
tirer.  Il  traire  les  matières  avec  beaucoup 
plus  d'abondance  de  d'étendue  que  Tite- 
Livc  j  de  ce  que  celui-ci  renferme  dans  (es 
trois  premiers  Livres ,  TAuteur  Grec  en 
fait  la  matière  d'onze  Livres. 

Il  efi:  confiant  que  ,  fans  ce  qui  nous 
redede  Denys  d'Halicarnalfe  ,  nous  igno- 
rerions pluheurs  choies  ,  dont  Tite-Live 
ôc  les  autres  Hiiloriens  Latins  ont  négligé 
de  nous  inftruire  ,  &:  dont  ils  ne  parlent 
que  très  ruperficiellemenr.  Il  efl  le  fcul 
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qui  nous  ait  fait  connoitre  à  fond  les  Ro- 
mains :  qui  ait  laiiîé  à  la  poftérité  un  dé- 
tail circoniuncié  d^  leurs  Cérémonies,  du 
Culte  de  leurs  dieux  ,  de  leurs  Sacrifices  , 
de  leurs  Mœurs,  de  leurs  Coutumes  ,de 
leur  Dilcipline  ,  de  leurs  Triomphes ,  de 
leurs  Coniices  ou  Ailemblces ,  du  dénom- 
brement &  de  la  ditiriburion  du  peuple 
en  Clafies  &  en  Tribus.  Nous  lui  tommes 
redevables  des  Loix  de  Romuîus ,  de  cel- 
les de  Numa  ik  de  Servius ,  ëz  de  beau- 
coup d'autres  choies  pareilles.  Comme  il 
n'écrivoit  ion  Kiiloire  que  pour  inilruire 
les  Grecs  Tes  compatriotes  des  faits  &  des 
mœurs  des  Romains  ,  qui  leur  étoient  in- 
connus ,  il  s'ed  cru  obligé  à  une  plus  gran- 
de attention  iur  ce  point  que  les  autres 
Hiitoriens  Latins  qui  n'étoient  pas  dans  le 
même  cas  que  lui. 

A  l'égard  an  flile  que  l'Hirrorien  Grec 
ôc  rHiiuorien  Latin  ont  emploie  dans  la 
compofition  de  leur  Ouvrage  ,  le  Fere  le 
Jay  le  contente  dujugement  qu'en  a  porté 
Henry  Eftienne  ^  ?>  Que  l'Hiftoire  Romai- 
»>  ne  ne  pouvait  être  mieux  écrite  que  l'a 
jî  fait  en  Grec  Denys  d'HaUcarnaile  _,  ôc 
>i  Tite-Live  en  Latin.  " 

Pour  moi  je  fuis  bien  éloigné  de  fouC- 
crire  à  ce  jugement ,  qui  met  une  forte 
d'égalité  entre  Denys  d  Halicarnalle  ôc 
Tite-Live  ,  ôc  qui  femble  les  ranger  tous 
deux  fur  une  même  ligne  par  raport  au 

I  iy 
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ftilc.  Je  trouve  cntr'eux  (ur  ce  point  une 
diticrcncc  infinie.  Chez  l'Aurcur  Latin  , 
les  delcriptions,  les  images,  les  harangues, 
tour  cil  plein  de  beauté  ,  de  noblclle  ,  de 
grandeur  ,  de  i-orce  ,  de  vivacité:  chez  le 
Grec ,  en  comparailon  de  l'autre  ,  tout  efl: 
foible  ,  prolixe  ,  languitfant.  Je  voudrois 
que  les  bornes  de  mon  Ouvrage  me  per- 
millcnt  d'inlérer  ici  l'un  des  plus  beaux 
faits  de  1  Hilloire  ancienne  de  Rome,c'eft 
le  combat  des  Horaccs  Se  des  Curiaces  , 
Ôc  de  comparer  enfemblc  les  deux  récits. 
Dans  Tire-Live  ,  le  Lecteur  croit  afliiler 
réellement  au  combat.  Au  premier  afpcct 
des  épées  nues  ,  au  bruit  ôc  au  cliquetis 
des  armes,  à  la  vue  dix  fang  qui  coule  des 
bleïlures  des  combatians,  il  le  fent  péné- 
tré d  horrcLir.  Il  pairage  avec  les  Romaii:kS 
Ôc  les  Albains  les  divers  fentimens  de 
crainte,  d'cfpérance,  de  douleur,  de  joie, 
qui  ie  iucctMent  alternativement  de  part 
ôc  d'autre.  Il  c*^  contin utilement  en  iuf- 
pens  dcins  Tartente  inquiète  du  fuccèsqui 
va  décider  du  fort  des  deux  peuples.  Le 
récitd  Hiîn  maire,  en ieft  beaucoup  plus 
long  ,  ne  caute  dans  le  Lecleur  prcfque 
'  aucun  de  ces  mouvemens.  On  le  parcourt 
de  lang  froid ,  lans  forrir  de  fa  iltuation 
tranquille  ôc  narurelle ,  &  l'on  n'efi: point 
comme  enlevé  hors  de  foi-mcmc  par  les 
violentes  iecow'Tes  que  l'on  fent  dans  Titc- 
Live  à  chaque  changement  qui  arrive  dq,as 
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le  fort  des  combattans.  Denys  d'Halicar- 
naife  peut  avoir  par  d'autres  cotés  plu- 
fieurs  avantages  fur  Tite-Live:  mais,pour 
le  ftile  3  il  me  femble  qu'il  ne  peut  point 
lui  erre  comparé. 

PHILO  N.     APION. 

P  H I L  o  N  ttoir  un  Juif  d'Alexandrie , 
de  la  race  Sacerdotale.  &c  des  plus  illus- 
tres familles  de  toute  la  ville.  Il  avoit 
étudie  avec  un  grand  foin  les  Livres  facrés 
qui  faifoient  la  fciencc  des  Juifs.  Il  fe  ren- 
dit auflî  très-célébre  dans  les  Lettres  hu- 
maines, ôc  dansla  Philofophie,  fur-tout 
dans  celle  de  Platon.  Il  fut  député  par  les 
Juifs  d'Alexandrie  vers  l'Empereur  Caïus 
Caljgula,  pourm^aintenicle  droit  debour- 
gecitie  qu'ils  prétendoienr  avoir  dans  cette 
=ville. 

Outre  beaucoup  d'autres  Ouvrages ,  il     Eufeh.lî 
écrivit  en  cinq  Livres ,  félon  Eufébe ,  les  '-  <^<ip-  s* 
maux  que  les  Juifs  (ou'f  rirent  fousCaïus. 
'Nous  n'en  avons  coniervé  que  les  deux 
premiers ,  dont  l'un  a  pour  titre  Légation    m^^  ^.  ig^ 
à  Caius.  Les  trois  autres  ont  été  perdus. 
On  dit  que  Philon  aiant   lu  lous  Claude 
en  plein  Sénat  les  écrits  qu'il  avoit  faits 
contre  Timpiéré  de  Caïus ,  ils  y  furent  fî 
eftimés ,  qu'on  les  fit  mettre  dans  la  Bi- 
bliothèque publique. 

A  PI  o  N ,  ou  Appion  ,  étoit  E  gyptien,, 
-né  à  Oaiîs  à  l'extréiTiité  de  r£2;yrte.  Mais 

Ut 
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aiant  obtenu  le  droit  de  bourgeoific  à  Ale^ 
xandrie ,  i\  ic  ht  paifcr  pour  Alexandrin- 
Il  étoit  Grammairien  de  profellion,  com- 
me on  appclloit  alors  ceux  qui  ctoicnt  ha- 
biles dans  les  Lettres  humâmes  ,  &  dans 
la  fcience  de  l'antiquité.  Il  fut  mis  à  la 
tcte  des  Députés  que  ceux  d'Alexandrie 
envoiérewt  à  Rome  vers  Caïus  contre  Icf 
Juifs  de  la  mcme  ville. 
Guidas.  Il  avoir  été  élevé  par  Didyme  célèbre 
'^"^- ^^^^v  Grammairien  d'Alexandrie.  Cétoit  un 
r,^.'  *  '  homme  de  grande  Lité rature  ,  ôc  qui  pof- 
lédoit  parfaitement  l'Hilloirc  Grecque  , 
mais  fort  plein  de  lui-mcme ,  êc  entêté 
de  Ion  mérite. 

Ce  qu'on  cite  de  lui ,  c'eft  fon  Hiftoirc 
dTgypic,  oii  il  rcîifermoit  prcfque  tout 
ce  qu'il  y  a  voit  de  plus  mémorable  dans 
ce  pays  ii  flimeux.  Il  y  parloir  fort  mal 
centre  les  Juifs  ,  ôc  encore  plus  dans  un 
autre  Ou'/ragc,  où  il  avoir  ramaifé  con- 
tre cn.\  tcurcs  foi  tes  de  calomnies. 
Attl,  Cdl.ih,  L'hiiloire  d'un  cfclave  nommé  Andro- 
cle,  qui  fut  nourri  trois  ans  par  un  lion 
qu'il  avoii  guiri  d'une  pliie,  &  reconnu 
enluireparlemcmc  lion  à  la  vue  de  toute 
la  ville  de  Rome  ,  lorfqu'il  étoit  expofé 
aux  bétes ,  doit  être  arrivée  vers  le  tems 
dont  nous  parlons ,  puiiou' Apion  ,  de  qui 
Aulu  Gcllc  la  cite,  alîuroit  qu  il  l'avoir 
vue  de  fes  yeux.  L'efclave  en  eut  la  vie  ôc 
}a  liberté  poux  récpmpenfe  avec  le  lion 
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mciiie.  Cette  liiftoire  eft  décrite  foit  au 
long  dans  Aulu-Geile,  êc  méiite  d'être lôa» 

J  O  S  E  P  H  E. 

Jo  s  E p H E  ctoit de  Jcrulaieni ,  <Sc  de îa  Ah. r.c.  ?▼ 
race  Sacerdotale,  il  naquit  en  la  oreniiére  -  "^v^r'"- 
année  ae  Laïus.  îi  rat  ti  bien  inltruit,  qu  a 
Tage  de  quatorze  ans  les  Pontifes  mcmes 
le  coniultoient  fur  ce  qui  regardoit  la 
Loi.  Après  avoir  examiné  avec  foin  les 
trois  fecles  qui  partageoient  alors  le* 
Juifs,  il  choiiit  celle  des  Piiariilens. 

A  rage  de  dix-neuFans ,  il  commença  a.n.  J.c.  s*:- 
à  prendre  part  aux  affaires  publiques. 

Il  foudnt  avec  un  courage  incroiablele  Am.  j.c.  <? 
fîége  de  Jotapat ,  qui  dura  près  de  fept 
femaines.  La  ville  fut  prife  en  la  treizième 
année  de  Néron.  Cette  prile  coûta  bien 
cher  aux  Romains,  &  Vefpalien  y  fut 
bielle.  On  y  compta  quarante  mille  Juifs 
de  tués.  Jofephe,  qui  étoit  caché  dans 
une  caverne  ,  fut  enfin  contraint  de  fe 
rendre  à  Veipalien. 

Je  ne  raporce  point  tout  ce  qui  fe  paflà 
depuis  ce  tems-là  juiqu'au  fameux  fiége  ôc 
à  la  prife  de  Jérufalem  :  il  en  fait  lui  même 
le  récit  fort  au  long ,  Se  Y  on  peut  le  con- 
fulter.  Je  remarque  feulement  que  pen^ 
dant  touçe  cette  guerre ,  &c  lors  même  qu'il 
étoit  encore  captif,  Vefpafien  de  Titc 
voulurent  toujours  l'avoir  auprès  d'eux: 
de  forte  qu'il  ne  s'y  pailoi:  rien  du  tcut 

iv 
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dont  il  n  eut  une  entière  connoillance» 
Car  jI  voiuit  lui-mcmc  roiit  ce  qui  le  fai- 
loit  du  cote  des  Romains ,  ôc  l'ccrivoic 
exaâ:ement;  &  il  apprenoit  des  transfu- 
ges ,  qui  s'adrelfoient  tous  à  lui ,  ce  qui  fc 
palfoit  dans  la  ville  ,  qu'il  ne  manquoit 
pas  fans  doute  aulîi  d'écrire  aulfitor. 

Ce  hit  apparemment  après  la  priie  de 
Jotapat  5  «Se  lorlqu'il  ie  vit  engagé  à  vivre 
avec  les  Romains ,  qu'il  apprit  la  langue 

Ant'iq.  L  10.  Grecque.  Il  avoue  qu'il  ne  put  jamais  la 

"P-  ?•  h'icn  prononcer  ,  parce  qu  il  ne  Tavoit 

pas  apprife  de  jeunelle ,  les  Juifs  eftimant 

Thot.  c.  47.  pç^  l'étude  des  Langues.  Photius  juge  que 
fa  phraie  ell;  pure. 

Ax.J,  C-  71.  Après  que  la  guerre  fut  finie,  Titc  s'en 
allant  à  Rome ,  1  y  amena  avec  lui.  Vefpa- 
fien  le  fît  loger  dans  la  maifon  qu'il  avoit 
avant  que  d'être  Empereur ,  le  fit  citoien 
Romain  Jui  allîgna  unepenlion,lui  donna 
des  terres  dans  la  Judée  ,  &  lui  témoigna 
beaucoup  d'atfecl:ion  tant  qu'il  vécut.  Ce 
fut  lans  doute  Vefpaiien  ,  qui ,  en  le  fai- 
fant  citoien ,  lui  donna  le  nom  de  Fla- 
vius ,  qui  étoit  celui  de  la  famille. 

Dans  le  loiiir  que  Joiephe  avoit  à  Rome, 
il  s'occupa  à  écrire  l'Hillioire  de  la  guerre 
des  Juifs  fur  les  m.émoires  qu'il  en  avoit 
drelfés.  Il  la  compora^d'abord  en  {à  langue 
propre,  qui  étoit  à  peu  près  la  mcme  ^ue 
la  Syriaque.  Il  la  traduiht  enfuireen  Grec 
pour  les  peuples  de  l'Empire,  en  remon- 
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Tant  jufqu'au  tems  d'Antiochus  Epiphanc 
Se  des  Maccabces. 

Jofephe  fait  profeiÏÏon  d'y  raporter  avec 
une  entière  iincérité  tout  ce  qui  s'eft  fait 
de  part  ôc  d'autre ,  ne  (e  rélervant  de  l'af- 
fection qu'il  avoit  pour  ia  nation  ,  que  le 
droit  de  plaindre  quelquefois  fes  mal- 
heurs, êc  de  dt:teil:er  les  crimes  des  (édï- 
tieux  qui  en  avoienrcauiéla  ruine  totale. 

Dès  que  ion  Mittoire  Grecque  fat  ache- 
vée 5  il  la  préicnta  à  Vefpaiien  de  à  Tite> 
-qui  en  furent  extrêmement  fatisfaif^.  Ce- 
lui-ci 5  dans  la  iuite  ,  ne  fe  contenta  pas 
d'ordonner  qu'elle  fôt  rendue  publique  , 
ôc  mile  daiîs  une  Bibliothèque  ouverte  à 
tout  le  monde  -,  mais  il  fîgna  de  fa  mai» 
l'exemplaire  qui  y  devoit  ctre  mis  ,  pour 
montrer  qu'il  vouloit  que  ce  fut  d'elle 
feule  que  tour  le  monde  apprk  ce  qui  s'é- 
toit  pafle  pendant  ie  iiége  ôc  la  prife  de 
Jcrufalem. 

Outre  la  (mccrite  ôc  l'importance  de 
cette  Hiltoire,  où  l'on  trouve  l'accom- 
plilîement  entier  Ôc  litéral  des  prédic- 
tions de  Jesus-Christ  contre  Jérufa- 
lem  ,  ôc  la  vengeance  terrible  que  Dieu 
tira  de  cette  maiheureufe  natioiî  pour  la, 
mort  qu'elle  avoit  fait  (ouiîrir  à  fon  fils, 
l'Ouvrage  en  lui-même  eil  fort  cftimé 
pour  fa  beauté.  Le  jugement  que  porte  Pkou^.  ^ 
Photius  de  cerie  Hiftoire ,  c'eit  qu'elle  cfl 
aeréable,  pleine  ûé^vadon  ^  de  mi- 
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jc:té ,  mais  fans  cxcjs  6c  fans  cnHurc  ; 
qu  elle  cl  vive  ik  animée  y  }  Iciiie  de  cette 
clo«.ucnce  c;iii  extiie  ou  appailc  a  ion  gré 
les  mcu.'cnieiis  de  1  amci  ten^.plie  d  ex- 
ccUeritei  luaxinics  de  morale  ic,uc  les  ha- 
rarigucs  en  i.,nt  belles  ôc  pciluafiveh  i  ÔC 
que  quand  il  faut  loutcnir  les  deux  partis 
oppcijs  5  elle  eil  fécoi.de  en  raifons 
adroites  ôc  phu:  blcs  pcui  l'un  c<c  pour 
TpiS.  il?''  1  -ii-i^i^^Ç*  ^»  Jt^rome  Lue  Jolcphe  encore 
plus  avantageuien^ent  en  un  leul  mot , 
qui  le  cara:tériie  parfaitement ,  en  l'ap- 
pelhnt  le  Tire- Live  des  Grecs. 

Après  que  Joiephe  eut  écrit  rHifl:oii:e 
de  la  ruine  des  Juifs ,  il  entreprit  de  faire 
ri4ill:oire  générale  de  cette  nation  ,  en  la 
commençant  d.s  l'origine  du  mcr.de, 
pour  hiiie  connoirre  à  tuutc  la  terre  les 
grandes  merveilles  de  Dieu  qui  s  y  rencon- 
trent. C'çtl  ce  qu'il  exécuta  en  vingt  Li- 
vres ,  auxquels  il  donne  lui-mcme  le  titre 
d  antiquités^quoiqu'il  les  continue  jufqu'à 
ja  douzième  année  de  Néron ,  en  lac^uelle 
les  Juifs  le  révcltérenr.  Il  paroit  qu  il 
adreiîa  cet  C  uvrage  à  Epaphrcdite ,  hom- 
me curieux  &  favant.  C;n  croit  que  c'eft 
ce  celcbre  Affranchi  de  Néron  ,  que  Do- 
mitien  fît  mourir  en  Tan  95 .  Jofephe  ache- 
va  cstCuvrageenla  f  é^annéedefcnâge, 
'  '  '  '  qui  croit  la  1  3^  du  régne  de  Domitien. 
Jnprfef<it,  il  }'  f^t  profcliicn  de  ne  rien  ajouter  à 
ce  qui  eft  dajis  ks  Livres  Saints  ^  dcni  il  2 
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tiré  ce  qu'il  dit  juiqu'aprcs  le  retour  de  la 
captivitc  de  Babyione,  Se  de  n'en  rien  re- 
trancher. Mais  il  ne  s'eit  pas  acquitté  de 
cette  promeile  auiîi  religieufement  qu'il 
auroit  été  à  louhiiter.  Il  ajoute  quelques 
faits  qui  ne  (ont  point  de  1  Ecriture ,  il  en 
retranche  un  plus  grand  nombre  ,  &  en 
déguile  quelques  autres  d'une  manière  qui 
les  vend  tout  humains  ,  &  leur  lait  perdre 
cette  grandi'ur  divine  ,  <Sc  cette  majefté 
que  leur  donne  la  limplicitc  de  TEcriture. 
On  ne  peut  pas  auiï]  rexcufer  de  ce 
que  fouvent  ,  après  avoir  raporté  les 
plus  grands  miracles  de  Dieu ,  il  en  arloi- 
blit  l'autorité  en  laiUant  à  chacun  la  h- 
berté  d'en  croire  ce  qu  il  voudra. 

Jofephe  voulut  joindre  à  Tes  Antiquités 
ri-liiioire  de  ia  vie,  durant  qu'il  y  avoit 
encore  pluheurs  perfonnes  qui  pouvoient 
le  démentir  s'il  s'eloignoit  de  la  vérité.  Il  an.  j.  c.  ^; 
paroit  en  eîter  qu'il  la  lit  auJitot  après  ■■,  &c 
on  l'a  conlidérée  com/me  une  partie  du 
vingtième  Livre  de  fes  Antiquités.  Il  l'em- 
ploie prefque  route  à  décrire  ce  qu'il  fît 
étant  Gouverneur  de  Galilée  avant  la  ve- 
nue de  Veipaiien. 

Comme  diverfes  perfonnesrcmoignoient 
douter  de  ce  qu'il  difoit  des  Juifs  dans  Tes 
Antiquités,  &  objectoient  que  h  cette  na- 
tion eût  été  aulIi  ancienne  qu'il  la  falloir , 
les  autres  Hifroricns  en  auroient  parlé  :  il 
entreprit  fur  cela  un  Ouvrage^  non  icole- 
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ment  pour  montrer  que  pluheurs  Hiflo- 
ricns  avoicnt  parL  des  Juils ,  mais  aulli 
pour  rci-utcr  toutes  les  calomnies  qui 
avoient  été  répandues  contre  eux  par  di- 
vers Aurcurs ,  ik  particulièrement  par 
Apion  dont  nous  avons  parlj  -,  ce  qui  hut 
que  tout  l'ouvrage  eil  ordinairement  in- 
titulé contre  Apion, 

Il  n'y  a  point  eu  de  Livres  plus  généra- 
lement eftimés  de  goûtas  que  ceux  de  io- 
fephe.  La  traduction  en  notre  langue  en 
parut  dans  un  tems,  où,  faute  de  meilleu- 
res lectures  ,  les  Romans  étoienr  entre  les 
mains  de  tout  le  monde.  Elle  contribua 
beaucoup  à  faire  tomber  ce  mauvais  goût. 
En  eftet ,  on  comprend  aifémcnt  qu'il  li'y 
a  que  des  efprits  faux,  légers,  luperfîciels, 
qui  puillent  s'attacher  a  de  p-reils  Ouvra- 
ges ,  qui  ne  lont  que  l'effet  des  rêveries 
creufes  d'un  Ecrivain  fans  poids  &  fans 
autorité  ,  &  les  préférer  à  des  hilfoires 
aulli  belles  &  aufli  folides  que  celles  de 
Jofcphe.  La  vérité  feule  efi:  la  nourriture 
naturelle  de  l'cfprit ,  &"  il  faut  quil  (oit 
malade  pour  lui  préférer,  ou  même  pour 
lui  comparer  àcs  hdions  &  des  fables. 

P  LUTAR  QUE, 

A.H.7.  C,  48.      Plut  ARQUE  naquit  à  Chéronée  ,  ville 

•  de  Béotie  ,  cinq  ou  fix  ans  avant  la  mort 

de  LEmpercur  Claude  ^  autant  qu'on  le 
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peut  conjecturer.  La  Béoric^étoit  décrite 
chez  les  Anciens  comme  un  pays  qui  ne 
portoit  point  d'hommes  d'efpritni  de  me- 
rirc.  Flucarque  ^  fans  parler  de  Pindare  ôc 
d'Epaminondas ,  eft  une  bonne  réfuta- 
tion de  cet  injufte  préjuge ,  &  une  preuve 
évidente ,  qu'il  n'y  a  point  de  terroir , 
comme  il  le  dit  lui-même  y  où  refprit  & 
la  vertu  ne  puiîlent  naître. 

Il  deicendoit  d'une  des  plus  honnêtes 
Se  des  plus  conliderables  Familles  de  Ché- 
ronée.  On  ignore  le  nom  de  fon  père  :  il 
en  parle  comme  d'un  hon:ime  d'un  grand 
mérite  de  d'une  grande  érudition.  Son 
aïeul  s'appelioit  Lamprias  ,  à  qui  il  rend 
ce  témoignage  ^  qu'il  étoit  trcs  éloquent, 
qu'il  avoir  une  imagination  fertile ,  j& 
qu'il  fe  furpairoitlui-mcme  lortquùl étoit 
à  table  avec  les  amis.  Car  alors  ion  eiprit 
s'animoit  d'un  nouveau  feu,  &roniir.a- 
gination  toujours  heureulejdevenoit  plus 
vive  Se  plus  féconde  -,  Ôc  Plurarque  nous 
a  confervé  ce  bon  mot  que  Lamprias  di- 
foit  de  lui-même  :  Que  la  chaleur  du  vin 
faïfoit  fur  fon  efprit  le  même  effet  que  le 
feu  produit  fur  l'encens  ,  dont  il  fait  éva- 
porer ce  quila  déplus  fin  &  de  plus  exquis» 

Plutarque  nous  apprend  qu'il  recevoir 
des  leçons  dePhilofophie  &  de  Mathéma- 
tiques fous  le  Philoiophe  Ammonius  à 
Delphes ,  pendant  le  voiage  que  Néron 

a  Bœocuni  ia  craiTo  jurares  aëie  aacum.  Horaz* 
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fit  en  Grèce  :  il  pouvoir  alors  avoir  17  ou 

18  ans. 

Il  paroit  que  les  r.ilcns  de  Plutarquc 
éclutcrcnr  de  bonne  hcuiedans  fun  pays. 
riut.  in  Mo-  Car  ,  encore  jeune  ,  on  le  députa  avec  un 
ral.fcg  8i6  autre  ciroicn  vers  le Proconlul  pour  quel- 
que auaire  imporcantcbon  Collègue  érai.i 
demeure  en  chemin,  il  acheva  leul  le  voia- 
ge  ,  &:  fit  ce  que  poituit  leur  commiliion. 
A  Ion  retour  ,  comnie  il  (e  diipoloit  à  en 
rendi  e  compte  au  public  ,  Ion  père  le  pre- 
nant en  paiiiculicr  ,  lui  parla  de  la  lorte. 
y>  Mon  .ils  ,dans  le  raport  que  vous  allez 
«  faire  ,  gardez-vous  bien  de  dire,  Je  fins 
3>  alic  ,  j'ai  parlé  .y  faï  jait  :  mais  dites 
5>  tou]ouïS,NousJommes  allts^  nous  avons 
a>  parle  j  nous  avons  fait  ^  en  airociant  vo- 
>j  rre  Collègue  à  toutes  vos  adtions ,  afin 
3i  que  la  mcjitié  du  iucc^s  (oit  attribuée  à 
M  celui  que  la  patrie  a  honoré  de  la  moitié 
s>  de  11  ccmmiliion  ,  6c  que  par  ce  moien 
«  vous  écartiez  de  vous  l'envie  qui  luit 
wpreique  toujours  la  i^loire  d'avoir  rculi:." 
C'e'l  ici  une  leçon  bien  iage  ,  ëc  rarement 
piatiquJe  par  ceux  qui  ont  des  Ce  llégucs, 
ou  dtr.s  le  commandement  des  armées, ou 
dans  ladminiH-ration  des  aflaires ,  ou  dans 
quelque  commiliion  que  ce  ioit  -,  à  qui  il 
arrive  f  juvenr ,  par  un  amour  propre  mal 
enterduj&  par  unebaRei  ed'amecditufe 
ôc  m  -r  niable,  de  vouloir  s'attribue;  à  eux 
fculi  i  honneur  àuxi  fuccès  qui  leur  dl 
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comiTiun  avec  leurs  Coll<^gues.  Ils  ne  foiic 
pas  rétiexion  ,  que  la  gloire  fuit  ordinai- 
rement ceux  qui  la  fuient ,  ôc  qu  elle  leur 
rend  avec  uiure  ce  qu'ils  en  ont  bien  vou- 
lu communiquer  aux  autres.  îl  fit  pluiieurs 
voiages  en  Italie  :  on  en  ignore  le  iujer. 
On  peut  feulement  conj  ecturer  avec  beau- 
coup de  fondement  que  le  deifein  d'aciie- 
ver  (?c  de  perfeâiionner  Ion  Ouvrage  des 
Vies  des  hommes  illurtres^robligea  à  faire 
un  plus  grand  féjour  à  Rome  ,  qu  il  n'au- 
roit  fait  ians  cela.  Ce  qu'il  dit  dans  la  vif    J'n  vu.  De- 

c  uemoimenc  ,  appuie  cette  conjecture.  •"  ^  ^ 
»  Selon  lui ,  un  homme  qui  a  entrepris 
>j  de  rallembîer  des  faits ,  èc  d'ccrire  une 
»  Hiftoire  compofée  d'événem.ens  qui  ne 
»  font  ni  fous  ia  main  ,  ni  arrivés  dans  fon 
«  pays  5  mais  étrangers  ,  divers  ,  &  épars 
«  çà  &  là  dans  plusieurs  diffcrens  Ecrits^a 
«  befoin  d'être  dans  une  grande  ville  bien 
5p  peuplée  ,  cM  où  régne  le  goût  des  belles 
53  chofes.  Un  tel  féj our  le  met  en  état  d'à- 
)>  voir  quantité  de  Livres  en  fa  diipoiition, 
3}  ôc  de  s'inftruire  ,  parla  converfation5de 
5>  toutes  les  particularités  qui  ont  échapé 
w  aux  Ecrivains  ,  &  qui ,  s'étant  confer- 
î>  vées  dans  la  mémoire  des  hommes,  n'en 
3:>  ont  acquis  que  plus  d'autorité  par  cette 
33  efpéce  de  tradition.  C'eililc  moien  de  ne 
»  pas  faire  un  Ouvrage  imparfait ,  ce  qui 
i>  manque  de  fes  principales  parties. 
.    Il  eft  impoffible  de  dire  précifément  en 
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quel  rems  il  ht  Tes  voiagcs.  On  peur  feu- 
lemenr  ailurcr  qu'il  n'alla  à  Rome  pour 
la  première  fois  qu'à  la  Hn  du  régne  de 
Vc(paiîcn  ,  ik  qu'il  n'y  alla  plus  apr.s ce- 
lui de  Domirien.  Car  il  paroit  qu'il  fur  hxé 
dans  fa  parrie  peu  de  tems  après  la  mort 
du  dernier  ,  ôc  qu'il  s'y  retira  à  l'âge  de 
quarante-quatre  ou  quarante-cinq  ans. 

Le  motif  qui  le  porta  à  y  fixer  la  rctrairc 
pour  toujours ,  eft  digne  de  remarque.  Je 
fuis  né^  ^lioM-A^dans  une  ville  fort  petite  i 
&  pour  r empêcher  de  devenir  encore  plus 
pct'ite  ^fain:c  ci  ni  y  tenir.  En  effet  quelle 
gloire  ne  lui  a-r-il  pas  procurée  !  Caton 
d'Urique  ,  aiant  perfuadé  ,  non  (ans  pei- 
ne 5  au  Philofophe  Athénodore  de  venir 
avec  lui  d  Ahe  a  Rome  ,  fut  li  Haré  &  Il 
content  de  cerre  conquête  ,  qu'illa  regar- 
da comme  un  exploit  plus  grand  ,  plus 
éclatant ,  (Se  plus  utile  ,  que  ceux  de  Lu- 
culle  &z  de  Pompée  ,  qui  avoient  triom- 
phé des  Nations  &  des  Roiaumes  de  l'O- 
rient. Si  un  Etranger ,  célèbre  par  fa  (agef- 
fe  ,  fait  tant  d'honneur  à  une  ville  où  il 
n'eH:  point  iié,  quel  relief  ne  donne  point 
un  grand  Philofophe  ,  un  grand  Ecrivain 
à  la  ville  qui  l'a  porr:; ,  ^  où  il  a  choifi  de 
finir  fes  jours  ,  onoiqu'jl  pût  trouver  ail- 
leurs de  plus  grands  avannî;es.  M,  Dacier 
a  raifon  de  dire  que  rien  ntdoit  faire  plus 
d'honneur  à  Plutarque  que  ce  fentiment 
d'amour  &:  de  tendreife  qu'il  témoigna  à 
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Chéronée.  On  voit  tous  les  jours  des  gens 
quitter  leur  patrie  peur  fliire  tonune  ,  ôc 
pour  s'aggrandir  :  mais  on  n'en  voir  point 
cjui  renoncent  a  leur  ambition ,  pour  fai- 
re 5  s'il  eil:  permis  de  parler  ainii^  la  for- 
tune de  leur  patrie. 

Plutarque  a  bien  iiluftré  la  fienne.  Qu'on 
noiTime  Chéronée  ,  perfonne  prefque  ne 
fe  iouvient  que  ce  fur  là  que  Philippe  rem- 
porta  fur  les  Athéniens  èz  fur  les  Êéotiens 
cette  grande  vic'toire ,  qui  le  rendit  maître 
de  11  Grèce  ^  mais  une  infinité  de  gens  di- 
fent  :  C'eft  là  que  Plutarque  cîi  né  ,  c'eft 
où  il  a  fini  fes  jours ,  &  où  il  a  écrit  la 
plupart  de  ces  beaux  Traités  qui  feront 
éternellement  utiles  au  genre  humain. 

Pendant  le  féjour  qu'il  fit  à  Rome  ,  fa 
maifon  étoit  toujours  remplie  d'amateurs 
des  belles  connoiiiances  ,  parmi  lefquels 
on  comptoit  les  plusilluftres  perfonnages 
de  la  ville  ,  qui  alloient  entendre  fes  dif- 
cours  fur  les  diftérentes  matières  de  Phi- 
lofophie.  Car  ,  dans  ce  tems-là  _,  les  pre- 
mières perfonnes  de  PEtat,  &  les  Empe- 
reurs même  ,  fe  faifoient  un  honneur  ôc 
un  plaidr  d'aiîifter  aux  leçons  des  grands 
Philofophes  Se  des  Rhéteurs  de  réputa- 
tion. On  peut  juger  de  l'empreirement 
avec  lequel  ces  dilcours  publics  de  Plu- 
tarque croient  écoutés  ,  Sz  de  l'attention 
qu'on  lui  donnoit  ,  par  ce  qu'il  raconte 
lui-même  dans  fon  Traité  de  la  Curiofité, 
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Pag.  jiî.  „  AurrcFois  à  Rome  ,  dit  il ,  un  jour  que 
«  jcparloiscn  public,  Arulcnus  Kufticus, 
«  celui  que  Domiticn  fît  mourir  eniuite  à 
j>  caulc  de  T envie  qu'il  portoit  à  (a  gloire, 
5;>  étoit  du  nombre  de  mes  auditeurs. 
ji  Comme  j'ctcis  au  milieu  de  mon  di(- 
»  cours  ,  un  Cfticier  entra  ,  «Se  lui  rendit 
»  une  Lettre  de  Cclar  ,  (  apparemment  de 
i>  Velpalien.  )  D'abord  un  grand  ulcnce 
i>  régna  dans  l'aiicmblte  ,  &  je  m'arrêtai 
jj  pour  lui  donner  le  tems  de  lire  fii  Lettre: 
3j  mais  il  ne  le  voulut  point ,  «5c  n'ouvrit  fa 
Si  Lettre  qu'après  que  j'eus  achevcj&:  que 
îj  l'allembLc  [ut  congédiée,  n  Cétoit  peut- 
être  pouder  un  peu  trop  loin  la  confîdéra- 
tion  pour  rOrateur.Déf-'aut  peu  commun, 
&  qui  part  d'un  principe  bien  louable  ! 

Plutarquc  ne  faiioit  fcs  di<rertations 
qu'en  Grec.  Car  ,  quoique  la  langue  La- 
tine fût  en  ufage  dans  tout  l'Empire  ,  il 
ne  la  connoifloitpas  alfez  pour  la  parler. 
Tcg.  i^c.  Il  nous  dit  lui-mcme ,  dans  la  vie  de  Dé- 
moflhéne,que  pendant  fon  féjour  à  Rome 
&  dans  les  autres  villes  d'Italie  ^  il  n'avoit 
pas  eu  le  teir.s  de  Tapprendre  à  caufe  des 
atlaires  publiques  dont  il  éroir chargé,  & 
du  grand  nombre  de  perfonnes  qui  al- 
loient  tou^  les  jours  chez  lui  pour  s'entre- 
tenir de  la  Philoiophic  ;  qu'il  ne  com- 
mença que  fort  tard  à  lire  les  Ecrits  des 
Romains ,  &:  que  les  termes  de  cette  lan- 
gue o'avoient  pas  ta^t  Icrvi  à  lui  faire 
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entendre  les  faits ,  que  la  connoilfance 
qu'il  avoit  dcja  des  faits ,  Tavoient  conduit 
à  entendre  les  termes.  Mais  la  langue 
Grecque  étoit  fort  connue  à  Rome,  &  elle 
étoit  mcme,à  proprement  parler.la  langue 
des  fciences,  témoin  les  Ouvraees  de  TEm- 
pereur  Marc  Aurcie ,  qui  écrivit  en  Grec 
fes  admirables  Rciiexions.  Ce  défaut  de 
connoidance  de  la  langue  Latine  a  fait 
commettre  à  Plutarque  quelques  fautes 
que  Ton  remarque  dans  fes  Ecrits. 

Il  eut  dans  fa  patrie  les  charges  les  plus 
conddérables  :  car  il  fut  Archonte^  c'eft- 
à-dire  premier  Magifirat.  Mais  il  avoit 
exercé  auparavant  des  emplois  ini'érieurs , 
&  les  avoit  exercés  avec  le  même  foin , 
la  même  application  ,  &o  la  même  fatis- 
faction,  qu  il  exerça  enfuite  les  plus  im- 
portans.  Il  étoit  perfuadé  ,  &  il  enleignoit  in  MoraL 
par  fon  exeuiple ,  que  dans  les  emplois  P-  ^^** 
dont  la  patrie  nous  charge,  quelque  bas 
qu'ils  paroilfent ,  il  n  y  a  rien  qui  nous  ra- 
baille,  &  qu'il  dépend  d'un  homme  de 
bien  &  d'un  homme  fage  de  les  annoblir 
par  la  manière  dont  il  s'en  acquitte,ce  qu'il 
prouve  par  l'exemple  d'Epaminondas. 

Comme  Plutarque  remplit  exactement 
tous  les  devoirs  de  la  vie  civile ,  &  qu'il 
fut  en  même  tems  bon  fils ,  bon  frère,  bon 
père,  bon  mari ,  bon  maître ,  bon  citoien  : 
il  eut  la  joie  auiiî  de  trouver  dans  fon  do- 
lueftique  6^:  dans  l'intérieur  de  fa  fam.illc 
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toute  la  paix  <5c  la  iatisfaction  qu'il  pou* 
voie  dchrcL"  :  bonheur  qui  n'clt  pas  com- 
mun ,  &z  qui  dl:  le  fruit  d'un  clprit  lage  , 
CcnjoL  ad  uiodérc  ,  éc  complaifant.   Il  parle   fort 
cor.  p.  608.  avantageuicment  de   fes  frères,  de  les 
*■•  fœurs  5   &   de  la  femme.  Elle  étoit  des 

meilleures  tamilles  de  Chcronée ,  &  on  la 
regardoit  comme  un  modèle  de  {agclfe  , 
de  modeftic ,  Se  de  ve:tu  :  elle  s'appelloit 
Timoxéne.  Il  en  eut  quatre  garçons  de 
fuite,  ôc  unehlle.  Il  perdit  deux  de  tes  fils, 
ôc  cette  fille  mourut  à  l'agc  de  deux  ans  , 
après  deux  de  les  frères.  Nous  avons  la 
lettre  de  coniolation  qu'il  écrivit  à  la  lem- 
me  lur  la  mort  de  cette  entant. 

Il  eut  un  neveu ,  appelle  Scxtus ,  Phi- 
lofophe  d'un  fi  grand  favoir  ôc  d'une  il 
grande  réputation  ,  qu'il  tut  appelle  au- 
près de  l'Empereur  Marc  Aureie,  pour  lui 
cnfeigncr  les  Lettres  Grecques.  Cet  Em- 
pereur lui  rend  un  témoignage  bien  glo- 
rieux dans  le  premier  Livre  de  fes  RéHc- 
xions.  SextuSj  diz-ïly  m'a  enfeig  ne  par /on 
exemple  à  être  doux^  àgouverner  ma  mai- 
fon  en  bon  père  de  famille  ^  à  avoir  une 
gravité f.mplc  fins  affeclaùon  ,  à  tâcher 
de  deviner  &  de  prévenir  lesfouhaits  &  les 
hefoins  de  mes  amis  y  àfouffrir  les  igno- 
rans  &  les  préfomptueux  qui  parlent  fans 
penfer  à  ce  qu'ils  difent  ^  &  à  m* accom- 
moder CL  la  ponce  de  tout  le  monde  ^  Sec. 
Voila  beaucoup  d'excellentes  qualités. 
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furtout  celle  qui  le  portoit  à  deviner  & 
à  prévenir  les  foiihaits  &  les  befoins  de 
fes  amis  3  parce  qu  elle  marque  que  Mai'c 
Aurele  connoiiloit  le  devoir  eilenriel  d'un 
Prince,  qui  eil:  d'crre  inrimemenc  per- 
fuadé ,  que  ,  par  fa  qualité  de  Prince ,  il 
eil:  né  pour  les  autres  ,  6c  non  les  autres 
pottr  lai.  Il  en  faut  dire  autant  de  tous 
ceux  qui  font  en  place. 

Il  eil:  rems  de  venir  aux  Ouvrages  de 
Plutarque.  On  les  partage  en  deux  claiFes  ; 
les  Vies  des  hommes  illuilres ,  &  les  Trai- 
'tés  de  Morale. 

Il  y  a  dans  ceux-ci  un  grand  nombre 
de  faits  curieux  qu'on  ne  trouve  point 
ailleurs,  de  leçons  tris- utiles  pour  la  con-i 
duite  de  la  vie  particulière  6c  pour  l'ad- 
miniilrarion  des  arTaires  publiques  ,  de 
principes  même  admirables  fur  la  Divi- 
nité ,  fur  la  Providence  ,  fur  l'immorta- 
lité de  l'arae*,  mais  le  tout  avec  un  mélange 
d'opinions  abfiirdes  &  ridicules ,  tel  qu  il 
ie  trouve  dans  pretque  tous  les  payens. 
L'ignorance  de  la  bonne  Phyiique  rend 
auiîi  la  lecture  de  piuiieurs  de  les  Traités 
fort  ennuieufe  &  rebutante. 

La  partie  des  Ouvrages  de  Plutarque 
la  plus  eftirace ,  eil  celle  qui  comprend 
les  Vies  des  hommes  illudres  Grecs  Se 
Latins  ,  qu'il  apparie  <Sc  compare  enfem- 
ble.  Nous  n'avons  pas  toutes  celles  qu'il 
a  compdfées  :  on  en  a  perdu  au  moins 
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Icizc.  Celles ,  dont  la  perce  doit  ctrc  le 
plus  legrctrcc  ,  font  les  Vies  d'Epami- 
nondis  cv  des  deux  Scipions  Alricains.  Il 
nous  manque  auili  les  comparailons  de 
ThJmiil:ocle  de  de  Camille  ,  de  Pyrrhus 
de  de  Marius ,  de  Phocion  <5c  de  Caton  , 
de  Céfar  &z  d'Alexandre. 

Il  ne  faut  pas  s'étonner  qu'un  homme 
de  bon  goiic  ik  de  bon  jugement ,  inter- 
roge lequel  de  tous  les  Livres  de  l'anti- 
quirc  profane  il  voudroit  conierver  ,  s'il 
n'en  pouvoir  fauver  qu'un  feul  à  Ion 
choix  d'un  incendie  commun  ,  fe  foit  dé- 
terminé pour  les  Vies  de  Plutarque. 

C'efc  l'ouvrage  le  plus  accompli  que 
nous  ayions  ,  ôc  le  plus  "propre  à  lormer 
les  hommes  ,  foit  pour  la  vie  publique  &: 
les  fonctions  du  dehors ,  loit  pour  la  vie 
privée  &  domeirique.  Plutarque  ne  fe 
laiiTe  point  éblouir,  comme  la  plupart  des 
Hiftoiicns  ,  par  les  adVions  d'éclat ,  qui 
font  beaucoup  de  bruit,  ôc  qui  attirent 
l'admiration  du  vulgaire  &z  du  plus  grand 
nom.bre  des  hommes.  Il  juge  des  chofes 
ordinairement  par  ce  qui  en  fait  le  véri- 
table prix.  Les  i:,^cs  réflexions  qu'il  mêle 
dans  fes  écrits ,  accoutument  fes  Lecleurs 
à  en  juger  de  la  même  forte  ,  ôc  leur  ap- 
prennent en  quoi  conhftela  véritable  gran- 
deur &  la  folide  gloire.  Il  refufe  inflexi- 
blement ces  titres  honorables  à  tout  ce 
qui  ne  porte  point  lecaraclére  do  jufticc,  ' 

de 
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de  vérité  ,  de  bonté  ,  d'humanité  ,  d'a- 
mour du  bien  public  ,  &  qui  n'en  a  que 
les  apparences.  Il  ne  s'arrête  point  aux  ac- 
tions extérieures  &  brillantes,  où  les  Prin- 
ces 5  les  Conquérans  ,  &  tous  les  Grands 
de  la  terre ,  attentifs  à  fe  faire  un  nom  , 
jouent  chacun  leur  rôle  lur  la  Icéne  du 
monde  ,  y  reprélentent ,  pour  ainii  dire  , 
un  perfonnagepafiager ,  &  réulîillent  à  fe 
contrefaire  pour  un  tems.  îl  les  démafque, 
il  les  dépouille  de  tout  l'appareil  étranger 
qui  les  environne  ^  il  les  montre  tels  qu'ils 
font  en  eux-mêmes  j  ôc  pour  les  mettre 
hors  d'état  de  le  dérober  à  ia  vue  perçante, 
il  les  fuit  avec  fon  Lecleur  jufques  dans 
l'intérieur  de  leurs  maliens ,  les  examine , 
s'il  étoit  permis  de  s'exprim.er  ainii,  dans. 
leur  deshabillé  ,  prête  foreille  à  leurs  con- 
verfations  les  plus  fam^iliéres  ,  les  conii- 
dére  à  table  où  l'on  ne  (ait  ce  que  c'eft 
que  de  fe  contraindre  ,  &l  dans  le  jeu  ou 
l'onfe  gène  encore  m.oins;  Voilà  ce  qu'i! 
y  a  de  merveilleux  dans  Flutàrqne ,  &  ce 
qui  eft ,  ce  me  femble  ,  trop  négligé  par 
nos  Hi'aoriens,  qui  évitent  comme  bas  Se 
rampant  un  certain  détail  d'actions  com- 
munes ,  qui  font  pourtant  mieux  connoi- 
tre  les  hommes  que  les  plus  éclatantes. 
Ces  détails  ,  loin  de  détîgurer  les  Vies  de 
Plutarque,font  précilément  ce  qui  en  rend 
la  le<fi:ure  &  plus  agréable  ,  &  plus  utile. 
Qu'il  me  foit  permis  d'apporter  ici  un 
Tome  XII,  Ji 
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exemple  de  ces  (orccs  d'adions.  Je  l'ai 
dJja  cire  dans  le  Tr.Uré  des  Etudes ,  à  l'en- 
droit  où  j'examine  en  quoi  coniilte  la  vé- 
ritable Grandeur. 

M.  de  Turenne  ne  partoit  jamais  pour 
fes  campagnes  ,  qu'il  n'eut  fait  avertir  au- 
paravanttous  les  Ouvriers  qui  avoient  tait 
quelque  fourniture  pour  la  maiion  ,  de 
remettre  leurs  Mémoires  entre  les  mains 
de  Ton  Intendant.  La  raifon  qu'il  en  appor- 
toit ,  c'eft  qu'il  ne  favoit  pas  s'il  revien- 
droit  de  la  campagne.  Cette  circonitance 
peut  paroitre  petite  de  balle  à  de  certaines 
perronnes5(5s:  peu  digne  d'entrer  dans  Thil- 
roire  d'un  aulli  grand  homme  que  M.  de 
Turenne.  Plutarquen'enauroit  pas  penfc 
ainll  i  ôc  je  fuis  perluadé  que  l'Auteur  de 
la  nouvelle  vie  de  ce  Prince  ,  qui  eft  un 
homme  lente  cv  judicieux  ,  ne  l'auroitpas 
omife  s'il  en  eût  été  informé.  Elle  mar- 
que en  eîfet  un  fond  de  bonté  ,  d'équité, 
d'humanité  ,  ôc  même  de  religion  ,  qui 
ne  fe  trouve  pas  toujours  dans  les  grands 
Seigneurs  ,  inlendbles  quelquefois  aux 
plaintes  du  pauvre  ôc  de  Tartifan  ,  dont 
le  paiement  néanmoins, lelon  l'Ecriture, 
dinéré  feulement  de  quelques  jours  ,  crie 
vengeance  au  ciel ,  <5c  ne  manque  pas  de 
l'obtenir. 

Pour  ce  qui  regarde  le  llile  de  PlutaN 
que ,  fa  diction  n'eft  pas  pure ,  ni  élégante  :; 
mais  en  récompenfc  elle  a  une  force  Ôc  une 
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énergie  merveilleuiement  propre  à  pein- 
dre en  peu  de  mots  de  vives  images^  a  lan- 
cer des  traits  perçans  ,  de  à  expruner  des 
penfées  nobles  &  tublimes.  Il  emploie  af- 
fez  fréquemment  des  comparai  Tons  ,  qui 
jettent  beaucoup  de  grâce  &c  de  lumière 
dans  (es  réliexions  &  dans  i  es  réck<^.  ïl  ades 
harangues  d'une  beauté  inimitable  ,  pref- 
que  toujours  dans  le  ftile  fort  ôc  véhcment. 
Il  faut  que  les  beautés  de  cet  Auteur 
foient  bien  iolides ,  &:  bien  f râpées  au  coin 
du  bon  goût ,  pour  le  faire  encore  lentir, 
comme  elles  font ,  dans  le  vieux  Gaulois 
d'Amiot.  Mais  j'ai  tort.  Ce  vieux  Gaulois 
a  un  air  de  fraîcheur  qui  le  fait  rajeunir  , 
ce  femble  ,  de  jour  en  jour.  Audi  d(^  très- 
habiles  gens  aiment  mieux  emploier  la  tra- 
ducHon  d'Amiot ,  que  de  traduire  eux- 
mêmes  les  paifages  de  Flutarque  qu'ils  ci- 
tent ,  ne  croiantpas  (  c'ell:  M.  Racine  qui  Dans  U  Vri' 
parle  ain(i)  pouvoir  enépahr  les  ^^ races.  Je  -^"^f^.  j^  ^'* 
ne  le  lis  jamais ,  lans  regretter  la  perte  d  u- 
ne  iniinité  de  bons  mots  de  ce  vieux  langa- 
ge ,  preique  auîÏÏ  énergiques  que  ceux  de 
Plurarque.?^^ous  laiilons  notre  langue  s'ap- 
pauvrir tous  les  jours ,  au  lieu  de  fonger  , 
à  l'exemple  des  Anglois  nos  voiiins ,  à  dé- 
couvrir des  moiens  de  l'enrichir.  On  dit 
que  nos  Dames  ,  par  trop  de  délicatelfe  , 
font  caufe  en  partie  de  cette  dilette  où  no- 
tre langue  court  rifque  d'être  réduite.  El- 
les auroient  grand  tort ,  <Sv  de  vroient  bien 
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plutôt  fivorilcr  par  leurs  liiii rages,  qui  en 
ciirraincnt  beaucoup  d'aurrcs  ,  la  lagc  har- 
diclle  d'Ecriv.iinsd'un  ccrcain  rang  (^'  d'un 
certain  mcritc  :  comme  ceux-ci  de  leur 
côte  ,dcvroient  aulîi  devenir  plus  hardis, 
ôc  hazarder  plus  de  nouveaux  mots  qu  ih 
ne  font ,  m:js  toujours  avec  une  retenue 
ôc  une  difcrétion  judicieufc. 

On  a  pourtant  obligation  à  M,  Dacier 
d'avoirlubllituc  une  nouvelle  tradudtion 
des  Vies  de  Plutarque  à  celle  d'Amiot,  & 
d'avoir  mis  par-là  beaucoup  plus  de  per- 
lonnes  en  état  de  les  lire.  Elle  pouvoit  ctre 
plus  élégante  &  plus  travaillée.  Mais  un 
Ouvra£:c  d'une  11  vallie  étendue ,  pour  être 
conduit  à  la  dernière  pcrfed:ion ,  deman- 
deroitla  vie  d'un  homme  entière. 

A  R  R  I  E  N. 

Arrihn  étoitdeNicomédie.  Sa  fcicncc 
&  Ton  éloquence,  qui  lui  tirent  donner 
le  titre  de  nouveau  Xénophon,  relevè- 
rent dans  Rome  à  toutes  les  dignités,  juf- 
qu'au  Confulat  même.  On  peut  croire  que 
c'eft  le  même  qui  gouverna  la  Cappadocc 
d.ans  les  dernières  années  d'Adrien  ,  ôc 
qui  repoulla  les  Alains.  Il  vécut  à  Rome 
fous  Adrien,  Antonin  ,  ôc  Marc  Auréle. 

Il  étoit  diiciple  d'Epi ctéte  ,  le  plus  cé- 
lèbre r4iilolophe  de  ce  tcms-la.  Il  avoit 
fait  en  huit  Livres  un  Ouvrage  lur  /es  En- 
trctictts  d'Epiclctç  :  nous  n'en  avons  que 
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les  quatre  premiers.  Il  avoir  compare  en- 
core beaucoup  d'autres  Ouvrages* 

On  a  les  lepc  Livres  qu  il  a  écrits  fur 
les  expéditions  d'Alexandre  :Hiil;oire  d'au- 
tant  plus  eitimable,  qu  elle  part  de  la  main 
d'un  Ecrivain  qui  étoit  en  même  tems 
homrne  de  guerre ,  &:  bon  politique.  Auiîî 
Photius  lui  donne-r-il  la  gloire  d'avoir 
écrit  mieux  que  perfonne  la  vie  de  ce  Con- 
quérant. Ce  Critique  nous  a  donné  un 
abrège  de  celles  des  Succelieurs  d'Alexan- 
dre, quArrien  avoir  auili  écrites  en  dix 
autres  Livres.  Il  ajoute  que  le  même  Au- 
teur avoit  fait  un  Livre  fur  les  Indes:  ôc 
on  l'a  encore,  mais  on  en  a  fait  un  huitii- 
me  Livre  de  THiiloire  d'Alexandre. 

Il  a  fait  aullî  la  delcription  des  côtes 
du  Pont-Euxin.  On  lui  en  attribue  une 
autre  de  celles  de  la  mer  Rouge  ,  c'eft-à- 
dire  des  cotes  Orientales  de  l'Afrique,  & 
de  celles  de  l'Afie  jufqu'aux  Indes.  Mais 
il  femble  qu  elle  foit  d'un  Auteur  plus  an- 
cien^contemporain  de  Pline  leNaturalifte. 

E  L  I  E  N.  (  Claudius  ^ILmus,) 

Eli  EN  étcit  de  Prénefce  ,  mais  avoit 
palTéla  plus  grande  partie  de  fa  vie  à 
Rome  :  c'eic  pourquoi  il  le  dit  lui-même 
Romain.  Il  a  fait  un  petit  Ouvrage  en  qua- 
torze Livres ,  qui  a  pour  titre  HiJiorÏAva- 
rÏA  j  c'eft-à-dire  Mslange  d'HiJiolres  ;  3c 
un  autre  en  dix-fept  Livres  fur  l'hiftoira 
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desanîmaux.  Nous  avons  un  Hcrit  en  Grec 
&  en  Latin  iur  l'ordre  oblervc  par  les 
Grecs  dans  l'arrangement  des  armccs  , 
adrclîc  a  Adrien, &  fait  par  un  Elicn.Tous 
CCS  Ouvrages  peuvent  erre  du  mcme  Au- 
Lib.  II.  teur  ,  qu'on  croit  être  celui  dont  Martial 
Xjfiir,  14.      loue  l'éloquence  dans  une  épigramme. 

A  P  P  I  E  N. 

IAppien  étoit  d'Alexandrie.  Il  vivoit  du 
tems  de  Trajan  ,  d'Adrien ,  &  d'Antonin. 
Il  plaida  quelque  tems  à  Rome  :  puis  iî 
eut  l'Intendance  du  domaine  des  Empe- 
reuLS. 

Il  écrivit  l'Hiftoire  Romaine  ,  non  tout 
de  fuite  comme  Tite-Live  ,  mais  fliifant 
on  Ouvrage  à  part  de  chacune  des  nations 
fubjuguées  par  les  Romains ,  où  il  metroit 
félon  Tordre  des  tems  tout  ce  qui  regar- 
doic  la  même  i:arion.  Ainfi  Ton  deHein 
ctoir  de  faire  une  Hilloire  exade  des  Ro- 
mains ,  &  de  toutes  les  provinces  de  leur 
Empire  ,  jufqu'a  Augufte:  Se  il  alloitaulÏÏ 
quelquefois  jufqu  à  Trajar.  Phorius  «n 
compte  vingt-quatre  Livres, 6c  iî  n'avoir 
pas  néanmoins  encore  vu  tous  ceux  dont 
Appien  parle  dans  fa  préface. 

Nous  en  avons  aujourd'hui  THiftoire 
des  guerres  d'Afrique  ,de  Syrie  ,  des  Par- 
thes  5  de  Mith'idate  ,  d'Ibérie  ou  d'Efpa- 
gne ,  d'Annibal  -,  des  fragmens  de  celles 
d'iUyric  j  cinq  Livres  des  guerres  civiles 
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au  lieu  des  huit  que  marque  Photius ,  Se 
quelques  fragmens  de  plufieurs  autres  , 
que  M.  Valois  a  tires  des  Recueils  de  Coni- 
lantin  Porpiivrogénéce  ,  avec  des  Extraits 
lembiables  de  Polybe,  ôc  de  divers  autres 
Hiftoriens. 

Photius  remarque  que  cet  Auteur  aime 
extrêmement  la  vérité  de  l'Hiftoirc  ,  &: 
qu'il  apprend  autant  qu'aucun  autre  l'art 
de  la  guerre  :  que  fon  ftile  eft  hmple  Ôc 
fans  fuperHuité ,  mais  vif  de  animé.  Dans 
[es  harangues  il  donne  d'excellens  modè- 
les de  la  manière  dont  il  faut  s'y  prendre , 
foit  pour  redonner  du  courage  à  des  fol- 
dats  abbatus  ,  foit  pour  les  adoucir  quand 
ils  s'emportent  avec  trop  de  violence.  Il 
prend  beaucoup  de  choies  de  Polybe ,  ôc 
opie  fouvent  Plutarque. 

DIOGENE    LAERCE. 

DiOGENE  LaePvCe  ,  OU  de  La'érte  ^  a 
vécu  fous  Antonin,  ou  peu  après  lui.  D'au- 
tres ne  le  mettent  que  fous  Sévère  &  Tes 
fucccircurs.  Il  a  écrit  en  dix  Livres  les  vies 
des  Philofophes  ,  dont  il  raporte  avec 
foin  les  (entimens  &  les  Apophthégmes, 
Cet  Ouvras;e  eft  fort  utile  Dour  connoitrc 
les  diîTèrentes  feftes  des  anciens  Philolo- 
phes. 

Le  furnom  de  Lacru  qu'on  a  accoutu- 
mé de  lui  donner  ,  marque  apparemment 
fon  pays  ,  qui  pouvoit  être  le  chàieaia 
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ou  la  ville  de   Lal'rre  dans  la  Cilicic. 

On  lire  de  les  écrits  qu'après  avoir  bien 
ctudij  l'hilloire  ik  les  dogmes  des  Philo- 
fophcs  ,il  avoir  embralîc  la  recte  des  Epi- 
curiens ,  les  plus  él  jignés  de  la  vérité  ,  <5c 
les  plus  oppolés  à  la  vertu. 

DION    CASSIUS.  (  Cocceius^  ou 
Cocceianus.  ) 

Dion  étoit  de  Nicée  en  Bithynic.  Il 
a  vécu  fous  les  Empereurs  Commode , 
Perrinax  ,  Scvére  ,  Caracalla  ,  Macrin  , 
Héliogahalc  ,  Alexandre  ,  qui  eurent  cou- 
jours  pour  lui  une  grande  confidcration , 
&lui  connérent  IcsGouvernemcns  &  les 
pofles  de  1  Empire  les  plus  importans.  Ale- 

An.J.  c.ii?.  >^^udre  le  nomma  pour  être  une  féconde 

fois  Conlul.  Après  ce  Coniulat  ,  il  obtint 

la  permillîon  d  aller  palfer  le  refte  de  fa 

vie  en  Ion  pays  à  caufe  de  fcs  inhrmirés. 

Sui^.  Il  a  écrit  en  huit  Décades ,  c'efl-a-dire 

phot.        gj^  quatre-vingts  Livres ,  toute  l'Hiftoire 

Romaine ,  depuis  la  venue  d  Enée  en  Ita- 

Dio  llb.  71.    liQ  jufqu'à  1  Empereur  Alexandre.  Il  nous 

p^é-  '^'  apprend  lui-mcme  qu'il  emploia  dix  ans  à 
ramalîerdcs  Mémoires  de  tout  ce  qui  s'é- 
toit  padé  depuis  la  fondation  de  Rome 
jufqu'à  la  mort  de  Sévère,  &  douze  autres 
ann^^cs  à  en  compofer  1  hiftoire  jufqu  à 
/i.  lib.  80.  celle  de  Commode.  Il  y  joignit  enluite 

f^-v^i'      celle  des  autres  Empereurs  avec  le  plus 
d'exactitude  qu'il  put  jufqu'à  la  mort 
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id'Héliogabale  y  ôc  un  fimple  abrégé  des 
huit  premières  années  d'Alexandre ,  parce 
qu'aiantétépeu  en  Italie  pendant  ce  tems- 
la  ,  il  n'avoir  pas  pu  li  bien  favoir  com- 
ment les  chofes  s'etoient  paifées. 

Photius  remarque  que  Ton  ftile  eft  élevé 
&:  proportionné  à  la  grandeur  de  Ton  lu- 
jet  :  que  les  termes  lont  magnifiques ,  que 
fa  phrafe  &  Ton  tour  (entent  l'antiquité: 
qu'il  a  pris  Thucydide  pour  f  on  modèle  , 
qu'il  l'imite  excellemment  dans  (a  manière 
de  narrer  &  dans  Tes  harangues ,  &z  qu'il 
l'a  fuivipreique  en  tout ,  linon  qu'il  efh 
plus  clair.  Cet  éloge  tii  bien  favorable  à 
Dion  5  mais  je  ne  fai  s'il  ne  paife  pas 
un  peu  les  bornes  du  vrai. 

Voiîius  dit ,  &  Lipfe  avoit  penfé  de 
mcme  avant  lui ,  qu'on  ne  peut  pardonner 
à  cet  Hiftorien  de  n'avoir  pas  lu  ellimec 
la  vertu  félon  fon  prix  ,  &  d'avoir  décrié 
les  plus  grands  hommes  de  l'antiquité  , 
comme  Cicéron  ,  Brutus ,  Caiîius ,  Séné- 
que  ,  foit  par  une  malignité  d'elpric ,  foie 
par  une  corruption  de  mœurs  &  de  juge- 
ment. Le  fiit  eft  coudant  -,  ôc  quoi  qu'il 
en  foit  du  motif ,  la  chofe  en  foi  ne  peut 
jamais  lui  faire  d'honneur. 

Il  avoit  fait ,  comme  nous  avons  dit  , 
quatre-vingts  Livres  de  l'Hiftoire  Romai- 
ne :  mais  il  ne  nous  refte  qu'une  bien  pe- 
tite partie  de  ce  grand  Ouvrage,  Car  les 
uente-quatre  premiers  Livres  font  perdus, 
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avec  la  plus  grande  partie  du  trente-cîn- 
quiémc.hors  quelques  fragmens.Les  vingt 
luivans,  depuis  la  tin  du  trcnte-cinquic'me 
julqu'au  cinquante-qu^itricmCjCfl  ce qu  on 
en  a  de  plus  entier.  Volîius  croit  que  les  fix 
fuivans,qui  vont  jufqu'a  la  mort  de  Clau- 
de ,  le  (ont  aulfi.  Mais  Buchcrius  foutient 
qu'ils  font  fort  tronques  :  Se  cela  paroit 
fort  vrailemblable.  Nous  n'avons  des 
vingt  derniers  que  quelques  fragmens. 

Ce  qui  iupplee  un  peu  à  ce  défaut,  c'efl 
un  abrégé  de  Dion  ,  depuis  le  trente-cin- 
quième Livre  &  le  tems  de  Pompée  juf- 
qu'a la  fin  5  compofé  par  Jean  Xiphilin, 
Patriarche  de  Conftantinople ,  dans  Ton- 
•ziéme  fiécle.  On  trouve  que  cet  abrégé  efl 
allez  jufte  ^Xiphilin  n'aiant  rien  ajouté  à 
Dion  qu'en  très  peu  d'endroits  où  cela 
croit  néceflaire,6<:  s'étant  d'ordinaire  fervi 
de  fes  propres  termes.  L'Hiftoire  de  Zo- 
nare  le  peut  dire  encore  un  abrégé  de 
Dion  :  car  il  le  fuit  fidèlement ,  ôc  nous 
apprend  quelquefois  des  chofes  que  Xi- 
philin  avoir  omiles. 

H  É  R  O  D  I  E  N. 

On  ne  sait  de  la  vie  d'Hérodien  autre 
chofe  ,  finon  qu'il  étoit  d'Alexandrie  ,  fils 
d'un  Rhéteur  nommé  Apollonius  le  Dyf- 
cok  ou  le  Difficile  ,  &  qu'il  fuivit  la  pro- 
felTion  de  fon  père.  Il  eft  fort  connu  par 
les  huit  Livres  qu'il  nous  a  donnés  de 
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l'Hiftoiie  des  Empereurs ,  depuis  k  more 
de  M.  Auréle  jufqu'a  celle  de  Maxime  de 
de  Balbin.  Il  nous  afiare  lui-même  que 
l'hiltoire  de  ces  foixante  années  eil  celle 
de  Ton  rems  ,  oc  de  ce  qu'il  avoir  vu.  ïl 
avoir  écé  emploie  en  divers  miniilcres  de 
la  Cour  (5c  de  la  Police ,  ce  qui  lui  avoir 
donné  moien  de  prendre  part  à  plufieurs 
des  événemens  qull  raporte. 

Pour  Ton  Hi'U'ire  ,  Photius  en  fait  un 
jugement  Foit  avantageux.  Car  il  dit  que 
Ton  ftile  eit  clair  ,  élevé  ,  agréable  ^  que  fa 
dislion  eu.  fage  é<:  tempérée  ,  tenant  le 
milieu  entre  l'élégance  atlecléede  ceux  qui 
dédaignent  les  beautés  iimples  &  naturel- 
les ,  ôc  le  difcours  bas  &:  lans  vigueur  de 
ceux  qui  fe  font  honneur  d'ignorer  ou  de 
mépriter  toutes  les  dclicateiles  de  l'art  ; 
qu'il  ne  recherche  point  un  faux  agrément 
par  des  difcours  inutiles  ,  ôc  qu'il  n'omet 
rien  de  néceilaire  ;  qu'en  un  mot  il  cède  à 
peu  d'Auteurs  dans  toutes  les  beautés  de 
THifloire.  La  traduction  qu'Ange  Politien 
a  faite  de  l'ouvrage  d'Hérodien ,  foutient 
dignement  ôc  égale  prefque  l'élégance  de 
l'original.  La  Veriion  Françoife  que  nous 
en  a  donné  M.  l'Abbé  Mongauc  3  enchérit 
beaucoup  fur  la  Latine. 

E  U  N  A  P  E. 

EuNAPE  étoit  de  Sardes  en  Lvdie.  Il  AH.J.c.îsj- 
Tiiit  à  Athènes  à  Fàgcde  16  ans.  ïl  étudia 
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réloqucncc  lous  iToérélc ,  Sophiltc  Chrc- 
rien,<i5c  Li  magie  lous  Chrylantc,  qui  avoit 
époufc  fa  couunc.Nous  avons  une  hill:oiie 
des  vies  des  Sophiftcs  du  i  v*^  lîccle  par  Eu- 
nape.On  y  trouve  beaucoup  de  parcicula- 
ritcs  pour  l'hirtoirc  de  ce  tems-là.  Il  com- 
mence par  Florin  ,  qui  parut  au  milieu  du 
iii^  liccle  ,  d'où  il  pal  le  à  Porphyre,  à 
Jambliquc  Se  à  Tes  Difciples ,  (ur  lelqucls 
il  s'ctend  parriculijrcmcnr.  Il  avoit  au(lî 
écrit  une  Hiiloire  des  Empereurs  en  qua- 
torze Livres  ,  qui  commençoicnt  en  l'an 
268  au  régne  de  Claude  luccelleur  de 
Gallien ,  &  le  terminaient  à  la  mort  d'Eu- 
doxic  femme  d  Arcade  en  l'an  404.  Il  nous 
rell:e  quelques  fragmens  de  cette  Hiftoirc 
dans  les  extraits  de  Conftantin  Porphyro- 
génJte  fur  les  AmbafKides  ,  &:  dans  Sui- 
das. On  y  voit  qu'il  ttoit  extrêmement 
envenime  contre  lesEmpereursChreticns, 
fur-tout  contre  Constantin.  On  remarque 
la  même  aigreur  dans  Tes  vies  des  Sophii- 
tes  ,  principalement  contre  lcsMoines.il 
ne  faut  pas  s'étonner  qu'un  Magicien  fût 
ennemi  de  la  religion  Chrétienne. 

Z  O  S  I  M  E. 

An.  j. Cil-:  ZosiME  ,  Comte  ôc  Avocat  du  Eifc  , 
vivoit  du  rems  de  Théodofe  le  Jeune.  Il 
a  écrit  l'Hiiloire  des  Empereurs  Romains 
en  iTx  Livres.  Le  premier  ,  qui  comprend 
k  fuite  de  ces  Princes  depuis  Augufbe 
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jufqu'à  Probus  ,  (  car  on  a  perdu  ce  qui 
regardoit  Dioclétien  )  eil:  extrêmement 
abrégv^.  Les  cinq  autres  font  plus  étendus, 
fuiront  au  rems  de  Théodoie  le  Grand  ôc 
de  Tes  Cjifans.  Il  ne  palîe  pas  le  fécond 
iiége  qu'Aiaric  mit  devant  la  ville  de  Ro- 
me. La  fin  du  lixiéme  Livre  nous  manque. 
Photius  loue  ion  ftile.  Il  dit  que  Zoiinie 
n'a  prelque  fait  que  copier  &  abréger 
l'Hiftoire  d'Eunape  j  &  c'eil  peutétre  ce 
qui  l'a  fait  perdre.  Il  n'ell:  pas  moins  animé 
que  lui  contre  les  Empereurs  Chrétiens. 

P  H  O  T  I  U  S. 

Photius  ,  Patriarche  de  Ccn'lantino- 
ple  ,  a  vécu  dans  le  ix^  (lecle.  Il  étoit  d'u- 
ne érudition  immenfe ,  cc  dune  ambition 
encore  plus  vafte  ,  qui  le  porta  à  d  horri- 
bles excès ,  8c  cauiâ  des  troubles  infinis 
dans  1  Egliie.  Mais  ce  n'eit  pas  de  quoi  il 
s'agit  ici. 

Jclt  place  parmi  les  Hiflo riens  Grecs , 
&o  je  hnis  par  lui  ce  qui  les  regarde  ,  non 
qu'il  ait  compoié  une  Hiftoire  en  forme , 
m.ais  parce  que  ,  dans  l'un  de  les  Ouvra- 
ges 5  il  nous  a  donné  des  extraits  d'un 
grand  noiribre  d'Hiftoriens  ,  dont  plu- 
fieurs ,  fans  lui  ^  nous  lercient  prelque 
abfolument  inconnus.  Cet  Ouvrage  eft 
intitulé  Bibliothèque ,  «Se  en  eitet  il  mérite  Mtp.9;2<5\07, 
ce  nom.  Photius  y  examine  près  de  trois 
cens  Auteurs ,  &  en  marque  le  nom  ^  le 
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pays,  le  rems  où  ils  ont  vécu,  les  Ouvrages 
qu'ils  ont  compolcs ,  le  jugement  qu  il  en 
faut  porter  poui  le  llilc  <S:  le  caractère,  <S: 
quclqucl-oib  même  en  extrait  d'atlez  longs 
morceaux ,  ou  en  fait  des  abrégés ,  qui  ne 
fe  trouvent  que  dans  cet  Ouvrage.  On 
voit  par-là  combien  il  nous  eft  précieux. 

ARTICLE   SECOND. 

DES  HISTORIENS  LATINS. 

Je  ne  m'arrêterai  pas  lontems  à 
décrire  les  foibles  commencemens  ,  &  , 
pour  ainii  dire  ,  l'enfance  de  THilloirc 
Romaine.  On  fiit  que  d'abord  *  elle  ne 
conlillioit  que  dajis  de  fnnples  Mémoires 
dreifés  par  le  grand  Pontite  ,où  il  inféroit 
régulièrement  chaque  année  tout  ce  qui  fe 
palloit  de  plus  con'idirable  dans  1  Etat  , 
Toit  en  paix  Toit  en  guerre*,  ôc  cette  coutu- 
me ,  établie  dans  les  commencemens  de 
Rome  ,  dura  jufqu'autems  de  P.  Mucius 
grand  Pontife  ,c'eft-à-dire  juiqu  à  l'année 
de  Rome  629  ou  631.  On  donnoit  à  ces 
Mémoires  le  nom  de  grandes  Annales. 

On  juge  bien  que  ces  Mémoires ,  dans 
des  tcmsù reculés, étoientécrits d'un  ftilc 

a  Etat  hiftoria  nihi!  aUud  1  cem  maximum  res  omnes 
nifî  AnnaIinmcoi"ifeclio:cu- 1  fiiigulorum  annoriim  man- 
jus  rei,  m^morisque  pubM-  j  riabat  licerisPoctifex  maxi- 
cs  rs:J:ieniicaafa  ,  abini  i  mus....  qui  eriam  nuiic  An- 
tio  rerum  Romanarum  nf  [  n^les  maxim'i  nominantur. 
que  ad  P.  Muciu3iPoaaS-J  Cic,  lib,  1.  de  Orai.  n  jt. 


I 


Des  Historiens  Latins.         131 

fort  (Impie  Se  même  fort  grofîier.Les^Pon* 
tifes  fecontentoientd'y  marquer  les  prin- 
cipaux événcmens  de  chaque  année  ,  le 
tems  ôc  le  lieu  où  ils  étoient  arrivés ,  le 
nom  &  les  qualités  des  perfomies  qui  y 
avoient  eu  le  plus  de  part ,  ne  fon<:£ânt 
qu'à  narrer  les  faits ,  non  à  les  orner. 

Quelque  brutes  ôc  imparfaites  que  fuf- 
fent  ces  Annales ,  elles  étoient  d'une  gran- 
de importance  5  parce  qu'on  n'avoir  point 
d'autres  monumens  qui  puilent  conferver 
la  mémoire  de  tout  ce  qui  fe  paiToit  à 
Rome  j  &  ^  ce  fut  une  grande  perte,  lors- 
que l'incendie  de  la  ville  par  les  Gaulois 
en  fit  périr  la  plus  grande  partie. 

Quelques  années  après,  i'Hiiloire  com- 
mença à  quitter  cette  groiîiéreté  antique, 
ôc  a  fe  produire  en  public  avec  plus  de  dé- 
cence. Ce  furent  les  Poètes ,  qui  les  pre- 
miers fongérent  à  l'embellir  &  à  l'orner. 
NEVIUS  fit  un  Poème  fur  la  première 
guerre  Punique  ,  &c  ENNIUS  écrivit  en 
vers  Héroïques  les  Annales  de  Rome. 

Enfin  l'Hiftoire  prit  une  forme  régu- 
lière ,  ôc  fut  écrite  en  profe.  Q.  FABIUS 
PICTOR  eftle  plus  ancien  desHiftoriens 
Latins  :  il  vivoit  du  tems  de  la  féconde  ^ïv.  Ub.zi, 


a  Sine  ullis  ornamentis 

monumenca  fclùm  tempo- 
ru:T. ,  hominum  ,  Incorum, 
geftarumque  rerum  relique- 
runt...  Non  exornacores  re- 


ratores  fuerunt.  Ib:d.  n.  J4. 
b  Si  quzin  commentarjis 
Pontihcum  ,  aliifquepubli- 
cis  nrivatifque  erant  inonu- 
meatis,  iiicenfa  urbe  plera- 


lu»,  fcd  cantummodouar-  '  queincerierunt.Z,<v./.fi.n.i. 
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guerre  Punique.  L.  ClNClUS  AlimcntiiS 
ctoir  du  même  tcms.  Tite-Livc  les  cire 
foiivcnt  tous  dcLix  avec  clogc.  On  croit 
qu'ils  avoicnt  écrit  leur  Fliftoire  d'abord 
en  grec  ,  puis  en  htin.  Cincius  avoit  fait 
ccrrainement  dans  cette  dcniicre  langue 
l'Hilloire  de  Gorgias  célèbre  Rhéteur. 

CATON  le  Cenlcur  (  M.  Poraus  Ca- 
te  )  mérite  à  plus  juile  titre  qu'eux  la 
qualité d'Hiftonen  Latin: caril  ell certain 
que  c'ell  dans  cette  langue  qu'il  avoit  écrit 

^Corncl.Kep.  fon  Hilloirc.  Elle  étoit  compoice  de  fept 

injragm.      LivrcSj(3c  avoit  pour  titre  Orif^ines,  parce 
que  dans  les  fécond  3c  troifiéme  Livres  il 
expliquoit l'origine  déroutes  les  villes  d'I- 
talie.Il  paroit  que  Cicéron  falloir  un  grand 
TnBmt.n.  cas  de  Cette  Hiiloire.  Jam  vcrû  Origines 

^^'  ejus  (  Cdtonis)  quemflorem  ^  aut  quod lu- 

men e/oquentU  non  habent  ?  Mais  fur  ce 
que  Brutus  trouvoir  cette  louange  outrée, 
il  y  met  une  reia-iction  ,  &  ajoute  ,  Qu  il 
ne  manquoit  aux  Ecrits  de  Caron  &  aux 
traits  de  fon  pinceau  que  certaine  vivacité 
&  certaines  couleurs  qui  n'étoientpas  en- 

Ibid.  n.  i>s.  core  en  ulagc  de  Ion  tems  :  Intelliges  nïhïl 
ïllïus  lincamends n'ifi corum pï^^m^ntorum^ 
quJt  inventa  nondum  erant  ^florcm  &  colo- 
rem  defuijje. 

On  cite  auiTi  parmi  ces  anciens  Hifto- 
riens  L.  PIS'  FRUGI ,  furnommc  Cal- 
purnius.  Il  fur  Tribun  du  Peuple  fous  le 
Coiifulat  de  Cciiforinus  &  de  Manlius  ^ 
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i  an  de  Rome  60^ .  Il  fut  auiîi  pluiieurs  fois 
Conful.  Il  ctoic  Jurilconiuite  ^  Orateui-j^ 
HilLorien.  Il  avoit  compoié  des  Harangues 
qui  ne  fe  crouvoient  plus  du  tems  de  Ci- 
céron ,  ôc  des  Annales  d'un  ftile  allez  bas , 
au  fentimentde  cet  Orateur.  Pline  en  parle 
plus  avantagculement. 

Le  ^-  véritable  caraclére  de  tous  ces  Ecri- 
vains éîoit  une  grande  fîmplicité.  Ils  ne 
connoiiroient  point  encore  ce  que  c'étoit 
que  deîicateire  ,  beauté  ,  ôc  ornement  du 
diicours.  Contens  de  fe  faire  entendre,  ils 
fe  bornoient  à  un  ftile  court  ôc  fuccinct. 

Je  palfe  maintenant  auxHiftoriens  qui 
font  plus  connus ,  &  dont  nous  avons  les 
Écrits. 

S  A  LL  US  TE, 

Ce  n'est  point  fans  raifon  que  Sal- 
lufte  a  été  appelle  le  premier  des  Hifto- 
riens  Romains  : 

Crifpus  Komana  primus  in  Hiftoria.  M&rtlafi 

Se  qu'on  a  cru  pouvoir  l'égaler  à  Thucy- 
dide, fi  généralemicnt  eftimé   entre  les 
Hiftoriens  Gïtcs\  Necopponere  Thucydï-     Quintil$ 
di  Salluftïum  verear.  Mais  ,  lans  vouloir 
régler  ici  les  rangs,ce  qui  ne  nous  convient 

a  Qualis  aptid  Grscos  hucifta  fant  imporcaca  )& 
Pherecydes  ,Hel!anicus,  A-  \  duiu  Intel! igacur  auid  di- 
cufîlaus  fuie  :  ta!es  nofter  |  cane,  unam  dicendi  landem 
Caro,  ôc  Pictorjôc  Pito  :  qui  )  putant  efle  brovicatem.Z/è| 
neque  renenc  quibus  rébus  i  x.dc  Orat.  n.  jj. 
oriiciuroratio  t  modo  cnim  ' 
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point ,  il  lurtic  de  le  regarder  comme  un 
des  plus  cxctllcnsHiiloricns  de  l'antiquitc. 
On  trous  c  de  tr^s  lulidcs  rcHcxions  lur  le 
caractère  de  Sallultc  diiis  la  Prchice  qui  tll 
à  la  tète  de  la  traduaion  de  cet  Hillorien. 
La  qualité  dominante  de  les  Écrits ,  &: 
qui  caracterifeballu'le d'une  manière  plus 
propre  ôc  plus  Imgulicre  ,  eit  la  brièveté 
du  itile  j  que  Quintilien  appelle  immorta- 
le/n  Sallujlù  velûCi:atemSQà\\%(ir  eR  le  feul 
qui  lui  difpute  cette  louange  :  mais  il  eft 
preique  toujours  bifarre  dans  les  jugc- 
mens ,  comme  je  l'ai  déjà  obfervé. 

Cette  brièveté  ,  dans  Sallufte ,  vient  de 
la  force  &  de  la  vivacité  de  Ion  génie.  Il 
penfe  fortement  &  noblement ,  &  il  écrit 
comme  il  penfe.  On  peut  comparer  (o\\ 
ftile  à  ces  fleuves ,  qui  aiant  leur  lit  plus 
ferré  que  les  autres ,  ont  auifi  leurs  eaux 
plus  profondes  ,  &  portent  des  i-ardeaux 
plus  pefans. 

La  langue  dans  laquelle  il  écrivoit,  lui 
ctoit  extrêmement  commode  pour  icrrcr 
fa  di'ilion  ,  &c  pour  fuivreen  cela  le  pen- 
chant de  fon  génie.  Elle  a  cet  avantage  , 
audi  bien  cuelaGrecque,d'ctre  également 
fufceptible  des  deux  extrémités  oppofées. 
Dans  Cicéron  elle  nous  priterte  un  frilc 
noiTirbreux,  arrondi, périod'c,ue  :  dansSal- 
luftc  ,  un'lilebrufoue,  n^mpu,  précipité. 
Celui-ci  fupprime  a-ez  (ouvert  des  mots, 
lailîant  au  Lecteur  le  foin  de  les  fuppléer. 
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iî  met  enfemble  plufieurs  termes  ou  plu- 
fleurs  phrafes, fans  les  lier  par  aucune  con- 
jonccion  ,  ce  qui  donne  une  forte  d  impé- 
tuolîté  au  diicours.  U  ne  fait  point  difH- 
culté  d  empioierdansfonHiiloirede  vieux 
termes ,  quand  ils  font  plus  courts ,  ou 
plus  énergiques  que  les  termes  udtés  :  li- 
berté qu'on  ^  lui  a  reprochéej&  qu'une  an- 
cienne Epigramme  marque  en  ces  termes  ; 

Et  verba  antiqui  multum  farate  Caronis 
Crifpe,  Jugurthinae  conditor  liiftorias. 

Mais  5  fur-tout ,  il  fait  un  grand  ufage  dci 
métaphores, &  il  ne  prend  pas  les  plus  mo- 
deftes  ôc  les  plus  meiurées ,  comme  les 
Maîtres  de  TArt  enfeignent  qu'on  le  doit 
faire^  mais  les  plus  concifes  5^  les  plus  for- 
tes ,  les  plus  vives  Se  les  plus  hardies. 

Par  tous  ces  moiens ,  ôc  d'autres  encore 
que  j'omets ,  Sallufte  eft  venu  à  bout  de  fe 
faire  un  ftile  tout  particulier ,  ôc  qui  ne 
convient  qu'à  lui  feul.  Il  marche  hors  de 
la  route  commune  ,  mais  fans  s'égarer,  ôc 
par  desfentiers  qui  abrègent  feulement  le 
chemin.  Il  paroit  ne  penfer  pas  comme 
les  autres  hommes ,  ôc  néanmoins  il  puife 
toutes  (es  penfées  dans  le  bon  fens.  Ses 
idées  font  naturelles  ôc  raifonnibles  :  mais 
toutes  naturelles  Ôc  toutes  riifonn-.bles 
qu'elles  font ,  elles  ont  encore  l'avantage 
d'être  nouvelles. 

a  Salluftii  novandi  ftu-  ■  fuie     Aul.    Gcll.   lih»  4. 
t'ium  muka  cujti   inviJia   ccj?,  i  j ^ 
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On  ne  Cm  ce  qu'on  doit  admirer  davan- 
tage dans  cet  excellent  Auteur,  ou  lesDct- 
criptions ,  ou  les  Portraits,  ou  les  Haran- 
gues :  car  il  rcuilit  également  dans  toutes 
CCS  parties  -,  6c  l'on  ne  voit  pas  tur  quoi 
fondé  Sénéque  le  perc  ,  ou  plutôt  Callius 
Sévérus  dont  il  raporte  le  lentiment,  a  pu 
dire  que  lesHarani^ues  dcSallufte  n'éroient 
iupportées  qu'en  faveur  de  les  Hilloircs: 
in  honore  m  H'iftoruirum  hfiuntur.  Elles 
font  d'une  force  ,  d'une  vivacité,  d'une 
éloquence  ,  auxquelles  on  ne  peut  rien 
ajouter.  Il  y  a  beaucoup  d  apparence  que 
dans  l'endroit  en  queilion  .il  ne  s'agit  pas 
des  h irangues  inlérées  par  Sallufte  dans 
fon  Hiil:oire,maisde  celles  qu'il  prononça 
dans  le  Sénat,  ou  de  quelques  plaidpiers. 
Quand  on  lit ,  dans  l'Hiftoire  de  la  guerre 
deJugurtha,le  récitdeceFort  lurpris  par 
unLigurien del'arm  e deMarius,il lemblc 
qu'on  voie  monter  i5^delcendrc  ce  Soldat 
le  long  des  rochers  etcarpés  :  il  femble  mê- 
me qu'on  y  monte  &  qu'on  en  dclcende 
avec  lui  jtant  la  defcriptionen  eft  vive  & 
animée. 

On  trouve  dans  Sallulle  cinq  ou  (ix  por- 
traits 5  qui  font  autant  de  chef-d'œuvres  , 
à:  je  ne  fai  h  dans  toute  l'étendue  des  Let- 
tres il  y  a  rien  dont  la  beauté  approche 
plus  de  l'idje  de  la  perfection.  J'en  rapor- 
terai  feulement  ici  deux  ,  qui  ne  font  pas 
des  moins  beaux. 
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Portrait  de  C  A  T I L  I N  A, 

L,  Catïiina  y  nohïlï  génère  natus  _,  fuit 
magna  vi  &  animï  &  corporis  ^fedingenio 
nialo  pravoque,  Huic  ab  adokjcentia  bella 
intejîina  _,  cddes  ^  rapinA  _,  dijcordia  civilis 
grata  fuere  ^  ibique  juventutemfuam  exer- 
çait. Corpus patïens  inedid  }\P-lgoris  ^  yiPi- 
lia,  yfupra  quàm  cuiquam  credibile  ejl,  Ani-' 
mus  auddx  _,  fubdolus  j  varias  _,  cujujlibet 
rei  Jimulator  ac  dijjlmulator  :  alieni  appc- 
tenSjyfuiprojufuSy  ardens  in  cupiditatibus, 
Satis  eloquentidL  yfapienti^parum.  Kaftus 
animus  immoderata  _,  incredihilia  _,  niniis 
altafemper  cupiebat. 

"  L.  Catilina  joignoic  à  la  noblelfe  du 
a  fang  une  ame  courageufe  ,  de  un  corps 
5j  robufte ,  mais  un  efprit  pervers  de  cor- 
3>  rompu.  Il  aima  ,  dès  les  premières  an- 
îj  nées  de  la  vie  ,  les  guerres  inceilines,  les 
M  meurtres  ,  le  pillage  ,  la  difcorde  civile  j 
33  &  il  en  ht  les  plus  ordinaires  exercices 
i}  de  fa  jeuncile.Il  fupportoit  les  fatigues, 
»  la  faim  ^  le  froid  ,  les  veilles  ,  avec  une 
«  patience  audeilus  de  tout  ce  qu'on  peut 
»  imaginer.  Il  étoit  hardi  ,rulé  ,  fourbe  , 
;3  capable  de  tout  feindre  de  de  tour  dilii- 
5j  muler.  Avide  du  bien  d'autrui ,  prodi- 
»  gue  du  lien  ,  vif  &  emporté  dans  fcs 
î?  paiïïons.  Il  âvoit  alfez  de  facilité  à  par- 
33  1er,  mais  peu  de  difcernement.  Un  vall:e 
>»  génies  une  ambition  fans  borneS;,pour 
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»)  qui  il  n'y  avoit  rien  de  trop  élevé  ,  lui 
»  propoloit  lans  cdîc  de  chimériques  def- 
I»  feins  ëc  de  toiles  elpciances. 

Ponrau  de  S  E  MP  RONI  A. 

In  his  erat  Sempronia.  ^  quét  multafétpe 
virUis  audac'iA  jacinora  commïfcrat.  Hdtc 
mulicr gcncre  atquc  jorma  j  prjttaca.  vïro 
atque  lïberis  faùs  fortunata  juu  :  L'ucris 
Gracis  &  Latinïs  docia  :  pfaUere  ^faltarc 
clef^antiàs  j  quàm  necejje  ejlprohd  :  multa 
alla  j  quA  infirumenta  luxuridtfunt  ,fedei 
cariora  femper  omnia  ^  quàm  decus  acque 
pudicuiafuit.  PecunU  anfaniA  minus  par- 
ceret  j  haud  facile  difcerneres,.,  Ingenium 
ejus  kaud  ahfurdum  : pojje  \trfus  facere  y 
jocum  movere  j  Jcrmone  uti  vcl  modejto  j 
vel  molli  y  vsl  procaci,  Prorfus  multdtfa- 
cetid  j  multufque  lepos  inerat, 

»  Du  nombre  de  ces  femmes  croit  Sem- 
»  pronia,  qui  avoit  prouvé  par  bien  des 
w  aci:ions  qu  elle  ne  le  cédoir  point  en  au- 
w  dace  aux  hommes  les  plus  audacieux. 
»>  Elle  écoit  belle,,  de  bonne  nailfance , 
»  avantigeufement  mariée  ,  ôc  avoir  des 
«  enfans  qui  lui  failoient  honneur.  Elle 
y»  podcdoir  parfaitement  les  langues  Grec- 
M  oue  &  Latine  \  lavoir  mieux  danfer  &: 
»  mieux  chanter  qu'il  ne  convienr  à  une 
j>  honnête  femme  j  &:  avoit  tous  ces  talens 
M  dangereux  qui  rendent  le  vice  aimable, 
»  6t  dont  elle  ht  toujours  plus  de  cas  que 
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î'"  de  la  vertu  &  des  bicntéances  de  Ton 
"  fexe.  Iln'ctoit  pas  aile  de  dire  lequel  des 
"  deux  elle  ménageoit  le  moins,  de  ion 
"  argent  oudeiarcputation.  Elle  avoit  de 
"  lagrémcnt  dans  leipriu ,  de  la  facilité  à 
"  faire  des  vers  ,  du  talenr  pour  la  plailan- 
'"  terie.  Scrieute ,  rendre  ,  libre  dans  la 
"  converfation ,  elle  donnoit  à  (es  paroles 
"  le  tour  qu'elle  vouloir  :  mais  dans  tout 
"  ce  qu'elle  diioit  il  y  avoit  toujours  beau- 
'>  coup  de  Tel  de  de  grâce. 

Il  y  a  un  grand  nombre  d'admirables  en- 
droits dans  SalluftejfurLOur  lorfqu  il  com- 
pare les  mœurs  anciennes  de  la  Republi- 
que avec  celles  de  Ion  tems.  Quand  on  l'en- 
tend parler  fortem.ent,  comme  il  lui  eil  al- 
fez  ordinaire  de  le  faire,  contre  le  luxe,  les 
dfrbauches,  &  les  autres  vices  de  ion  liécle, 
on  le  prendroit  pour  le  plus  lionnctc  hom- 
me du  monde.  Ivîais  il  ne  faut  pas  s'en  laif- 
fer  éblouir.  Sa  conduite  fut  fi  dérangée  , 
qu'il  ie  fît  chairer  duSénatpar  lesCenfeurs. 
Outre  les  guerres  de  Catilina  &  de  Ju- 
gurrha,Sallull:e  avoit  f?.it  une  Hiitoire  gé- 
nérale des  événemens  d'un  certain  nom- 
bre d'années  ,  dont  il  nous  relie  entre  au- 
tres fragmens  pluheurs  difcours  parfaite- 
ment beaux. 

CORNELIUS  NEPOS. 

On  a  pendant  quelque  tems  attribué 
mal  à  propos   Tes  Ouvrages  à  Emilius 
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Probus.  Volfius  croit  que  c'croit  le  nom  du 
Libraire  qui  otinr  à  Thcodofc  Us  Vies  des 
Grands  C rp'iCdincs  j  ccrices  partie  de  fa 
main  ,  partie  de  celle  de  ion  pcre  ik  de  fa 
mère.  Cornélius  Néposa  vécu  du  tcmsdc 
Céiar  &:  d'Augafte,  <^  eft  mort  fous  le 
dernier.  Il  étoit  né  dans  la  Gaule  Cilalpine 
â.  Hoililic  ,  petit  Bourg  qui  dépendoit  de 
Vérone. 

De  difFérens  Ouvrages  qu'il  avoir  corn- 
pôles  ,  il  ne  nous  relie  que  les  Vies  abré- 
gées des  Grands  Capitaines ,  un  abrégé  de 
celle  de  Caton ,  &  ia  Vie  de  Pomponius 
Atticus  qui  ell:  alfez  étendue.  Il  y  a  vingt- 
deux  Vies  des  grands  Capitaines ,  tous 
Grecs ,  excepté  les  deux  derniers,  qui  (ont 
Carthaginois,  (avoir  Ami lcar,<S<:  Annibal. 
Entre  Tiraoléon  &  Amilcar,  Népos don- 
ne uneelpéce  delillede  Rois  tant  de  Perfe 
■que  de  la  Grèce  ,  'dans  le  chapitre  XXI 
qui  ell:  fort  court. 

Il  avoit  écrit  les  vies  abrégées  des  Capi- 
taines Romains  fur  le  même  plan  que  cel- 

fn  vit.  An-  les  des  Grecs  :  afin  ,  dit-il  lui-mcme,Gu'on 

nib.  cep.  I  j  •  en  pût  faire  la  comparaifon ,  &  juger  plus 

facilement  du  mérite  des  uns  &:  des  autres. 

Il  paroit  qu'il  avoit  fait  aulll  la  vie  des 

Cap.  î-      Auteurs  Grecs  &  Latins.  Il  parle  de  celle 
de  Ph:liilu>  dans  la  vie  de  Dion.  AuJu- 

îv.  i3.     Gciic  cite  un  premier  Livre  de  la  vie  de 
Cicéron.  Dans  l'abrégé  de  la  vie  de  Caton 

C<ip.  j.     qui  efi  parvenu  julqu  à  nous ,  Nepos  eii 

cite 
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cite  une  plus  étendue  ,  qu  il  avcit  Faite  à  la 
prière  d  Atticus,  &  à  laquelle  il  renvoie  Tes 
Lecteurs.  Enfin  nous  avons  la  vie  de  Pom- 
ponius  Atticus ,  qui  eil  un  morceau  pré- 
cieux ^dc  qui  iuffit  feule  pour  nous  donner 
une  Julie  idée  du  mérite  de  cet  Hiilorien. 

Son  ftile  Q'à  pur  ,  net ,  élégant.  La  lim- 
pDcité  ,  qui  en  l'ait  un  des  principaux  ca- 
raftércs ,  ell  mêlée  d'une  grande  dclica- 
telle  ,  &  relevée  de  tem.s  en  tems  par  des 
penfees  nobles  ik  folidcs.  Mais  ce  qui  me 
paroit  de  plus  ellimable  dans  cet  Auteur , 
eft  un  goiit  marqué  pour  les  grands  prin- 
cipes d  honneur ,  de  probité ,  de  vertu,  de 
déimtéueiTement.  d'amour  du  bien  public, 
qu'il  fcmble  avoir  dcdeiji  d'inlin^er  dans 
tous  (es  écrits.  L'intime  union  qu'il  a  voit 
avec  Atticus ,  Se  par  Ton  moien  fans  doute 
avec  Horteniius ,  Cicéron  ,  &  d'autres 
■grands  homme:  de  fon  tems,  marque  allez 
i'eilirtîe  qu  ils  fiiifcient  autant  de  fon  bon 
cœur ,  que  de  fon  excell(fnt  efprit.  Quel- 
ques extraits  que  je  cirerai  de  la  vie  d'At- 
ticiK  jTerviront  à  le  faire  connoitre  par 
Tun  ^-vT  l'autre  endroit. 

Erat mpuerOj  ( Pomvonio  Att'Lco).prdt- 
ter  docLutatem  Lngenïi^fummafuavïtas  orïs 
xicyoçis  ^  ut  nonfolùmceleriter  arriperet 
qu&  tradôbanViV  j  fed  ei'um  excdllenter 
pronuntiaret.  Oua  zx  re  _,  in  putritla ,  no- 
hïlis  inter  Aquaks  fcrebatur  _,  clar'uifque 
explcndefcehat  _,  qnàm  gencrqft  condifci- 
Tome  XIL  L 
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pulï  anima  dquo  ferre  pojjent.   Cap.  i. 

»  La  grande  facilité  à  apprendre  que  fît 
>»  paroitrePomponiu>  Atricusdcs  les  prc- 
»  inicics  années ,  croit  accompagnée  d  un 
«  Ion  de  voix  plein  de  douceur  &  d'agré- 
f>  ment.  Aulil  non  feulcaicnt  il  laililloit 
»  avec  promritude  tout  ce  qu'on  lui  enlci- 
->>  <rnoit,  mais  il  excelloit  encore  dans  la 
3}  prononciation.  Ces  qualités  le  dillin- 
i>  guoicnt  (mguiiérement  de  tous  (es  com- 
5*  pagnons  d'étude  :  mais  comme  ils  étoicnt 
5j  pleins  d'ardeur  pour  la  t^joire ,  ils  ne 
>3  voioienr  point  tans  peine  1  éclat  brillant 
35  de  Tes  progrès  &  de  fa  réputation. 

Primurn  illud  munus  fortune  j  quod  in 
ea  pctijjlmum  urhe  natus  ejlyin  qua  domi- 
àlïum  orbis  ter r arum  e[jer  ïniperii  j  ut  ean- 
dem  & patriam  haberet^  &  '^  domïnamihoc 
fpccimen  prudentia  ^  quod  j  cùm  in  eam  ci- 
vitatemfc  contuHJJct  ^  ou>z  antïquitatCy  hu~ 
manïtatc  ydocîrina  praflarct  ornnes  ^  unus 
ante  aiios  fuerh  canjjimus.  Cap.  3 . 

pylCe  fut  pour  lui  un  avantage  dont  il 
3>  fuDredevable  à  b  Fortune,  d'crre  nédajis 
ji  u'ie  \illequiétoirlc  (légede  l'Empire  du 
»j  Monde:  de  forte  qu'il  n'étoit  "^  fournis 

*  Ceae  exprcffion  ,  &  do-  |  en  mc'n:  tems  pour  patrie  , 
miram  ,  tfi  ci^flcilc  à  ci-  &  r^ur ■rrM:'-''t ifc : ( qu'oK  'né 
tendri^  &■  encore  plus  n  rcn-  \  pardonne  retî-e  exp'refp.oi:  ) 
A'^s.A'hJnts  ùanr  pour  lors  j  au  lieu  qu'on  le  pouvoir  di- 
fuurnife  aux  Romains, en  ne  '  r.'  d'ur.  Ji'jinain  par  raport 
pouvo:t  p::s  dire  d'un  Ark-.'-  '  à  Rome  Je  croi  nue  c'cfî  à 
nien  qu'd  avoir  cette  v.LU  \  quoiNêpos  fait  ici  allufioiu 
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*  auxloix  que  de  la  même  ville  qu'il  avoit 
îj  pour  pacrie.  Mais  ce  qu'il  ne  dui  qu'à  fa 
«  prudence  ,ce  fut,  quaian:  choiiipour 
35  ionf^jour  Athènes ,  la  ville  de  l'Univers 
M  la  plus  célèbre  par  rancienner:  de  Ton 
»  origine  ,  par  les  mœurs  doucVi  &z  po- 
»î  lies ,  par  Ton  goût  pour  les  Ans  ôz  les 
*y  Sciences  ,  il  fut  s'y  faire  plus  aimer  ôc 
ïi  eitimer  que  les  citoiens  mêmes. 

Hû.bebat  avunculum  Q.  CâCLhuw....  di- 
vitem  j  difficiliLma  natura  :  cujusjic  ajpe- 
ritatem  vérités  efi  ^ut  ^  qusm  nemo  ferre 
pojfetj  kujusjine  offcnfione adfummamfc- 
neciutcm  retïnuerït  henevolentlam.  Cap.  j. 

»  Il  avoit  pour  Oncle  Q.  Cécilius  ,. 
3>  homme  riche ,  mais  d  un  cara  Stère  ex- 
«  trémemen^;  dur  ÔJ  ditiicile.  Cependant 
i>  il  (ut  le  ménager  avec  tant  d'adreile  c^ 
•i  de  patience  ,  que  malgré  fes  mauvaifes 
>3  humeurs  qui  le  rendoient  intupportablc 
»  à  tous  les  autres ,  il  stn  Ht  aimier  jufqu'à 
»3  fon  extrême  vieilleile ,  fans  lui  avoir  ja- 
3>  mais  déplu. 

Cum  quo  {M,  Cicérone  )  à  condïfdpulatu 
vïvehat  conj unclijjînic  _,  multo  etïara  fami- 
lïarïus  qiiàm  cum  Qiânto  :ut  ju.d^arLpoJJît 
plus  in  amicltia  va.lere  Jimïlitudimm  mo- 
rum^  quàm  afflnitatem»  Utehatur  autem 
intime  Q.  Hortenjio  j  qui  lis  temporibus 
prinùpatum  eloquentu  tenebat  ^  utimcUi- 
gi  non  pojjet  uter  eum  plus  d'digeret.Cïccro 
an  Honenfius  :  &  id  ^  quod  erat  dcffidUi' 

L  i^ 
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mum  y  cfficichaty  ut  intcr  quos  taïUA  laudls' 

cj[[dC  anu/iicio  y  iiuild  ïntaxcdcret  oktrdia.- 

tiOyCjJcujuc  trJlum  virorum  copula.Cap.  s- 

»  Atucus ,  qui  nvoit  cré  lié  avec  Mai- 

3>  dis  Ciccron  dis  ion  cnhince  par  des  cru-  ' 

5»  des  communes  ,  conlei'va  toujours  de- 

:>  puis  avec  lui  une  parfaite  union.  Il  vi- 

5)  voir  avec  lui  dans  une  bien  plus  grande 

3î  fimiliarirc  qu'avec   Quintus    Ciccron 

*  //  avni:  „  (on  "^  beaufreic  :  ce  qui  fait  voir  que  la 

4poi:f.'  Pcm-  ^^  conformité  de  mœurs  ik  de  caractère 

d'Jccicus.      ji  contribue  beaucoup  plus  a  tormer  une 

»  intime  amitié  ,  que  ialimplc  aftinité.  At- 

,>  ricus  étûir  aulli  amii  particulier  d'Hortcn- 

„  liu:, ,  qui  pour  lors  tenoic  lans  contredit 

,,  le  premier  rang  parmi  les  Orateurs.  On 

„  ne  pouvoit  diicerncr  qui  d'Hortenlius 

„  ou  de  Cicéronaimoitleplus  Atticus.  Il' 

„  étoit  le  nœud  de  l'amitié  de  ces  deux 

„  grands  hommes  ,  &:  faifoit  que ,  tout  ri- 

„  vaux  qu'ils  éroient ,  de  animés  de  part  de 

*„  d'autre  d'un  dehr  également  vif  de  le  dif- 

„  ringuerjl  n'y  avoir  cini-'cux^chofe  bien 

„  rare  ôc  bien  diiHcile,  aucune  "^^'^jaloulie. 


•*  Il  ejî  bon  d'entendre^ 
Cictron  lul-rmine  s'expli- 
quer fur  cefujet,  -i-ij'éiois 
;>  bien  éloigné  ,  diril  ,  en 
3>  rarlanc  d'Hortcn/îus  ^de 
35  le  regarder  comme  un  en- 
3»  ner7'.i  ou  un  rival  dange- 
33  reux.  Je  i aimais  &  l'tf- 
35  timois  comme  le  témoin 
>>  ^  U  compagnon  de  ma 


■i->  gloire  Je  fcntois  quel 
j)  avantage  c' ctoic  pour  moi 
3>  d'avoir  en  tête  un  tel  ad- 
33  verJairCj  &  quel  honneur 
33  de  pouvoir  quelquefois  lui 
3)  difputer  Li  vidoire.  Ja- 
33  mais  l'un  ne  trouva  l'au- 
33  tre  à  fa  rencontre  ,  ni  op- 
33  fofé  c  fe<;  initrtts.  Nous 
3>  nous  fxi fions  unplaifir  àtt  ■ 
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Cujus  (  Antonii) gratiâ  cwn  augcrcpof- 
fetpjJj€ffioncsfua.s.i  tantumahjuit  a  cupi- 
d.tau pccunis, ^  at  nulla.  in  re  ujusjit ea^mji 
in  deprecandis  amicorum  autvericulis^aut 
incommodis.  Cap*  1 1--. 

î^  Pcuvanc  ,  par  le  moien  d'Antoine  , 
jj  (  tout  puiilant  alors  dans  la  République) 
«  augmenter  conlidérablsment  Ion  bien  , 
35  il  longea  fi  peu  à  s'enrichir,  qu'il  n'u(a 
•îj  jamais  de  ion  crédit  auprès  du  Trium- 
»  vir  ,  que  pour  protéger  les  amis  dans 
>^  leurs  périls ,  ou  pour  les  ioulager  dans 
^.i  leurs  befoins. 

:.  Ncque  verb  minus  ilU  vir  y  bonus  pater 
familias  kahïtus  ejl  ^  quam  civis,  Nam  cuni 
effet  pecunio fus  ^nemo  illofuit  minus  emaXy 
minus  izdïficator,  Neque  tamen  non  in  pri- 
pih  bene  habitavït^  omnibufquc  opdmis  re~ 
bus  ufus  ejî^  Cap.  i  3 . 
r   jj  II  n'étoit  pas  moins  bon  père  de  fa- 

ainoaô  entr's.iier,tn  noiis^ctm'.z  erat  gioiioînis  , 
^■>rommun:qua.nt  nos  lumié-  \  qiiànî  oninino  adverfariiim 
•n  res  ,  ennous  donnant  des  inon  habere?Cùm  pTreTcrrim 
3>  avis  ,  &  en  nous  foute-  ?  nnu  nîr,dô  nunqup.m  lîr,auc 
■itnantl'un  l'autre  par  Krte  îi'lius  a  me  curfiis  ijïipedi- 
5ï  eft-me  mutuelle  ,  qui  fat-  ?tns  ,  aiit  ab  iiio  meus  ,  fcd 
y>jo\t  que  chacun  me^foir  ^coaria  femper  a'cet  ab  a!îe- 
pjo-i  aini  au-d-~Jus  de  lui-  ^roadjutus  Oc  comniunicau- 
yj  même.  ■>■>  Dolîbam  quoi  "do  ,  Sc  itlnnendo,  ÔC  faven- 
îion,ui  plerique  pucabanc  ,  ^do.  Bru:,  n.  i.  5. 
advetfarium  aur  obirecta- 1  Sic  duodecim  pofl  meiTra 
torern  1  «u .^.llr,  inearumJ'eJ  .ccnfulacum  aar^os  in  maxi- 
fociumpo:iùs  ôcconfcrrsm  ;  n'is  cauns  ,  cùm  ego  v.v.hî 
glorioiî  lanoris  a  mi  fera  m..  |illu!n  ,  lîbi  me  ille  a;3tefer- 
Qao  enim  animo  ejusmot-  i  rc: ,  conjuncciiTlmè  verfati 
§e:n  ferre  d.bui ,  cim  c^uo^  funius,  Jtid.  n.  51,. 

Liij 
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j>  mille  que  bon  citoicn.  Quoiqu'alfez  rî- 
»  chc  y  il  rur  toujours  infiniment  éloigne 
9»  de  1.1  niànie  d  acheter  ik  de  bâtir.  Il  étoit 
»  pourtant  logé  décemment  &  avec  digni- 
j*  té  5  (3c  il  ie  piquoit  d'avoir  en  tout  genre 
5>  ce  qu'il  y  avokde  meilleur. 

Elcgans  j  non  miV^nificus  :  fplendidus^ 
nonjuinptuofus  :  omnï  ddïgentia  mundh- 
ticm  non  .:[fiuentem  affecîizbat,  Supellex 
modua  j  non  niulta  ^  ut  in  neutram par- 
tem  conjpïà pofjci:.  Cap.  13. 

«  Il  étoic  délicat  lans  magnificence  ,  & 
»  noble  fans  iompruolité.  Il  étoit  extrém©- 
î>  ment  curieux  d'une  propreté  qui  n'eut 
>i  rien  de  (upertiu.  Son  ameublement  étoit 
w  modeil:e,  <Sc  renfermé  dnns  les  bornes 
»  d'une  (âge  médiocrité.  Il  croioit  devoir 
oi  s'éloigner  également  des  deux  excès  , 
a  c'eft-à-dirc  du  trop  de  du  trop  peu. 

NunquamJiJic  ahqua  Itclïone  apud  cum 
cœnatum  efi  j  ut  non  minus  animo  ^  quàm 
ventre  ^  convive  deleciarentur.  Numque  eos 
vocabdt  y  quorum  mores  à  fuis  non  abhor-    - 
rerent.  Cap.  14. 

j>  Les  repas ,  chez  lui ,  étoient  toujours 
»  alfaiionnés de  quelque  lecT:ure,afin  que 
sî  refprit  ne  fût  pas  moins  nourri  <:ue  le 
5*  corps.  Cette  coutume  faifoit  j^rand  plai- 
»  (ir  à  (es  convives ,  parce  qu  il  avoir  loin 
»  de  n'en  choifir  point  d'autres,  que  ceux 
»)  qui  étoient  de  mcme  goût  que  lui. 

Cùm  tantapecuni.z  fucla  cjfet  accejjlo  ^ 


eux  cens 
uante 

es. 
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nïhilde  quotidiano  cultu  mutavit  _,  nihild^. 
vit<z  conTuetudine  :  cant.zaue  ufus  cfi  mode 
raûone  _,  ut  ncque  injejtenio  vicies  y  quod 
à  pâtre  acc€pcrat:fparumjefplendidsgef-' 
ferit  ;  neque  infejierào  centies  affluentiàs 
vixerit  quàm  injîituerat  ^  parique  fajiigio 
fteterit  in  wraque  fortuna.  Ibid. 

»  Ses  revenus  conridérabiemeiit  augmen^ 
»>  tés  ,  ne  lui  iirent  rien  changer  dans  Ton 
î>  ancienne  maniérede  vivre.Toujours  mo- 
ii  déré  5  toujours  égal  à  lui-méine,  quand 
»  il  n  avoir  que  deux  millions  "^ de  iefterces  *  ^' 
5j  que  ion  père  lui  avoir  iaiiies ,  il  vivoit  j^iiu  iivr 
»  fort  honorablement  ^  &  quand  ion  bien 
»  fut  monté  à  dix  miUions  "^  de  iellerces^il  *t'nTnUuon 

r  1         1       î  '  r  '  ceux  censcH- 

»j  ne  ht  pas  plus  de  depenie  qu  auparavant,  ni^anu  mille 

Mendacium  neque  dicehat  j  neque  pati  livres. 
poterat,  Itaque  ejus  comitas  nonjine  feveri- 
tate  erat^  neque  gravitas jiae  facilitate  :  ut 
diSîcile  effet  ïntelUciu  j  utrum  eum  amici 
magis  vererentur^  quàm  amarent.  Cap.  i  j , 
»  Il  ne  lui  échapoit  jamais  de  menfonge 
li'^'di  lui-  mcme ,  de  il  ne  pouvoit  le  (ouf- 
ïï  frir  dans  les  autres.  Son  air  atlable  & 
»  prévenant^éroit  accompagne  d'une  forte 
a  de  févérité  ;  &  fa  gravité  ,  tempérée  par 
Si  un  air  de  bonté  &  de  douceur.  En  (ofrts 
w  qu'on  ne  pouvoit  dire  fi  les  amis  le  rcf- 

*   Cornélius    Népos  dit  1 -a  mais  il  ne  mentoit  ^  mê- 


guelque  chofe  de  pzreil  en 
parlar.t  d'Epsmincndai. 
'y>  Il  avait  un  rel  rsfpecl 
i>  fcur  la  vùiii  t  que  j'a- 


33  me  en  riant.  ■>•>  Adeo  ve- 
riracis  diligens ,  ur  ne  joc» 
quidem  mc;nirc:ur.  Cap.  ; 

Liv 
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»  pc6Voicnr  plus  qu'ils  ne  raimoient* 
Je  ne  lai  li  je  me  trompe  ,  mais  il  me 
fcmHc  ciii'un  Hiilorien  toujours  attentif 
à  relever  les  av.tions  vertueufes,  (S:  a  met- 
tre dans  tout  Icut  jour  les  qualités  du  cœur 
prcfci'nhle-.nent  à  toutes  les  autres  ,  fonge 
moin>  à  Icuer  ceux  dont  il  parle,qu'à  inl- 
truiie  cerix  pour  qui  il  cent.  Et  c'ell;  par 
cet  endroit ,  encore  plus  que  par  la  pureté 
delDP  ilile  ,  que  Cornclius  Népos  me  pa- 
roit  efùmable. 

T I  T  E  -  L  I  F  E. 

La  PRÉFACn  Latine  ,  qui  eft  à  la  tcte 
de  la  noii  .lie  Edition  de  fite-Live  ^que 
îvf.  Crévier  Fiofelleur  de  Rhétorique  au 
CollciZc ae Beaivais a  donnée  depuis  peu, 
me  fournira  le  peu  que  j  ai  deflein  de  dire 
ici  au  fujet  de  cet  excellent  Hi'lrorien.  Si 
je  n  etois  autant  ami  que  je  le  luis  de  M. 
Crévier,  qui  veut  aoi  lu.iicnt  que  je  le 
dccLii'e  mon  difciplc  ,  ce  que  je  tiens  à 
grand  honneur  ,  je  m'étendrois  fur  Tuti- 
litj  cVle  mérite  de  fon  Ouvr-ige.  Il  ne  fiut 
que  lire  fa  Préface  ,  pour  ju^^er  par  loi- 
même  du  cas  qu'on  en  d^ii  faiî  c. 

Plus  on  a  d'empre'^èment  de  connoitre 
un  Auteur  c^kbie  par  les  Ecrits^plus  on  a 
de  regret  de  n'en  lavoir  prcfque  que  le 
nom.  T  ite  Live  cl  du  nombre  de  ces  Ecri- 
vains qui  ont  rendu  leur  nom  immortel  , 
mais  dont  la  vie  &  les  aélions  (ont  peu 
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Connues.  Il  naquit  à  Padoue^louslc  Con- 
ciliât de  Pilon  &  de  Gabinius,  cinquante- 
huit  ans  avant  FEre  chrétienne.  îl  eut  un 
fils,  auquel  ii  écrivit  une  Lettre  (ur  j'édu- 
catiDn&  les  études  de  la  Jeunc'ic  ,  dont 
Quintilien  Fait  mention  en  plus  d'uii  cn- 
droit,^:  dont  la  perte  doit  être  bien  regret- 
tée. C  eH  dans  cette  Lettre ,  ou  plutôt  dan.s 
ce  petit  Traité  ^  qu'au  iujet  des  Auteurs 
dont  on  doir  confeiller  la  le£bure  aux  jeu- 
nes gens  3  ii  dit  qu'ils  doivent  lire  Démof- 
then.e  de  Cicéron  :  pais  ceux  qui  refienv 
bleront  davantage  à  ces  deux  excelîens 
Orateurs  :  Legendos  Demoftheaem  atque  '  Qi^i-^i!.  hè. 
Ciceronem^tum  ita  ut  quïfque  effet  Demof-  '°'  *"  '^'  ** 
therà  &  Ciccronifimillimus,  îl  parle, dans 
la  même  Lettre^d'un  =*  Maitrede  Rhétori- 
que qui  étoit  mécontent  des  coni]'>oiirions 
de  Tes  Difci  pies,  lorfqu'elles  croient 'fort 
claires  &:  fort  intelligibles ,  &:  ien  leur  fai- 
ioit  retoucher  pour  y  jetter  de  Tobicurité. 
Et  quand  ils  les  raportoient  en  cet  état  : 
Voila  qi'ï  ^.fl  hien  mieux  maintinar,t  _,  di  • 
io\i-'A\hny eiiundsrïenmoi-niîinpSZsicii-  _  _  , 
roît-on  un  pared  travers  d'efpritpoiïïble?  100. 
Tite-Live  avoit  auiH  compoic;  oueioues 
Ouvrages  Phiîofophiques  &:  des  Dialo- 
gues mêlés  de  Philoropliie. 

a  ArudTi''inîLiviumin- i  Unde  iî!a   fciiiccc   rgrsgî^ 
venio    iuKîe    pr«ecc-^iorcm  i  îaadatio  :  2  a^ro  m,?''ror;  .t? 
aii<quem,c]ui  dilcipulos  obf-  |  c^o  quiiem  iKttl'exi.Qxii*^- 
curare  0112  dicere:;:  jiib^rec|  :il.  lib.  8.  cap.  t. 
^lŒcoyerbo  uten;  s-ks  Tiyî  .  * 

T     r^ 
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Mais  Ton  grand  Ouvrage  ctoit  l'Hilloirc 
Romaine  ,  contenue  en  cent  quarante  ou 
cent  quarante  deux  Livres  ,  depuis  la  Fon- 
dation de  Home  julqu'a  la  mort  (5c  à  la 
icpukuie  de  Drulus,  qui  tombe  en  1  an  de 
Rome  743  ,  <S«:  qui  renfermoit  par  confé- 
quent  ce  nombre  d  années.  On  trouve, par 
quelques  époques  de  ionHiftoire  ,  qu'il 
emploia  a  la  compoicr  tout  le  tems  qui  s'é- 
coula depuis  la  bataille  d'Actiumjulqu'à 
la  mort  de  Druius  ,  c'eit-à  dire  environ 
vingt  de  un  ans.  Mais  il  en  produifoit  en 
pubDc  de  tems  en  tems  quelque  partie  -,  ôc 
c'edce  qui  lui  ht  une  li  grande  réputation 
à  Rome  ,  &  qui  lui  attira  du  fond  de  l'Ef- 
Tlin. Ep'ijî.  pagne Ihonorabie vilue d'unEtranger^qui 
i-i:l\i,  entreprit  un  h  long  voiage  uniquement 
pour  le  voir.  La  Capitale  du  monde  avoit 
de  quoi  occuper  &  iatisfaire  les  yeux  d'un 
curieux  par  la  magnincence  de  Tes  édifices, 
&  par  la  multitude  de  Tes  tableaux,  de  fcs 
ftatues  ,  &:  de  fes  anciens  monumcns.  Ce- 
lui ci  ne  trouva  rien  de  plus  rare  ni  de  plus 
précieux  dans  Rome  que  Tite-Live.  Après 
avoir  joui  à  Ton  aile  de  fa  ccnverfation;  Se 
s'être  agréablement  ncurri  de  la  lecture  de 
fon  Hidoire,  il  retourna  joieux  ôc  content 
dans  fon  pays.  C'eft  connoitre  ce  que  va- 
lent lesLommcs. 

On  ne  fait  nen  de  plus  de  ce  cui  regar- 
depcrrornellementTitc-Live.  Ilpa'îaune 
grande  partie  de  fa  vie  à  Pvome  ^  eHimé  ô^ 


ï 
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honoré  des  Grands  ôc  des  Savans  comme 
il  le  méricoit.  Il  mourut  dans  la  patrie  à 
i'agede  (oixanre  ikitïzt  ans^laquarriéii^c 
année  de  rEmpiredeTibére.LesPadouai'kS 
ont  honoré  fa  mémoire  dans  tous  les  cems, 
êc  ils  prércîidenr  confervcr  encore  aduei 
iement  chez  eux  quelques  reftes  de  Ton 
corps ,  ôc  avoir  fait  prcicnt  à  Alphonfe  V 
Roi  d'Arragon  de  1  un  de  Tes  bras  l'an 
14)  I  jdu  moins  i  Infcripcion  le  porte  ainfi. 

Il  leroit  bien  plus  à  iouhairer  qu  on  eut 
pu  confcïver  ion  Hiîloire.  Il  ne  nous  en 
relie  que  tLcnic-cinq  Livres  ,  dont  quel- 
ques-uns mcme  ne  font  pas  entiers  :  ce 
n'efi:  pas  la  Quatrième  partie  de  rOuvra^ic. 
Quelle  pcn-re  !  Les  Savans  fe  font  iLués  de 
tems  en  tems  de  quelques  lueurs  d'cipé- 
rance  de  recouvrer  le  rede,  fondés  unique 
ment ,  à  ce  qui  paroit ,  fur  le  grand  dcCii 
qu'on  en  avoir. 

Jean  Freinském'ms  a  tâché  de  confoler 
le  Public  de  cette  perte  par  Tes  Supplé- 
mens  ;  ôc  il  y  a  réuili  autant  que  la  chofe 
étoit  poiiîble.  Frein  jhérnius, né  à  Uùn  dans- 
la  Suabe  en  1 60^  ,  avoir  fait  les  études  à 
Strasbourg  avec  un  grand  fucccs.  En  1 642 
il  fut  appelle  en  Suéde  ,  ôc  y  remphr  plii-- 
ileurs  places  de  liicrature  coniîdérables. 
De  retour  dans  ia  patrie  ,  il  fut  tait  Pro- 
-fe-leur  Honoraire  dans  runiverilté-que 
'l'Elecleur  Palatin  rétablilLoit  à  Heidel- 
ber^  ,  ou  il  mourut  en  1 660,  La  RépubU- 
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que  Litcraire  lui  a  une  obligation  infinie 
d'avoir  rendu  à  Tirc-Live  le  même  (crvice 
qu'à  Quintc-Curce  ,  en  rcmplillanr  par 
loj  Livres  de  (upplénicns  tout  ce  que 
nous  avons  perdu  de  ce  grand  Hiitoricn 
de  Rome.  M.  Doujat  avoit  aulîi  luppléc 
les  lacunes  ou  vuides  qui  fe  trouvent  dans 
les  derniers  Livres  qui  nous  reftent  de  Ti- 
te-Live  ,  mais  avec  un  fucccs  bien  diffé- 
rent. M.  Crévier  a  revu  ôc  retouché  en 
quelques  endroits  les  iuplémens  de  Freins- 
hcmius,  &  travaillé  tout  de  nouveau  ceux 
de  Doujat.  Nous  avons  par  ce  moien  un 
corps  fuivi  ôc  complet  de  l'Hiftoirc  Ro- 
maine •-,  j'entend^;  celle  de  la  République. 

On  doute  fi  Tite-Live  avoit  lui-mcmc 
partagé  Ton  Hiftoirc  de  dix  en  dix  Livres, 
c'eft-à  dire  en  Décades.  Quoi  qu'il  en  foit, 
cette  diviiion  paroit  alfez  commode. 

A  l'égard  des  Sommaires  qui  lont  à  la 
tcte  de  chaque  Livre, les  Savans  ne  croient 
pas  qu'on  puilfe  les  attribuer  ni  à  Tite- 
Live  ,  ni  à  Florus.  Quel  qu'en  foit  l'Au- 
teur, ils  ont  leur  utilité,  pui(qu  ils  fervent 
à  faire  connoitre  de  quoi  il  étoit  parlé 
dans  les  Livres  qui  nous  manquent. 

Examinons  maintenant  l'Ouvrage  en 
lui-même.  Il  y  régne  ,  dans  toutes  les  par- 
ties ,  une  éloquence  parfaite,  de  parfaite 
en  tout  genre.  Soit  récits  ,  loit  defcrip- 
tions  ,  foit  harangues  ,  le  flile  ,  quoique 
varié  à  l'infini ,  fe  foutient  toujours  éga- 
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Icment  :  limple  fans  baîleile  ,  élégant  Ôc 
orné  fans  atteclarion  ,  grand  &  (ublime 
fans  enHiire  :  étendu  ou  icrré  ,  plcin|de 
douceur  ou  de  force  ,  félon  l'exigence  des 
matières  ^mais  toujours  clair  &  intelligi- 
ble 5  ce  qui  n'efi:  pas  une  petite  louange 
dans  une  Hiîloire. 

Pollion,^  d'un  goût  rafîné  Se  dilhcile  , 
prétendoit  découvrir  dans  le  il:ile  de  Tite- 
Live  de  la  Pat.zvinué  :  c'eft-à-dire  appa- 
remment quelques  termes  ou  quelques 
tours  qui  ienroient  la  Province,  Il  le  peut 
faire  qu'un  homme  né  Se  élevé  à  l-'adoue , 
eût  confervé,  s'il  eft  permis  de  parler  ainli, 
un  goûr  de  terroir  ,  Se  qu'il  n'eiir  pas  toute 
cette  finelle,  cette  dtlicateiie  de  \ urbanité 
Romaine  ,  qui  ne  fe  communiquoit  pas  à 
des  étran2;ers  auili  facilement  auele  droit 
de  bourgeoilie.  Mais  cc'ik.  ce  que  nous  ne 
pouvons  pas  apercevoir  ni  fentir. 

Ce  reproche  de  Patavinité  n'a  pas  em- 
pêché  Quintilien  d'égaler  ^  Tite-Live  à 

a  In  Tiro  Livio  mirs  ra.|Cionieus  ,  fuprâ  quàm  ùici 
cund:2  viro  piuac  inefrcj  potefr  cl'îqiiei'.ïcm  :  i:a  di- 
PoUio  Aiînius  ijuanian:  ['a-|  cuntur  omnia,  cùm  lebus 
tavi nicatein.  Q'.iare  ,  Ç\  fieri  [  tum  perronisacco.rimoii.-îra. 
poteft  ,  &  veiha  omr.i?.,  &  jSed  atfe^'^us  quidem  ,  prœ- 
VoXj  liiîj'js  akiiriîiuai  urbis  jcipuèeosqiu  fi:n:d'j'ciorcs, 
oleanr  ,  ut  oracio  Romana  s  ncp^rci/ni^iè  dicam  ,  i;enîo 
plane  videarur, non  civicare  I  hii'ioriccrum  cornraendavic 
donaca.  QuintiLlib.  ^.c  i.lmagis.   Licoquc  immorra- 

b  Ncc  indigîierur  /îbi  Ke-    !em  illarn  Salluiiii  velocita- 
rodotus   a?quariTi:um  Li-    rem  diver/Ti  virturibus  con- 
vium,cùrn  in  nacrando  mi-    fecutuseft   Quincil.  lib,  i^, 
xz  jiicunditatis  clariulmi-    cap.  i. 
<juc  candoris,  tum  i:i  cca-  ' 
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Hcrodotc  ,  ce  qui  cii  un  grand  cloge.  lï 
f  lit  remarquer  le  Irile  doux  ti^c  Cvoulanr  de 
les  narrations ,  <5c  la  louvcrainc  cloqucnce 
de  les  harangues  5  où  I2  caractère  des  per- 
fonncs  qu'on  y  fait  parler  ell  gardj  avec 
toucc  la  ju.lelle  poirible,&:  où  les  paillons, 
furtout  celles  qui  font  douces  ëc  tendres  , 
font  traitées  avec  un  art  merveilleux.  Ce- 
pendant tout  ce  qu'a  pu  faire  Tire-Live  , 
a  été  d'atteindre  ,  par  des  qualités  toutes 
diitérentcs  ,à  1  immortelle  réputation  que 
Sallufte  s'ed  acquifc  par  fa  brièveté  inimi- 
table :  car  on  a  dit  avec  raifon  que  ces 
deuxî-Iiftoriens  lont  plutôt  égaux  que  fcm- 
blables  :p^'-cs  m.z^^is  quàmjlmiUs, 

Ce  n'ell  pas  feulement  par  ion  éloquen- 
ce 5  ou  par  la  beauté  &  les  agrémcns  de  fa 
narration ,  que  Tire-Live  a  mérité  la  répu- 
tation dont  il  jouit  depuis  tant  de  iiccles. 
Il  ne  s'e'l:  pas  rendu  moins  recommanda- 
ble  par  fa  fidélité ,  vertu  li  nécellaire  5:  (i 
d.'firée  dans  un  Hiiloiien.Ni  la  crainte  de 
déplaire  aux  Puilfanccs  de  fon  rems  ,  ni 
l'envie  de  leur  faire  la  cour  ,  ne  l'ont  cm- 
Tach.  Av.  péché  de  dire  la  vérité.  Il  parloit  ,  dans 
naL  llb.  4.  (oH  Hiiloi  c  ,  avec  éloge  des  plus  grands 
rû/j.  H-  ennemis  de  la  maifon  des  Céfirs ,  comme 
de  Pompée  ,deBrutuSjde  CalnuSjjSc  d'au- 
rres ,  fins  qu'Augufte  s'en  foit  trouvé  of- 
fenlé  :  de  forte  qu'on  ne  fait  ce  qu'on  doit 
le  plus  admirer,  ou  la  rare  modération  du 
Prince^  ouLigénéiciUe  liberté  de  THifio- 
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lien.  Dans  les  trente-cinq  Livres  qui  nous 
redent  de  Titc-Live,ilneparie  d'Augufte  /jT-.r.n.iQ.g» 
.qu'en  deux  endroits  ieulement ,  iSc  il  cn^ii».  4-  «-'-^^ 
parle  avec  une  retenue  <5c  une  robriéré  de 
louange  ,  qui  fait  honte  à  ces  Ecrivains 
flateurs  &  intéreilés ,  qui  ^^rodiguent  fans 
difcernement  &  fans  mtiure  aux  places 
&aux  di£;nités  un  encens  oui  nell  dû 
qu'au  mérite  &  à  la  vertu. 

Si  l'on  peut  reprocher  .quelque  défaut 
à  Tite-Live  ,  c'ert  le  trop  grand  amour 
de  fa  patrie  :  écucil  dont  il  n'a  pas  eu  tou- 
jours allez  de  foin  de  fe  garantir.  Perpé- 
tuel admirateur  de  la  grandeur  des  Ro- 
mains y  non  feulement  il  exagère  leurs 
exploits  3  leurs  lucccs,  ôc  leurs  vertus  , 
mais  il  diiinviule  ou  il  diminue  leurs  vi- 
ces ,  &  les  hiutes  où  ils  font  tombés. 

Senécue  le  père  impure  à  Tite-Live  d'à-  nh.  4.  co^i 
voir  fait  paroitre  une  baife  jalouiie  contre  ^''^^'*  4» 
Saliufte  ,  en  i'accuiant  d'avoir  dérobé  à 
Thucydide  unefentence,  <3r  de  l'avoir  dé- 
figurée en  la  traduifant  mal.  Quelle  appa- 
rence que  Tite-Live  ,  qui  copioitdes  Li- 
vres entiers  de  Polvbe  ,  fit  un  crime  à 
Sailuile  d'avoir  copié  une  fentence,  c'eR:- 
à-dire  une  ligne  ?  D'ailleurs,  elle  eft  Dar- 

faitemoTt  bien  rendue.  ^' nyu)  yap&tivTrfu- 
*  /  / 1         »  /        \   .   /        «         / 

ftuT».  Rcs fecunddi  mirèju/it  yitus  oiuii- 

tuu  Comment  accommoder  cette  accufa-     ta  r  r 

non  avec  ce  que  ait  le  même  oeneque  7.  e. 
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dans  un  mure  endroit:  Que  Tire  Live  jn- 
gcoir  avec  équitc  &:  candeur  les  Ouvrai^cs 
des  beaux  efpritsî  Ut  cfl  njtura  candïdif- 
Jirnus  omnium  Tnignorumïni'en'ionim  &jii- 
mator  T.  Liv'vis.  Je  croi  qu'on  s'en  peut 
tenir  à  ce  dernier  témoignage. 

Il  y  a  un  autre  grief  contre  lui  bien  plus 
grave  &  plus  important.  On  le  taxe  d'in- 
gratitude <î^  de  mauvaife  foi  ,  pour  n'a^ 
voir  pas  nommé  Polybe  ,  ou  pour  1  avoir 
fait  avec  trop  d'indiH^érencc ,  dans  des  en- 
droits où  il  le  copioit  prciquc  mot  à  mot. 
Je  ferois  fâché  qu'on  put  lui  faire  ce  re- 
proche avec  fondement  :  car  il  touche  aux 
qualités  du  cœur  ,  dont  l'honncte  homme 
doit  être  jaloux.  Mais  ne  pourroit-on  pas 
croire  qu'en  d'autres  endroits  de  k-n  Hif- 
toire  qui  ne  font  pas  parvenus  juiqu'à 
nous,  il  a  parlé  de  Polybe  avec  éh^ge , 
qu'il  lui  a  rendu  toute  la  juftice  qui  lui 
ctoit  due  3  qu'il  a  averti  par  avance  qu'il 
fe  faifoit  une  gloire  &  un  devoir  de  le 
copier  mot  à  mot  en  pluficurs  endroits, 
6>:  qu'il  le  feroit  même  louvent  fans  le  ci- 
ter, pour  ne  point  toujours  répéter  la 
même  chofe  ?  Je  parle  ici  un  peu  pour 
mon  intérêt:  car  j'ai  befoin  ,  fur  cet  arti- 
cle ,  qu'on  ufe  d'indulgence  cà  mon  égard. 

Ces  efpéces  de  taches  qu'on  remarque 
dans  Tite-Live ,  n'ont  cependant  point 
fait  de  tort  à  fa  gloire.  La  poftérité  n'en  a 
pas  moins  adiniré  Ton  Ouvrage ,  non  feu-. 
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lement  comme  un  clicF-d'œuvrc  d'clo- 
qilencejmais  comme  une  Hidoire  où  tout 
inipire  Famour  de  la  jullice  c-c  de  la  ver- 
tu •■)  où  l'on  trouve  ,  avec  le  récit  des  faits, 
les  plus  faines  m.aximes  pour  la  conduite 
de  la  Vie  ^  où  brille  partout  un  attache- 
ment &  un  refpecl:  fmgulier  pour  la  reli- 
gion établie  à  i-^ome  lorfquil  écrivoit  ; 
(  malheureufement  pour  lui  elle  étoit 
faulfc;,  mais  il  ntn  connoitfoit  point  d'au- 
tre. )  enfin  où  l'on  voit  une  généreuie  har- 
dieire  &  un  pieux  zélé  à  condanner  avec 
force  les  fentimens  impics  des  incrédules 
de  fon  iiécle.  Nondum  htuc  j  dit-il  en  uii  uh.  3.  r..  i»; 
endroit,  qu<z  nunc  tenetfeculumy  négligent 
tïa  dzum  venerat  i  nec  interpretando  Jïbi 
quïfque  jusjurandum  &  leges  <iptas  fack- 
hat  ^fcdfuos  potius  mores  ad  ea  accommo^ 
dabat.  »  Ce  mépris  des  dieux ,  fi  commun 
5)  dans  le  (iécle  où  nous  vivons ,  n'étoic 
»3  point  encore  connu.  Le  ferment  <3c  la  loi 
5j  étoient  des  régies  inflexibles  auxquelles 
«  on  conformoit  fa  conduite  j  &  l'on  igno- 
»*  roit  l'art  de  les  accommoder  à  fes  inclina- 
is tions  par  des  interprétations  frauduleu- 
se Çç.s,  •>i 

C'eft  par  tout  ce  que  je  viens  de  dire  , 
qu'on  eft  en  droit  de  jufliiier  Tite-Li ve  fur 
la  prérendue  fuperllinon  avec  laquelle  il 
affefle  de  raconter  dans  fon  Hid-oire  tant 
de  miracles  &  de  prodiges  au'ÏÏ  ridicules 
qu  incroiablcs.  La  bonne  foi  demandoit 
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qu'il  ne  fiipprimât  pas  des  choies  qu'on 
diioir  être  arrivées  avant  lui ,  qu'il  trou- 
voie  dans  les  Mémoires  (Se  dans  les  Anna- 
les ,  <^'  qui  faiioicnt  partie  de  la  relii^ion 
reçue  alors  comn^unement, quoique  peut- 
ctrc  il  ne  les  crût  pas.  Et^il  s  en  explique 
Jui-mc-nie  aifez  louvent  ik  alTèz  chire- 
ment ,  attribuant  la  plupart  des  prétendus 
prodiges  qu'on  faifoit  tant  vajcir,  a  une 
ignorante  ôc  crédule  Aiperllition. 

C  E  S  J  B, 

C.  JuLius  Gesar  Te  diftingua  autant 
par  refprit  que  par  le  courage  II  s'appli- 
qua d  abord  au  Barreau ,  ôc  y  brilla.  Il  ^ 
n'y  eut  que  l'envie  d  occuper  le  premier 
rang  dans  la  République  par  la  puiliance, 
qui  l'empêcha  de  diiputer  auilî  le  premier 
rang  dans  le  Barreau  par  l'éloquence.  Son 
caractère  particulier  étoit  la  force  ,  la  vé- 
hémence. On  fentoit  dans  Tes  diicours  1^ 
même  feu  qu'il  ht  paroitre  dans  les  com- 
bats. A  cette  vivacité  de  ftile  il  joignoit 


a  Rom^  ,  aut  circa  ur- 
bem  ,  niiilca  ei  hieme  pro- 
digia  facta  ,  auc  quod  cve- 
nire  folec  moris  femsl  in 
leiigmnem  animis  ^  mii!ta 
nuacia:a  &  temeiè  crédita 


h  C.  vero  Csfar  ,  fi  foro 
canrùro  vacafTec ,  non  alius 
ex  noAris  conrraCiceronein 
nnininare:ur.  Tanta  in  ert 
vis  cft  ,  id  acunien,  ea  con- 
cicatio ,    ut   illum   codera 


funt.  Liô.  II.  n.  Cl.  I  aniiT!odixiire,q'JO  bcl'avir, 

Cumiî  (  adeo  minimis  I  apparcat.  Exornat  camea 
eriam  rébus  prava  religio  j  hic  omnia  mira  ferm->nis  , 
infc  it  deos)  iniires  in  ^de  !  ciijus  propriè  AuJiofus 
Jovis  a jruni  ri.fiire  nuncia-  !  fuit  ,  elegantia.  Quintiit 
tuai  eft.  lib.  17.  n.  u.      '  lib,  ic.  c,  j. 
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une  grande  pureté  de  langage^  dont  il 
avoir  fair  une  étude  particulière  ,  &  dont 
il  ie  piquoit  plus  qu'aucun  autre  Romain, 

Il  compolapiuileurs  Ouvrages, entr'au- 
rresdcux  Livres  iur  l'analogie  de  la  langue 
Latine.  Qui  croiroit  qu'un  aulïî  grand 
homme  de  guerre  que  Célar  s'occuperoit 
férieufement  à  compofer  des  Traités  uir 
la  Grammaire  ?  Combien  nos  mœurs  & 
nos  inclinations  {ont  difiérentes  de  celles 
de  ces  tems-là  !  C'ell:  dans  un  de  ces  Livres  ,yful.  Geth 
de  l'Analogie  qu  il  recommandoit  particu-  lih,i.cap.io, 
liérement  d'éviter  ,  comme  un  écueii,  ks 
expreiîions  nouvelles  &:  infolites  :  tan- 
quamfcopidum^Jicfu^ias  infokns  verhiim^ 

On  avoir  aulIî  de  lui  plufieurs  plaidoiers. 
Outi-eala  pureté  &  U  délicateile  delà 
langue  Latine  ^  qui  convient,  dit  Atticus, 
ou  plutôt  Cicéron ,  non-feulement  à  tout 
Orateur ,  mais  à  tout  Citoien  Romainjon 
y  admire  tous  les  ornemens  de  l'art  Ora.- 
toire  5  mais  principalement  un  talent  mer- 
veilleux à  peindre  les  objets ^  &  à  mettre 
dans  tout  leur  jour  les  choies  dont  il 
parle. 

Il  ne  nousrefte  de  Céfar  qu^deux  Ou- 
vrages, qui  font  les  fept  Livres  de  la  guerre 

a  Cùm  ,  iijquir  Arcicus  ,|  gir  i!!a  oratcriaornamenra 
ad  hanc  eleganrjam  verifio-|  dicendi  :  tum  videtur  ran- 
rumLatinorun(qti£Eeti3m- 1  c]uam  Fabulas  bene  pistai 
fi  Orator  non  fis ,  &:  fîi  in-  collocare  in  bono  lumiûç* 
genuu'ci-'is  xomaniis,  ta-'  Cic.  in  Brut'  n>  ijâ» 
men  neceflaria  eft  ;  adjui>  [ 
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"es  Giulcs,  de  les  trois  de  la  guerre  Civil(^. 
Ce  ne  font,  à  proprement  parler  ,  que  des 
Mémoires  ,  6v  il  ne  les  avoir  donnés  que 
lur  ce  pic-la  :  Commsntjrïi.  Il  ^  les  compo- 
foir  à  la  hv.e  ,  fans  étude ,  (î?c  dnn s  le  tcnis 
même  de  (zs  expéditions  ,  uniquement 
dans  la  vue  de  iaiiîcr  des  matériaux  aux 
Ecrivains, pour  en  compofcruncHifloirC. 
Il  y  a  mis  (ans  doute  cette  netteté  de  frile 
&  cette  élégance  jqui  lui  étoient  naturel- 
les :  mais  il  a  négligé  tous  les  ornemens 
brillans  qu'un  génie  auffi  heureux  que  le 
iien  Douvoit  réoandre  dans  un  Ouvrage  de 
cette  nature.  Cependant^  tout  fimple  & 
négligé  qu'il  pouvoit  paroitre ,  on  conve- 
noit  gcnérilement  ^dit  Hirtius ,  qu'aucun 
autre  Ecrit ,  quelque  travaillé  ^  quelque 
limé  qu'il  fût  ,  n'approchoit  de  la  beauté 
des  Com.mcntaires  de  Céfar.  Son  del'Cin 
n^avoit  été  que  de  fournir  des  matériaux 
^  ceux  qui  voudroient  en  compolcr  une 
hiftoirc  en  forme,  y^  En  quoi  jdit  Cicéron , 
"  il  peut  avoir  fait  plailir  à  de  petits  ef- 
3?  prits  _,  qui  ne  craindront  point  d'eu  dé- 
.':.  figurer  les  grâces  naturelles  par  le  fard 
îj  &  Taiiiflement  qu'ils  voudront  y  ajou- 
3>  ter  :  mais  tout  homme  fenfé  le  donnera 

a  Ceteri  quàmbene  atquej-nihil  tam  opcrosè  ab  ahis 
errienda:e,  nos  etinm  tjuàra  effe  j-'crfcctum  ,  cjiiod  non 
facile  atq'ie  celcijier  cos  ,  horum  e'egantià  (  cinmen- 
confeceric  ,  fcimiis.  Hirt.  tariorum  fupercciir.  Hirt» 
prxf.lcb.S.dehll  Gall.  ibid, 
h  ConlMi  incer  omncs  [ 
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-o'bien  de  garde  d'y  toucher  en  aucune 
"  forte  5  ni  d  y  iraire  aucun  changement, 
3>  Car  rien  ne  fait  tant  de  plaihr  dans  l*Hil- 
»  toire,  qu'une  brièveté  de  Ihlc  ii  claire  &: 
"  il  éicgante.  Uum  volait  alios  kdbcre pa- 
rata  undc  fumèrent  _,  qui  vclknt  fcribere 
hijioriûjn  j  inepîis  fortajje  gratum  feclt  ^ 
qui  volent  ilLz  culamifiris  inurere  ;  fanos 
quidcm  hommes  àjcnbendo  deterruit»  Nl- 
hïl  enïni  eji'^in  Hijloria  _,  pura  &  illufln 
hrevïta.Le  dulcius.  Hirtius  emploie  auili  la 
même  peniec  à  l'égard  des  Ecrivains  qui 
fongeroient  à  compoier  une  hiftoire  lur 
les  Mémoires  de  Ceiar,  »  Certainement , 
3>  dit-il ,  il  leur  en  fournit  le  moien  :  mais , 
s:>  s'ils  (ont  figeSjil  doit  leur  en  ôter  lenvie 
5)  pour  toujours.  Adeo  prohantur  omnium 
judiCio  y  lit pr.tr epta  non  pr&hita  facilitas 
fcriptoribus  vidcatur.  La  traduddon  des 
Commentaires  de  Célar  par  M.  d'Ablan- 
courtell:  fort  eîlimie.  Elle  pourroit  deve- 
nir encore  meilleure,  fi  d  habiles  mains 
la  rctouchoient  en  quelques  endroits. 

Céi'ar  avoit  par  lui-même  un  bel  efprit, 
&z  un  heureux  naturel ,  on  ne  peut  pas  en 
douter:  mais  ^il  avoit  pris  loin  au-Xi  de  le 
cultiver  par  une  étude  aindue ,  ôc  de  l'en- 
richir de  tout  ce  que  la  Litérature  avoit 


aAiid!o(  inquic  Attici33) 
Caifacca  oraniam  ferè  ora- 
toruni  lâîinè  loqui  elegaii- 
tiiTimè. .  . .  Ec  iic  eflèr  pcr- 
Jfc{\a   illa   beiie    loquendi]  Oc.  :n  ^ruî- «.  iji  ^153. 


îaus ,  multis  licsris ,  Se  iis 
quidcm  recondiris  fie  ex- 
quiluis  ,  fiimmoque  lludia 


5c  diiigeatia  e(l  coafcLurus. 
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de  plus  raie  «?<:  de  plus  exquis  i  &  c'étoif 
parce  moien  qu'il  ccoit  venu  à  bout  de 
remporter  pour  la  purerc  du  langage  Ôc 
pour  la  dL'licatelle  du  llile  lur  prelquc  tout 
ce  qu'il  y  avoir  de  plus  éloqucns  Orateurs 
à  Rome.  J'en  fais  exprès  la  remarque  après 
CicLTon.pouranimernotre  jeune  nobleO'e 
à  luivre  un  li  bel  exeraplc,cn  joignant  à  la 
louange  du  courage  celle  des  taiens  de  l'ei- 
pnt  ôc  des  belles  connoilîances.  J'ai  vu  de 
jeunes  Seigneurs;  Anglois ,  qui  m'ont  fait 
l'honneur  de  me  rendre  vi(itc,rrès  inftruits 
dans  les  Belles- Lettres  tant  Grecques  que 
Lari nes,^:  fort  verfes  dans  l'étude  de  l'Hi- 
ftoire.  Ici  la  jalouiie ,  ou,  pour  parler  plus 
Julie,  l'émulation  cil:  louable  entre  nation 
«Se  nation.  Nos  jeunes  François  ne  le  cè- 
dent à  aucune  nation  pour  la  vivacité  ôc 
la  folidité  defefprit.  Ils  doivent  fe  piquer, 
ce  me  (emble  ,  de  ne  céder  en  rien  aux 
Etrangers, &  de  ne  point  leur  abandonner 
la  gloire  de  l'érudition  ôc  du  bon  goût. 

C'ed  à  quoi  Céiar  femble  les  exhorter. 
Ses  Commentaires  doivent  erre  continucl- 
iemenr  entre  leurs  mains.  C'ell  le  Livre 
des  gens  de  guerre.  Dans  tous  les  tems  les 
grândsGénéraux  l'ont  regardé  comme  leur 
maître.  La  lecture  de  ce  Livre  a  toujours 
fait  leur  occupation  «Se  leurs  délices.  Ils  y 
voient  la  pratique  des  régies  de  l'art  mili- 
taire ,  foit  pour  les  iiéges5roit  pour  les  ba- 
tailles. Ils  peuvent  y  apprendre  auili  la 
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manière  de  faire  des  Mémoires,  ce  qui 
n'eil  pas  un  talent  mcdiocre.  Il  ieroit  à 
rouhiicer  que  tous  nos  Généraux  miirent 
par  écrit  régulièrement  toutes  les  opéra- 
tions des  campagi:ies  où  ils  ont  comman- 
dé. Quel  iecours  ne  feroit-ce  point  pour 
une  Hiftoire!  Quelle  lumière  pour  la  pol- 
térité  !  Y  a-t-il  rien  de  plus  eiiimable  que 
les  Mémoires  de  ivi.  de  Turenne  ,  impri- 
més dans  hi  lecond  Tome'  de  fa  Vie  ,  ôc 
que  ceux  de  Jacques  II,  Roid'Angleterrej 
alors  Duc  dTork? 

Hirtius  acheva  ce  que  Cciar  n'avoit  pu 
faire.  Le  huiticme  Livre  de  la  guerre  des 
Gaules  ell  de  lui  ,  aulii  bien  que  ceux  de 
la  guerre  d  Alexandrie  oc  de  celle  d'Af ri- 
que.  On  doute  qu'il  (oit  l'Auteur  du  Livre 
qui  traite  de  ia  guerre  d'Eipagne. 

PATER  CUL  US, 

Cai.  ou  Pub.  ou  Marc.  Velleîus  Pa- 
TERcuLus  iieuriiîoit  lous  TEmpire  de  Ti- 
bère. Il  y  a  beaucoup  d'apparence  qu'il 
naquit  Tan  de  Rome  755.  Ses  ancêtres  fu-  ak.  j.  c.  i^. 
rent  illudres  par  leur  mérite  Se  par  leurs 
charges.  Il  eroit  Tribun  des  fold^ts,  lorf-      ^^^^\  ^'«- 
que  Caius  Céfar  ,  petit-f:ls  d'Augure, s'a-  'f^^'^  ^J^'  ^' 
boucha  avec  le  Roi  des  Parthes  dans  une 
ile  de  l'Euphrare.   Il  commanda  dans  la   -^^''^•^•'34. 
Cavalerie  en  Allemagne  fous  Tibère ,  6c 
il  accompagna  ce  Prince  pendant  neuf  an- 
nées coniccutives  dans  toutes  Tes  expédi- 
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li:d  c.  124  rions.  Il  en  reçue  des  récompcnlcs  hono- 
rables. Il  t^^ur  élevé  à  la  l'icturc  l'année 
lîîcme  qu'Auguilc  mourut. 

On  ne  (aie  point  picciljmcnt  le  tems  oi\ 
^il  commença  a  travailler  a  Ion  Miftoiic  , 
ni  ce  qu'elle  conrcnoit. Le  commencement 
en  cîï  perdu.  Ce  que  nous  en  avons  com- 
prend un  iragnicnt  de  l'ancienne  Hilloirc 
Grecqiie  ,  avec  i  Hilloire  Roniainc  depuis 
la  défaire  de  Perlée  julqu'a  la  leiziéme  an- 
née de  Tibère,  il  adreife  (on  Hiftoire  a 
M.  \'inicius  qui  eroit  nlors  Conlul.  îl  en 
prop.iertoit  une  plus  ctenduc.  Les  volages 
qu'il  avoit  hiits  en  diverles  contrées  ,  au- 
r<:)ient  pu  lui  Fournir  des  faits  très  agréa- 
bles {k  très  curieux. 

Son  Itile  elt  trcs  digne  du  (îécle  où  il 
vivoit,qui  étoit  encore  celui  du  bon  goût 
êc  du  beau  langage.  Il  excelle  (ur  tour  dans 
les  portraits  ce  les  caraclércs.  Je  pourrai 
en  cirer  queloucs-uns  à  la  Hn  de  cet  Ar- 
nJc. 

On  juge  que  fa  narration  efc  fidèle  &c 
i^ncére  juiqu  au  tcms  des  Célars,  ou  dans 
les  faits  qui  ne  les  intérellent  point.  Car, 
depuis  ce  tcms- la  ,  le  delir  de  flater  Ti- 
bère lui  fait  omettre  ,  ou  déguifer  ,  ou 
même  altérer  la  vérité  en  diverles  cKcfes. 
Il  accule  Germinicus  de  iKheté  ,  ou  plu- 
tôt d'une  molle  complaiiance  pour  les  lé- 
ditieux.  pendant  qu  il  donne  à  beaucoup 
Lib.i.c.  iij.  d'autres  des  louanges  cxceilives.  Quo  qui- 

dcm 
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^tm  tcmpcrc  pUraque. . . .  ignùvt  ^  Gcr^ 
manicus.  .  • 

On  lui  reproche  avec  juftice  d  avoir 
fait  des  éloges  exceirifs  de  Tibirc,  Les  mé- 
nagemens  injuftes  pour  les  paillons  de  cet 
Empereur  le  font  fentir  ,  comme  je  l'ai 
déjà  marqué  ,  par  le  fom  qu  il  a  de  paileu 
légèrement  fur  les  acftions  cclatanLcs  de 
Germanicus:,  d'en  fupprimer  la  plupart , 
ëc  de  donner  des  atteintes  à  la  gloire  a  A- 
grippjne  <3v:  des  autres  perfonnes  que  Ti- 
bère n  aimoit  pas. 

Ce  qu'on  lui  pardonne  encore  moins  , 
c'efl  d'avoir  accable  de  louanges  Séjan  , 
qui  cauia  tant  de  maux  à  l'Empire  .  (Scdc 
l'avoir  repréfenté  ,  malgré  tous  /es  vices 
^\:  tous  Tes  crim.es ,  co-iiiîr.e  un  des  plus 
vertueux  perionnages  qu'ait  jaiiiais  eu  la 
République  RojTiainc,  Sejanus  ^  vir  and-  Llb.  z,c.iis. 
quiffimimons  ^  & prïfcam gravitatem  fem- 
per  human'itate  ttmp crans. 

Cela  neft  encore  rien,encomparailon 
du  panégyrique  qu'il  en  fait  dans  ladiire. 
j>  Ilétablic  d'abord  par  pluiieurs  exemples  r.^  r,  1.7,  ^• 
w  la  nécelliré  où  iont  les  Princes  de  fc  faire  i iS. 
»  aider  dans  le  gouvernement,  &  de  s'af- 
»  Idcier  des  coopérateurs  qui  partagent 
w  avec  eux  le  poids  des  atraircs.  Rarocmï- 
ncntcs  vin  non  magnis  adjutorïbus  adgu-^ 

-      f  <   r 

.  ^  Un  [avant  Interprète  \faut  lire  gnavè.  Corriger 
1^^cèv\^rvs2  croit  que  ce  paf-  ainfi  le  texte  contre  la  foi 
jfigeeji.'corromvu,  &  qu'il  l  d^s  Afjf,  c'ejl-.devir.er^- 

Tome  XII.        M"^'"" 
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bcrnandam  fonunamjuam  ujl  junt...  Eté- 
nïîii  mat^nj.  nc^ocia  ma^nis  adiutoribus 
Citent,  Qui  en  doute  ?  Il  s'agit  de  faire  un 
bon  choix.  Il  palle  enfuite  à  Scjan,  &:  aprcs 
avoir  relevé  Téclat  de  lanaillancc,  il  le  rc- 
prclcnre  »>  comme  un  homme  qui  lait  ten> 
>j  pjrci'  rautoiiic  du  commandci\ient  par 
3i  un  air  de  douceur  &c  de  Icrénitc^quitrai- 
5>  te  les  affaires  les  plus  épineufeSjlans  pref- 
«  que  paroitre  s'en  occuper  \  qui  ne  s'ar- 
3j  roge  lien  ,  &  par  là  atteint  à  tout  -,  qui  fc 
«  met  toujours  dans  ion  elprit  au-dellous 
«  de  l'eRime  qu'on  a  de  lui  dans  le  public  -, 
«  dont  le  vilage  &  les  dehors  paroitlenc 
«  tranquilles,  pendant  qu'au  fond  les  (oins 
3»  dcl  litat  ne  lui  lailfent  aucun  repos.  C'cll 
»  le  jugement  uniforme  que  portent  de  ce 
»>  fage  Minillre  ik  la  Cour  &c  la  Ville  ,  &c 
■»  le  Prince  ^  les  Citoiens.  Virum  jcvai- 
tJtis  UtLjJîmj!,^  hildririitisprifix;  aciu  ono- 
Jls  jlnidlimiLm.  ;  nihiljibi  vïndïcantcm  ^ech- 
que  ajjequtntem  omnia  yfemper  infra  allô- 
rum  âftimadoncs  fc  metientem  ;  vultu  vi- 
tâque  tranqu'dlum  ^  anïmo  exfomnem.  In 
hujus  vinutum  dujiimaùonem  jampridcm 
judïcia  civitatis  cum  jud'iciis principis  cet- 
tunt.  Quel  amour  du  bien  public  ,  fi  l'on 
en  croit  cetHiftoricn  l Quelle  application 
au  travail  l  Quel  zclc  pour  les  intérêts  du 
Prince  &c  de  l'Etat  !  Quel  caradlére  aima- 
ble au  milieu  des  foins  les  plus  accablans! 
Quel  dérmcérelfemeju  !  Quelle  modeftiç  i. 
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Zn  un  mot  ;,  quel  alfemblage  des  plus  gran- 
des vertus  5  attelle  généralement  par  des 
fuiirages  unanimes  i 

Pour  voir  ce  qu  il  en  fliut  penfer  ^  con- 
fidcrons  un  fécond  portrait  du  mcme  Sé- 
jan  3  de  la  main  d'un  autre  Peintre  ,  qui 
n'étoit  point  à  fes  gages ,  &  qui  ne  fut  ja- 
mais foupçonnc  de  fiaterie.  Çcit  Tacite  , 
dont  nous  parlerons  bientôt.  Sejanus  Ti-     JY'^-  ^^^-' 
bcriumvarïis  artïhus dev'uixïî adco ^ut  ohf-     ^'  "^' 
curum  adversiis  alïos  y  Jibï  uni  incautum 
inteclumquc  efficeret  :  non   tam  folerùa  ^ 
(  quippc  ïifdcm  artïhus  vïcius  ejt  )  quànz 
dcum  ira  in  rem  B^onianam  j  cujus   vari 
exitio  VLguit  j  cecidicque.  Corpus  illi  la- 
horum  tolcrans  ;  animus  audax  j  fui  ob^ 
tegens  ;  in  alios  criminator  :  juxtà  adula- 
tio  &  fuperbia  ;  palam  compofitus  pudor  y 
intusfumma  apîfcendi  Hhïdo^^jufque  caujk 
modo  largitio  &  luxas  ^  f&pe  induflria  ac 
VLgilaîiîLa  haud  mïpMs  noxï«z  quotiens  pa- 
rando  regnofi'iguntur,  «Scjan  gagna  fi  bien 
»  l'efprit  de  Tibère  par  divers  arti^ces  , 
3j  que'ce  Prince ,  couvert  &  impénétrable 
«  pour  touN  les  autres ,  n'avoit  rien  de  ca- 
5j  ché  ni  de  iecret  pour  lui  :  ce  qui  ne  doit 
•i  pas  être  principalement  attribué  aux  ru- 
3*  {^Qs  &  aux  artifices  de  ce  Miniftre,  puif- 
)»  qu'il  tomba  dans  les  mcMnes  pièges  ëc 
»  périt  par  la  voie  de  la  fraude  &  de  l'ar- 
>i  tifice  j  mais  plutôt  à  la  colère  des  dieux,, 
>î  contre  l'Empire  Romain ,  à  qui  fa  fa- 
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»*  venu  6c  i:\  cii{<^r.icc  furcjir  CH;riIciriCnr  fu- 
>*  ncftcs.  Il  avoir  une  turcc  de  corps  capa- 
»  blc  de  (uppoiTcr  les  j>liis  grandes  hiti- 
»■  Jolies.  Le  c:u*aclcic  de  (on  clpritéttùt  i'aii- 
»  d  ice  ,  radiellc  à  le  cacher  ,  es:  une  noire 
>»  malignité  envers  les  autres.  Il  ctoit  en 
»>  mcmetems  liateur  julqu'àla  bal]ellê,<ik: 
it  fier  julqu'àl'infolence  :  plein  de  model- 
ai rie  Kk  de  retenue  en  apparence,  mais  au 
M  dedans  dévoré  d'ambition.  Les  moiens 
9»  pour  parvenir  à  ion  but  étoient ,  tantôt 
yi  le  luxe  cC  ladépenlc ,  tantôt  la  vigilance 
>»  ik.  l'application  auxaiiiiires ,  vertus  aulll 
?♦  dangercules  que  les  vices  mcmes,quand 
ji  on  en  prend  les  dehors  pour  uliirpcr  une 
j-»  puiilance  illégitime. 

Pour  réunir  tout  en  un  mot ,  Scjan  ,  (i 
fort  vanté  dans  Pacerculus ,  etoit  un  Héau 
de  la  colère  des  dieux  contre  l'Empire  Ro- 
main :  dcûm  ira  in  rem  P^omiznam.  Ceux 
qui  font  en  place  ,  qui  ioîit  maîtres  des 
grâces,  ik  difpeniateurs  des  bienfaits,  peu- 
vent juger  par  la  du  cas  qu'ils  doivent  iaire 
des  louanges  qu'on  leur  prodigue  avec  iî 
peu  de  melure  ,  &"  fouvent  avec  li  peu  de 
pudeur. 

J'ai  dit  que  Paterculus  excelloit  lurrout 
dans  les  portraits  ik  les  caractères.  Il  y  en 
r.  de  couL'ts  ,  qui  ne  iont  pas  les  moins 
beaux  j  <?c  piufieurs  qui  (ont  plus  étendus. 
JQn  raportçrai  de  l'une  i\  de  l'autre  fo  rtc, 
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M    A    R    I    U    s. 

Hlrtus  atque  horridus  ^  viuique  fanàus^  Lib.  i.cap.^: 
quantum  kello  optimus^  tantum  pace  pejji- 
mus  j  immodlcus glorU  ^  ïnfatïab'dis ,  'un- 
potens  j  femverque  ïnquïttus,  jj  Marius 
V  avoir  quelque  cliofe  de  dur  (Se  de  fauva- 
j>  ge  dans  le  caractère  :  les  mœurs  étoient 
«  auftéres  ,  mais  irréprcheniibles  :  excel- 
3^  lent  dans  la  guerre  ,  déteftable  dans  la 
»3  paix  \  avide,  ou  plurôr  infatiable  de  gloi- 
3î  re  -,  violent  dans  les  projets  \  toujours  in- 
55  quiet  (S:  incapable  de  fouurir  le  repos, 

S    Y    L    L    A* 

■  Adeo  S  y  lia  diffimUis  fuit  hzllatoracvïc-  Ut.  i.  c.  ij» 
tor  y  ut  dum  vlncit  jjuftifjîmo  len'ior  ;  pojl 
vicloriam  _,  audit o  fusrit  crud^dïot,  jj  Riert 
»5  ne  fut  plus  différent  que  Sylla  faiiant  la 
«  guerre  ,  &  le  même  Sylla  devenu  vain- 
35  queur.  Pendant  la  guerre  il  fut  doux 
yy  jufqu'à  l'excès  -,  après  la  victoire  ,  cruel 
33  jufqu  à  la  barbarie. 

M    I    T    H    R    I    D    A  T    E. 

Mithridates  y  Pontïcus  rex  :  vir  neque  Lib,  i.  c.  i8^ 
JiUndus  j  neque  dïcendus  ^Jine  cura.  Bello 
acerrimuSy  virtute  eximius^  aliquando  for- 
tuna  yfimpcr  animo  maxbnus  :  conjîlïis 
dux  y  miles  manu  j  odio  in  Romanos  An- 
nibal,  '>  Mithiidate  ,  R.oi  de  Pont ,  dont  il 
?»  elt  dinicile  &  de  ie  taire  ,  &  de  parler  \ 
^  d'une  valeur  extrême  :  grand  par  uiie 

Ivliij 


i-'O  Des  Historiens  Latinj. 
>»  brillante  fortune  dans  certains  tcms  de  fa, 
»  vie  ,  toujours  par  le  courage  6c  l'clcva- 
*>  tion  des  fentimens  :  Général  pour  le  con- 
3>  Icil  ôc  les  réfolutions  ,  foldat  pour  les 
«  coups  de  main  ,  un  fécond  Annibal  par 
»  fa  haine  contre  les  Romains. 

Mécène. 

Lit.  t.  c.  S!.  ^'  ^^cenas  y  equejlrï  fcd fplendido gC" 
nere  natus  :  vïr  _,  uhi  rcs  vïgiham  exigeret  ^ 
fane  exfomnis  y  providens  y  atque  agendi 
fcicns  :Jimulvero  aliquid  ex  negoûo  remit' 
ù  pojfct  y  otio  ac  mollïtïis  pêne  ultra  femï- 
nam  fiuens,  »  Mécène  defcendoit  d'une 
i>  famille  de  iimples  Chevaliers  ,  mais  il- 
vî  luftre  (Se  ancienne.  S'il  étoit  beloin  de  vi- 
«  gilance  ,  on  le  voioit  actif,  toujours  en 
«  mouvement,  penfant  à  tout,  fe  refufant 
»  même  le  (ommeil.  Des  que  les  affaires  lui 
»  donnoient  du  relâche,  plus  mou  prefquc 
"  qu  une  femme  ,  il  le  livroit  tout  entier 
jj  au  plaifir  &  aux  chatmes  de  roifiyeté.  *• 

SciPioN    Emilie  N. 

/;■-.  r.  cil.  P^Scipio^m'dianuSyViravitisP,  Afri- 
cdnipatcrnifque  L.  Pauli  vïrtutibus  Jimil" 
lïmus  y  omnibus  hcllï  ac  togdt  dotïbus ,  i/z- 
gen'ûque  acjîudiorum  eminentijjlmus  fecu" 
Il  fui  :  qui  niril  in  vita  niji  laudandum  aut 
jh.  cap.  1  j.  fecit  y  aut  dixit  y  ac  fcnjlt  . ,  Tarn  elegans 
Liberalïum  (ludiorum  omnifaue  doclrins,  aw» 
clor  &  admïrator  fuit ^ut  Poly  bilan  Panx-* 
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ziumque  ^pr^ccllentes  ingenio  viros^  domi 
milit'uquefecum  habuerit.Neque  cnim  quif- 
quant  hocSàpione  eUgantius  ïntervalla  nc- 
godorum  otio  difpunxivfemperqucauthtUi 
aut  pacisfirvïït  artïbuSyjcmpcr  inter  arma 
ac  fiud'ui  verfat'uSy  aut  corpus perïculïs yaut 
en  mum  difcïplïnïs  exercult,  j^Scipion  Emi- 
iy  lierijéfiialement  recommandable  par  tou- 
3î  tes  les  qualités  qui  peuvent  illuilrer  la 
«  robe  ^  l'épée ,  faifoit  revivre  en  faper- 
35  Tonne  \zs  vertus  de  Scipion  1  Africain 
5j  Ton  aïeul  ,  &  de  Paul  Emile  Ton  père.  Il 
i>  étoit  le  premier  homme  de  Ton  fiécle 
ii  pour  TeTorit  <Sc  le  goût  des  fciences.  Ac- 
33  tions  5  diicours  ,  fentimcns ,  on  ne  vit 
a  rien  que  de  louable  en  lui  pendant  tout 
«  le  cours  de  fa  vie. .  . .  Plein  d'eftime  «8c 
jy  d'admiration  pour  les  Belles-Lettres  & 
»  pour  les  Sciences  ,  où  il  excelloit  lui^ 
»  même ,  il  avoit  toujours  avec  lui^'iant  en 
3>  paix  qu'en  guerre  y  Panécius  &  Polybe, 
3:>  deux  illuflres  Savans.  Perionne  ne  favoit 
»>  mieux  que  lui  entremêler  le  repos  iSz 
i>  V^L'Ztïon  ,  ni  mettre  à  profit  avec  plus  de 
5>  délicatcl]a&:  àt  goût  les  vuides  que  lui 
3>  laiffoier.t  les  affaires.  Partagé  entre  les 
"  armes  6:  les  livres,  entre  les  travaux  mi- 
>j  liraires  du  camp  &  les  occupations  pai- 
«  iiblesdu  cabinet, ou  il  exerçoit  Ion  corps 
«  par  les  fatigues  de  la  guerre  ,  ou  il  culti- 
w  voit  fon  efprit  parTécude  (iQ%  (ciences. 
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C  A   T    O   K     D*  U  T  1  Q  U  E. 

Mb.  à.  #.  j  5r  M,  Catû  y  ^enicus  proavo  M,  C atone ^ 
principe  illo  familids.  Pordd  :  ho  ma  virtuti 
fimillimusy  6'  ver  omn'ia  ingcnïo  diis  quàjK 
'hom'mibus propior  :  qui  nunqujni  reclè  fc- 
■eu  _,  utfdcereviderctur  _,  fed  quia  aLier  for 

être  non  pour at  ;  cuique  idfolum  vifum  ^jt 
-rationem  habere y  quod  habcrct  jujhciant::^ 
-omnibus  humanis  vitïis  immunis  y  fcmptr 
rforcunam  ïnfuj.  voteflatc  habuit.  »  Caton 
-w  d'Utique  cur  po  lirbifaiciil  Catcn  \zQc7f 
■^  feur  ,  ce  CliefiliaOïrecle  la  fainiiie  Por>- 
-j*  cienne.Plas  Icmbiable  par  (on  cxracfccre 
'iy  aux  dieux  qu'aux  harames  ,  on  pouvait 
'  »  i'e  regarder  comme  le  portrait  vivant  de 
:»j  laVerru.Il  ne  fit  jartrais  rien  de  vertueux 
v>  pour  le  paroitre  ,  mais  parce  qu'il  ne 
-i>  pouvoir  pas  faire  autrement.  Il  ne  trou- 
fji  voit  rien  de  rai(onnabIe,qae  ce  qui  était 

5>  jufte.Exemt  de  tous  les  défauts  humains, 

5*  il  demeura  toujours  maître  de  la  forttt-r 

«  ne  ,  ians  jamais  lui  ccder. 

Pompée, 

^11. 1.  €.  i^.    Innocentiâ  cximiits ,fancîitate prdctpuuS^, 

cloquentïà  médius  :  potenÛA  y  qu<t  honoris 

;  causa  ad  eum  referrctur  ^  non  ut  ah  eo  oc- 

■  cuparetur  _,  cupidijjimus.  DuX'bello  peri- 

ùjï/nuji  ;.dvis   'msQza ^n[([.uki  ver^rçtur 

uc  quem  haberct  panm  )  rao Izjiïjfiinus». 


Dis  Historiens  Latins.         273 

Àm'icïtïdrum  tenaXj  in offenjis  exorab'disy 
in  rcconcïlicinlagratLajiddLjjimuSy  in  ac- 
clpicnda  faùsfadlione  fadUimus,  Potendâ 
Juâ  nunquam  _,  aut  rarb  _,  ad  ïmpotcntïam 
ufus  : pcnè  omnium  vitiorum  expers  _y  nïjt 
numerarctur  ïntcr  maxïma^  in  civitate  Lï- 
}>era  domincque  gentium  ïndïgnarï  j  ciLin 
Omnes  cives  jure  haberet  pares  ;  quemqiiaîît 
Aqualem  dlgràtate  conjpicere.  a  Pompée 
jj  étoitde  mœurs  très  pures ,  d'une  probité 
>i  irréprochable,  d'une  éloquence  médio- 
a  cre.  Très  avide  de  dillinclions  de  d'em- 
j>  plois  ,  pourvu  qu'on  les  lui  déférar  vo-* 
5:>  iontairement  &par  honneur, mais  non 
5i  jurqu'à  les  envahir  par  force.  Génénil 
>j  très  habile  dans  la  guerre  ,  Ciroien  trc'5 
sj  modéré  pendant  la  paix  ,  iinonlorfqu  il 
a  craignoit  que  quelqu'un  ne  devint  fori 
3i  égal.  Ami  confiant ,  facile  à  pardonnec 
j>  les  injures  ,  de   bonne  foi  lorlqu'il  (e 
>3  réconcilioit.,  &  n'exigeant  point  les  ia- 
ij  tisfaclions  à  la  rigueur.  Il  rt'ufa  jamais 
"«  ou  rarement  de  fon  pouvoir  pour  ccut^ 
')3  mettre  des  injufliccs  &  des  violences. 
V  On  auroit  pu  dire  qu'il  étoit  exemt  de 
3J  rous  les  vices ,  fi  ce  n'en  étoit  un  très 
»  grand  dans  une  ville  libre  ,mairrellc  de 
îj  toutes  les  nations ,  où  de  droit  tous  les 
i>  citoiens  (ont  égaux5de  ne  pouvoir  (ouf- 
>j  frir  qu'aucun  l'égalât  en  crédit  Ôc  en  au- 
3f  toriré. 

Mv 
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C    £    s    A    R. 

^  *•  f.  4  '  •  Cafar  ferma  omnium  civium  excellent ip 
JimuSy  rigore  anïmi  acerrïmus  j  munlficcn-^ 
tïd  e^ujijjimus  y  animo  fupcr  humaiiam  & 
nafuram  &Jiicm  eveclus:magnitudmc  con-' 
fiUorum^  cckrïtdtc  hdlandL^  patïcuùàvcrï' 
culorumj  magno  ïllï  Alcxandro ^  fcd  fobrïo 
neque  ïracundofimïllïmus'.quï  deniqutfem" 
per  &  fnmno  & cïbû  in  vitim  non  in  volup^ 
tatem  utcrctur,  y>  Ccfarje  mieux  Riit  d'ail- 
3»  leurs  de  tous  les  Romains ,  l'emportoic 
5J  fur  eux  par  la  force  ôc  1  étendue  d'un  gé- 
»  nie  (upericur ,  parunegcnérofitéiSc  une 
yy  magnificence  portée  jutqu'à  la  profu- 
55  (ion  :  tnfin  il  paroilloit  élevé  au  delfus 
>i  de  rhomme  par  un  efprit  &  un  courage 
yy  qui  pairent  toute  croiance.  La  grandeur 
a  de  fes  projets  ,  fa  rapidité  dans  la  ma- 
5>  niére  de  faire  la  guerre  ,  fa  hardieife  in- 
«  trépide  à  affronter  les  dangers  ,  l'ont 
yy  rend u tout- à- fait  femhlable  à  Alexandre 
33  le  Grand  ,  mais  à  Alexandre  encore  fo- 
ii  bre  ôc  maître  de  fa  colère.  Il  ufoit  de  la 
»  nourriture  Se  du  fommeil,  non  pour  le 
»  plaillr^mais  uniquement  pour  fatisfaire 
jj  aux  befoins  de  la  nature. 

TACITE, 

Tacite  (  C.  Cornélius  Tacitus)  étok 
jîhis  âgé  que  I^line  le  jeune  ,  qui  étoit  ne 
en  l'an  de  J.  C.  6i. 

Vefpafieji  commença  à  l'clever  aux  di- 


Des  Historiens  Latins,       "^17^ 

f  nités  :  Tite  continua  ,  Se  Domkien  y  en 
ajouta  de  plui  grandes.  Il  fut  Prcceui:  ious 
çc  dernier.  Se  Confui  fous  Ny^rva^labrcgc 
à  Verginiiis  Rafiis  ,  dont  il  de  le  paacgy-  t^i'^n.  gp,  r. 

lié.  î.  . 

Tique. 

ilépouralaMUedeCn.  Julius  Agricoia,  ^^""^^'l^- 
cclébre  par  la  conquête  de  ['Angleterre.     yi,„,  ^l^ 
Il  étoit  hors  de'  Rome  depuis  quarre  an^ 
avec  la  femme  ,  lorlqu'AgricoIa  )Aiouruc 
Lipfe  croit  eue  Tîicite  biila  des  enfans  »    .  f'^^_P'f^  «'"2 
parce  que  1  tinipereur    1  acite  le  aiioïc 
defcciidu  de  lui ,  ou  de  la  même  famille* 

Les  Lettres  ont  rendu  Tacite  plus  illuf- 
tre.quc Tes  dignités.  Il  plaida,  mcmeaDrès  f''*^-  ^^  '- 
avoir  eteV^ontuI  >  avec  une  grande  répu- 
tation d'éloquence,dont  je  carad-ére  parti- 
culier  étoit  la  gravité  &  la  ma] efbé.  ii  avok 
ccc  fort  edimé  dès  Tes  premières  années. 

Pline  le  Jeune  fut  un  de  izs  premiers   Plln.Ep.z.» 
admirateurs,  6c  ils  s'unirent  enfernble  par  *  '^' 
une  amitié  très  étroite.  Ils  fe  corrigeoienc     jd.  Eb.  7». 
•lîîutueilemienr  leurs  ouvrages  :  grand  fe-^-*-^*- 
.cours  pour  un  Auteur  !  Je  l'éprouve  tou5 
les  jours  avec  une  vive  reconnoiirance,  ôc 
je  fens  bitn  que  je  dois  le  fuccès  de  mou 
travail  à  un  pareil  fecours  que  me  rerxdent 
.des  amis  également  éclairés  &  adedtionés.  1 

U  paroit  que  Tacite  avoir  domié  au  pu-  /^,  p^  fg-l 
:bîic  quelques  harangues,  ou  plaidoyers.  Il  ^.  ?-  *  j 
avoir  fait  auilî  quelques  vers.  Il  nous  efî:  | 

jcfîé  de  lui  uneLettre  parmi  celles  dcPiine- 

Mais  Cil  ne  le  coniioic  aujourd'hui  qiie 

M  vj 
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rpnr  ce  qu'il  .t  Jcflr  lirriî'hiiî-on-e  và  Limicil^ 
^Ub"'.  '''^•^•^i^oir.c  die  qu'il  ncs  .ippliqgcVqiramK 
'avûir-tàchc  mutiknicnt  de  poicci  lUinc  à 
'    l!cnrrcprciwire*-»ioii  « 
D>:  Cerin,       Il  compoLi  Cl  JDefcripùon  de  C Allcma" 
^\r^'  r,  gfi^ '^^^^^^^■^<^  iécond: ConfuLit  de  Tiajaiu 
"du  moins  il  y  a  lieu  de  lcc0n)c:hî:cr  ainlr. 
,,  :'.La  v'ce  d  j4frr'uolaion  bêiiu-pere  pavoit 
au!]!  ',  parQct  Prétacc  y  Cfix  un  -de  les  prc^ 
ailiers  C'uvïagesv  îk.  t^iire  au  comiiTcncc^- 
meiir  de  Tmjan.  Il  emploie  une  partie  de 
cette  Préface  à  déàrirc  le*  tems  orageux 
à  un  régne  cruel  6c  ennemi  de  route  ver- 
tu: S^va  &  uîfcli^vihutihus  thnpôra.dà- 
toit  celui  (^\jz  Dornitien.  11  la  conclud  ,  eu 
-marquant  j>qu<il  conlîicre  cet  Écrit  à  \x 
:b>eloirc.'  d'Agricoîa  (on  bead-pcre-,  &  A 
r>  ajoute  qu'il  clpcre  queile  fcnriment  d« 
>3  refpedt  &c  dcreccnnoillancc  qui  i'apor- 
55  té  à  entreprendre  cet  ouvrage  ,  le  féri 
x>  paroirre  louable  ,  ou  du  moitisexculo^ 
M  bîe.  //zc  intérim  liber  honori  AgricalA.far>^ 
ceri  mei  dej2inû:us_,  profeffione piecatis^iac 
"Jaudatus  erit  _,  aut  cxcufatus. 

Il  entre  enfuite  en  matière  ,  &  expofe 
les  principales  circoiiilances  &  les  princi- 
pales actions  ^q  la  vie  de  Ton  bcau-pere» 
Cet  Écrit  efl  un  àts  plus  beaux  &  des  plus 
précieux  morceaux  de  l'Antiquité.  Lcis 
gens  de  guerre-,  les  Courtifans  ,  les  Ma^ 
giftrats  y  peuvent  trouver  d'excellentes 
iAftrudlions* 


'Le  grand- Ouvrage  de  Tacite  eft  celui   T.i:ù.  Nijîi 
dârtdêqiiel il àv<iit écrit rHiftoirc des Env  ^^^'  '•'"'i'-  ''^ 
pcreurs-,  -eiî  commençant  à  la  mort  ds 
Galba  ,  d^  finilîant  a  celle  de  Domkien  : 
c'ell:  ce  que  nous  appelions  (es  Hifîoires, 
Mais  des  vingt-huit  ans  que  cette  Hiftoire 
contenoit  depuis  Tan  <j9Jul  qu'en  96^!  no 
nous  reile  que  l'année  69  ,  &:  une  partie 
de  70.  Pour  compoier  cet  Ouvrage ,  il  de- 
mandoit  des  Mémoires  aux  particuliers  , 
comme  il  en  demanda  à  Pline  le  Jeune  iup 
la  mort  de  ion  Oncle.  Et  ceux  qui  étoicnt  pii^^  Ep.\$i 
bien  ailes  que  la  poftérité  les  connut ,  lui  Ub.  6. 
en  envoioient  d'eux-mêmes  \  ce  que  nous 
voions  par  le  mcmxe  Pline  ,  qui  eipéra  de  id.  Ev.  i^* 
s'immor€ali(er  par  ce  moien.  Les  Lettres  ^"  ^°'  ^'^•^* 
qu'il  lui  en  écrivit  femblent  être  de  l'an 
Î02  ou  10.5  i  &  l'on  peut  juger  par  là  d\i 
tems  auquel  Tacite  travailloit  à  cet  Ou- 
vrage. 

■'  îl  avoir  deirein  ,  anrès  l'avoir  achevé,  fî  '^'^^^^^  ^4/?» 
E)iei2  .lai  cofifervoit  la  vie ,  de  faire  aulîl  '"*  ^*  ^'^^'  *' 
t' Hliloire  de  Nerva  &  deTrajan:  teiTiS  heu- 
reux 5  dit-il  ,  où  l'on  pouvoir  penfer  ce 
qu'on  vouloit ,  &  dire  ce  qu'on  penloir. 
Jiara  temporum  felïcit.yce  ^  ukif^-iûrc  qu<& 
y'clis  y  &  qudifentias  dicen:  licet.  Mais  il  ne  ' 

paroir  pas  qu'il  air  exécuté  ce  projet. 
r  Au  lieu  de  cela  il  reprit  rHi'Voire  Ro-* 
rtKiine  depuis'  la  mort  d'Augufte  jufqu'à 
(Salba  -,  &  c'eli  ce  qu'il  appelle  lùi-méme 
fes  Annales  y  parce  qu'il  tachoic  d'y  lïiai:- 


fi 
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qucT  rous  les  cvénemens  fur  leut  année  j 
ce  qii  il  n  oblerve  pas  néanmoins  toujours 
quand  il  rapoi  te  qu-lque  guérie. 

^  nil.iib.  Dans  un  endroit  de  ics  Annales  ,  il 
*^*  '  '  renvoie  a  l>n.toire  de  Domitien  qu'il 
avoir  écrite  auparavant  :  ce  qui  marque 
que  les  iifloircs  (ont  antérieures  auxy^/2- 
nales  3  quoique  celles-ci  ioicnt  placées  les 
premières.  Auiii  l'on  remarque  que  le  llilc 
de  les  Hiftoires  eil  plus  iieuri  Ôc  plus  éten- 
du j  6c  celui  de  Tes  Annales  plus  grave  <Sc 
plus  ref 'ei ri  ,  tans  doute  parce  que,  porté 
naturellement  à  la  conciiion  ,  il  fe  forti- 
fîoirde  plus  en  plus  dans  cette  habitude  à 
mcfure  qu  il  ccnvojt  davantage.  Dts  qua- 
tre Empereurs  d  3nt  Tacite  avoit  écrit  l'hi- 
ftoire  dansfes  Annales,  favoir  Tibére,Ca- 
ligiila,  Claude,  Néron,  il  n  y  a  que  le  pre- 
mier &  le  dernier  dont  nous  ayions  l'hi- 
flcire  à  peu  près  entière  '•  encore  nous 
mmque-t-ilrrois  années  de  Tibère,  &  les 
dernières  de  Néron.  Caligula  eft  perdu 
tv,ut  entier  ,  &  nous  n'avons  que  la  fin  de 
Cb.ude, 

Il  avoit  def^ein  d'écrire  aufîi  l'Hiftoire 
Nlcrcn,  d'Augu'^  ?  :  mais  i.  Jérôme  paroit  n'avoir 

ZAchar.  connu  dclui  que  ce  qu'il  avoit  fait  depuis 
la  mort  àz  ce  i-rince  iurau'à  celle  de  Do- 
.miricn  :  ce  qui,dit  il ,  faifoit  trente  Livres, 
Si  ce  que  ui!^^'l:en  dit  d'un  Hiftorien 
€  'léb;  e  de  Ton  tems  ;u'il  ne  nomme  point, 
Ài^k  s  entendre  de  1  acite  ,  comme  quel- 
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ques  Auteurs  T ont  cru  ,  il  paruitroit  qu  il 
auroit  été  obligé  de  retrancher  des  en- 
droits trop  libres  de  trop  hirdis.  Voici  le 
pallage  de  Quintilien.  »  Il  eft  ^  un  Hiito- 
9»  rien  qui  vit  encore  pour  li  gloire  de  no- 
>î  tre  iiécle  ,  ôc  qui  mérite  de  vivre  éter- 
w  nellemenc  dans  la  mémoire  des  iiécles  à 
55  venir.  On  le  nommera  un  jour  :  main- 
3i  tenant  on  voit  bien  de  qui  je  veux  par- 
»  1er.  Ce  grand  homme  a  des  admirateurs, 
5>  &  peu  d'imitateurs  ,  Tamour  de  la  véri- 
>i  té  lui  aiant  nui ,  quoiqu  il  ait  Tupprimé 
9i  une  partie  de  ce  qu'il  avoit  écrit.  Dans 
3>  ce  qui  eft  reflé  ,  on  ne  laiile  pas  de  icn- 
Si  tir  parfaitement  un  gmie  élevé  ,  ôc  une 
yj  façon  de  penfer  hardie  &  généreuie. 

Il  eft  fâcheux  qu'f^n  ne  (oit  pas  plus 
inilruir  des  circonftances  de  la  vie  d'un 
Écrivain  h  célèbre.  On  ne  ûit  rien  non 
plus  de  fa  mort.  L'Empereur  Tacite  ,  qui  .  yoplfi-  in 
tenoit  à  honjieur  de  defcendre  de  la  fa-  /!!'  T***^'*' 
mille  de  notre  Hiirorien ,  ordonna  qu  on 
mît  Tes  Ouvrages  dans  toutes  les  Biblio- 
thèques ,  &c  qu'on  en  fit  tous  les  ans  dix 
copies  aux  dépens  du  Public  ,  afin  qu'el- 
les fulfent  plus  correctes.  Cétoit  une  fage 
Se  louable  précaution  ,  qui  auroit  dû  ,  ce 


a  Sijpereftaihuc  &  cxor- 
nat  aîtatis  iioftr.-s  g'.oriani , 
vir  feculorum  memoriàdi' 
gaus  ,  qui  olininominabi- 
tur,nuncintel!igittir  H.ibct  ; 


!ibertas,qa.-înquam  circum- 
.  iîîs  qua:  dixiffec  ,  ei  nocue- 
rii  :  fed  elacum  abundè  fpi- 
ricum  5c  audaces  fententias 
d.pr  hendas   criam    in    lis 


amâtoces^necimicatores^ut  !  <iui£  miAQaz. Qui ntiLio. eu 
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me  Icmblc  ,nous  conlcrver  en  entier  un 
Ouvrage  li  diijne  dans  toutes  les  parties 
de  palier  à  la  pofcérité. 

Tacite  le  vante  d'avoir  écrit  ù.ns  haine 
^  (ans  prévention  ,  fins  ira  ù  jludio  ;  6% 
xi'nvoir  luivi  en  tout  l'cxacle  \\:rité,ce  qui 
cille  principal  devoir  d'un  Hiiloricn.Pouc 
remplir  ce  dcvoir,Tacite  auroit  eu  bcloin, 
non  Iculemcnt  d'un  grand  amour  pour  le 
vrai ,  mais  d'un  difcernenicnt  très  Hn  ,  6ç 
de  beaucoup  de  précaution. îjCar  il  remai- 
»■>  que  lui-même  j  en  parlant  des  Hiftoires 
«  de  Tibère,  de  Caïïis ,  de  Claude  ,  de 
■»  Néron  ,  que  Toit  qu'elles  fuirent  écrites 
?>  de  leur  vivant,  ou  peu  après  leur  mort, 
«la  fauileté  y  régnoit  également,  parce 
M  que  la  crainte  avat  dicté  les  unes,  ôc  la 
'Annal,  lib.  "  Haine  les  autres  :  Florenûbus  ipjis^oh  me- 
I. CSV.  I.  ^^72  falfàt  :  poftauam  occiderunt  j  rccend- 
bus  cd'ùs  compofitA  funt.  »  Il  y  a  ,  dit-il 
iy  ailleurs,  deux. grands  défauts  qui  don- 
»  ncnt  atteinte  à  la  vérité  :  la  fureur  de 
)i  louer  outiément  les  Puiiiances  pourleuï 
r»  plaire  ,  le  pkidr  fecrct  LiQn  dire  du  mal 
«  pour  fe  venger.  Il  ne  faut  pas  s'attendre 
?>  que  de  tels  Hiftoriens  ,  qui  font  ou  i^a- 
»  teurs  ou  ennemis  déclares  ,  mép.afrent 
Hllor.  hh.  ''  ^^"^^  l'cilimedc  lapoftériré.  Veritas  plu* 
t.  cap.  i .  ribus  modis  infnicla ...  fibidlne  affeiitizndi , 
aut  rurfus  odio  adversùs  dominantes,  ha 
ntntris  cura pofieritztis^y  inter  in f en f os  xcl 
obnoKiQs.  >3  On  eft  choqué  d'uîie  balfc  Ha^ 
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"  terie ,  parce  qu  elle  fent  ia  fervitutk  î 
?'  mais  on  ouvre  volonncrs  Tes  oreilles  à 
?'  la  médilance  ,  dont  la  ma  lignite  ie  cou^ 
»>  vre  d'un  air  de  liberté,  ^'ec^  amhïnonem 
fcrlptoris  facile  advf:rjtrïs  ^  obtrcciaùo  & 
iivor  pronis  aurïhus  accïpïuntur  :  quipps 
adulatïoni  fœdum  crimenjervkutis  ^  mali- 
gnïtatï  falfafpccïes  lïbertaiis  inejt.  Tacite 
promet  de  s'écarter  de  ces  deux  excès  ,  t<. 
proteiic  d  une  fidélité  à  l'épreuve  de  toute 
fedu  cfci  on.  Incorruptam  fidemprofeffis^n  ec 
amorc  quifquam  t^  fine  odio  dicendus  efl. 

Le  morceau  du  régne  de  Tibère  paiîe 
pour  le  chcf-d  œuvre  de  Tacite  par  rapout 
à  la  Politique.  Le  relie  de  ion  Hifioire  , 
dit-on  5  pouvoir  erre  compofé  par  un  au- 
tre que  par  loi  j  &  Romenemanquoit  pas 
^e  dïcîamateurs ,  pour  dépeindre  les  vices 
-de  Caiigula  ,  la  itupidité  de  Claude^^  ks 
cruautés  de  Néron.  Mais  ,  pour  écrire  la 
,v:e  dun  Prince  comme  Tib^re^^il  faloit  un 
Kiitorien  comme  Tacite,  qui  pût  démêler 
toutes  les  intrigues  du  cabinet,  aiiigner  les 
eaules  véritables  des  evénemens,c?c  dilcer- 
ner  le  prétexte  6c  l'apparence  d'avec  la 
;vérité. 

Il  efl;  utile  &:  important ,  je  l'avoue,  de 
démafquer  les  fauires  vertus,  de  pénétrer 
da!js  les  ténèbres  où  Tambiticn  <3c  les  au- 
ti'es  paillons  io,  cachent,  de  de  mettre  les 
-yices  &:  les  crimes  dans  tour  leur  jour  pour 
«aanipicei:  dciicrreur,  Mais  ^'eiTil  poiiiç 
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à  craindre  qu'un  Hiftoricn  ,  qui  atfedc 
prclque  partout  de  fouiller  dans  le  cœu^ 
numain ,  &  d'en  fonder  les  replis  les  plu^ 
cachés  ,  ne  donne  {es  idées  &  (es  conjec* 
rurcs  pour  des  réalités ,  &  ne  prête  fou- 
vent  aux  hommes  de$  intentions  qu'ils 
n'ont  point  eues ,  ôc  des  delfeins  auxquels 
ils  n'ont  jamais  penlé?  Sallu*lene  manque 
pas  de  jetter  dans  Ion  Hilloire  des  rcHe- 
xions  de  Politique, mais  il  le  fait  avec  plus 
d'art  &  de  rélerve,  Ôc  par  là  le  rend  moins 
fufpecV.  Il  femble  que  Tacite,  dans  l'Hi- 
(loire  des  Empereurs  ,  eft  plus  attentif  à 
faire  apercevoir  le  mal ,  qu'à  montrer  le 
bien  :  ce  qui  vient  peutctre  de  ce  que 
ceux  dont  nous  avons  les  vies,  fontpref- 
que  tous  de  mauvais  Princes. 

Pour  ce  qui  regarde  le  ftile  de  Tacite  , 
on  ne  peut  pas  nier  qu'il  ne  foit  fort  obf- 
cur  :  il  eft  même  quelquefois  dur,  Ôc  n'a 
pas  toute  la  pureté  des  bons  Auteurs  de  la 
langue  Latine.  Mais  il  excelle  à  renfermer 
de  grands  tens  en  peu  de  mots  ,  ce  qui 
donne  à  fon  difcours  une  force, une  éner- 
gie ,  une  vivaciié  toute  particulière.  Il 
excelle  encore  à  peindre  les  objets,  tantôt 
d  une  manière  plus  courte  ,  tantor  avec 
plus  d  étendue  ,  mais  toujours  avec  de 
vives  couleurs  ,  qui  rendent  fenlible  ce 
qu'il  décrit  ,  &  (  ce  qui  ed:  fon  cara^fére 
propre  )  qui  font  beaucoup  plus  penfer 
>qu'il  ne  dit.  Quelques  exemples  eu  con- 
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vaincront  mieux  que  mes  paroles.  Je  les 
tirerai  (eulement  de  la  vie  d'Agricola. 

Endroits  de  Tacite  plans  de  vivacité. 

1.  Tacite  parle  des  peuples  de  la  Gran- 
de Bretagne  qui  fourniiloient  volontiers 
les  levées  ,  paioient  les  tributs,  &  fatisfai- 
foient  à  toutes  les  autres  charges  ,  quand 
les  Gouverneurs  envoies  de  Ronii  les  con- 
duifoient  avec  douceur  ,  y>  mais  qui  fouf- 
i>  froientavec  oeine  les  traitemens  durs  & 
3>  vJolens  3  alTez  domtés  pour  obéir  5  non 
«  pour  être  traités  en  elclaves.  Has  (  inju- 
rias )  dgrè  tolérant ,  jani  domiti  ut  pa- 
reant  _,  nondum  utferviant»  Cap.  1 3 . 

2.  »  Agricola  s'étant  appliqué  dès  la  pre- 
,«  miére  année  à  arrêter  cesdéfordres,  re- 
55  mit  la  paix  en  honneur  chez  ces  peuples, 
5>  laquelle  auparavant,  foit  par  la  négli- 
3>  gence  ,  foit  par  la  connivence  des  Gou* 
«  verneurSjCtoit  autant  appréhendée  que 
>5  la  guerre.  H&c primo Jiatim  anno  compri- 
mendo^egregiam  famam  paci  circumdedity 
^u£  ^  velincuriâ  vel  tolerantiâ  priorum  _, 
haud  minus  quàm  hélium  timebatur.  C.20. 

3 .  La  réception  d'Agricola  par  Domitieii 
au  retour  de  iç^  glorieufes  campagnes ,  eft 
un  àts  beaux  endroits  de  Tacite^mais  donc 
on  ne  peut  rendre  la  vivacité  dans  une  tra- 
duction. Exceptus  hrevi  ofiulo  ,  &  nullo 
fermone  _,  turb&  ferv:entium  imw'istus  cfl. 
^>  Après  une  embraifade  froide  3  fans  que 
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»»  l'Empereur  lui  dirun  mot ,  il  f'cconfon- 
î>  dit  dans  la  fouie  des  Court1ians.Cap.40. 
4.  Il  en  hmt  dire  autant  de  ce  qui  luir 
inlmcdiarcmenr.  Agricobjqui  connoilloit 
parfaitement  le  génie  de  la  Cour  ,  de  qui 
1  avoir  combien  la  réputation  d'un  homme 
de  guerre  qui  a  réulîi  ell:  à  charge  à  ces 
Courriians  oiiifs  &  lans  mérite  ,  pour  en 
tempérer  l'éclat  ,>5c  pour  amortir  l'envie, 
le  rcduilit  à  une  vie  tranquille  ôc  retirée. 
Ceterùm  _,  ut  militare  nomcn  _,  ^rave  m  ter 
oùinfos  y  ahïs  vinutibus  tcmpcrarcty  tran^ 
quïll'LtJ.tcm  atquc  ctïuni  pcnïtus  auxït»  "  U 
-"  avoit  un  équipage  médiocre  ,  fe  rendoit 
»>  attable  à  tout  le  monde  ,  &  marchoit 
r>  accompagne  Iculcmcnt  d'un  ou  de  deux 
"  amis  :  de  forte  que  le  grand  nombre  , 
yy  qui  a  coutume  de  juger  du  mérite  des 
yy  hommes  par  l'éclat  ik.  la  m.agnifîcence 
n  de  leur  train ,  après  avoir  vu  &  confidéré 
yy  Agricola ,  fe  demandoient  (1  c'éroit  donc 
jî  là  cet  homme  li  célcbre,&  peu  le  recon- 
n  noilloient  fous  cet  extérieur.  Cuitu  mo- 
dlcus  yfermone  facUis,uno  autaltero  ami- 
cor  um  comitarus  :  adco  utplerïqu.Sy  quihus 
magnos  \iros  per  ambitlonemAftimare  mos 
eft  ^quéircrcnt  fam^m^paucï  interprctaren- 
tur.  Quel  moien  de  rendre  ces  deux  der- 
nières phrafcs  ,  qiitrcrent  famam  y  pauci 
int'^rprc'.rrzrit'j.r ,  qui  ont  un  fcns  profond 
&  quil  faut  prcfquc  deviner. L'Hiflorica 
y  a  préparé  >  en  difant  qu'on  11c  juge  ordi* 
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nairement  des  grands  hommes  que  par  i'é- 
çlat  extérieur  qui  les  environne  '.vUnJque 
magnos  vïros pcr  anihïtïoncm  &fiimare  mes- 
eJL  II  diilinguedeuxlortcs  de  Ipeclareurs. 
Les  uns ,  qui  hiitoient  le  grand  nombre  , 
en  voianc  la  mcdeftie  de  l'extérieur  d'A- 
gricola^,  chercnoient  lur  quoi  pouvoit  être 
fondée  la  réputation ,  n'en  apercevant  pas 
les  marques  ordinaires  :  ut  pkrique  qud- 
rcrent  famam.  D'autres  ,  -&  ils  étoient  en 
très  petit  nombre  ,  s'élevant  au  dclïus  des 
préjugés  populaires ,  comprenoient  qu'un 
grand  mérite  pouvoit  être  caché  fous  des 
dehors  Tiir.ples  ôc  modeiles  ,  <k  que  l'un 
n'étoit  pas  incompatible  avec  rautre:j>-az/d 
interpretarentur. 

j-.  Tacite  mcie  quelquefois  aux  faits 
qu'il  expotc  des  réflexions  bien  icniees. 
Ceil:  ce  qu'il  fait  d'une  manière  mervcil- 
leufe  en  relevant  la  iageile  t^'  la  modéra- 
tion avec  laquelle  Agricola  menagcoit  &c 
^douciiîcit  Thumeur  violente  de  Doirii- 
tien  5  quoiqu'il  en  eût  reçu  beaucoup  de 
mauvais  trairen:iens,Pr(}/7rii//;z  humanïm- 
genïi  eft  ,  od'iffe  quem  Uferïs,  Domïtianï 
verb  natura  prdiceps  in  iram^  &  quo  obfcu- 
nor_,  eo  irrevocabdlory  moclcrationc  tamen 
prudcntïaque  AgricoU  knichatur  :  quia 
non  contumada  ^  ncquc  Inani  jaciatione  ri- 
henatis  ^  famam  -fuLumquc  provocabat^ 
Sciant  qiiibus  moris  illicita  mirariy  poffe 
€tiamfub  mails  vrlncipïb us  magnos  vïros 
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ejfc  y  ohfequLumque  ac  modejliam  _,  fi  lit* 
dufirïa  ac  vigor  adfinty  co  l jadis  cxccdcre, 
qub  plerique  per  abrupta  ^  jcd  in  nullum 
reipuhiictt  ujum^ambuiofa  morte  ïnclaruc- 
runt.  Cap.  42»  >?  Quoique  ce  loit  le  propre 
»  de  1  homme  de  haïr  celui  qu'on  a  otlen- 
»j  icr  j  &  aue  Domiticn  fût  d'un  naturel 
»  violent,  ik.  d'autant  plus  irréconciliable 
j>  que  (a  haine  6<:  fa  colère  étoient  plus 
»  cachées  \  Agricola  favoit  l'adoucir  par 
»  fa  modération  &:  fa  prudence ,  parce 
jî  qu'il  ne  provoquoit  point  le  courroux  du 
»  Prince  ,  &  n'alloit  point  au  trépas  &  à 
>î  la  réputation  par  une  vaine  &  hère  affec- 
»  ration  de  liberté  qui  tient  de  la  révolte. 
5>  Que  ceux  qui  n'admirent  qu'une  gcné- 
w  rofitc  téméraire  ,  apprennent  par  fou 
j»  exemple  qu'il  peut  y  avoir  de  grands 
>î  hommes  fous  de  mauvais  Princes  ,  <î^ 
»  que  la  (oumilîion  &  la  modeflie,  li  elles 
»  font  foutcnues  d'une  vigueur  &  d'une 
«  activité  propres  aux  grandes  affaires  , 
»j  peuvent  arriver  au  mcme  point  degloi- 
«  re  ,  où  tendent  la  plupart  des  hommes 
»*  par  à.zs,  procédés  hardis  &  violcns,  fans 
w  aucun  avantage  pour  le  bien  public ,  & 
»  lans  autre  fruit  pour  eux-mêmes  que  de 
»  fc  fignaler  par  une  chute  éclatante. 

Q  U I  NT  E-C  U  RC  E. 

(  Qiiïntus  Curtius  Rufus  ). 

l'Hi'i.  arû,        ^-^^  DÉJÀ  remarqué  ailleurs  qu'on  ne 
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fait  point  préciiément  dans  quel  rems 
Quinte-Curce  a  vécu.  C'eil  le  fujet  d'une 
grande  difpute  parmi  les  Savans,  les  uns  le 
plaçant  fous  AuguRe  ou  1  ibère  ,  d'autres 
lous  Vefpalienjquelques-uns  (ous  Trajan. 
Il  a  écrit  THiiloire  d'Alexandre  le  Grand 
en  dix  livres  ,  dont  les  deux  premiers  ne 
l'ont  pas  venus  jufqu'à  nous  :  ils  ont  été 
luppléés  par  Freinshémius.  Son  ilile  eil 
Heuri ,  agréable ,  rempli  de  rcdexions  icn- 
fées^^  de  harangues  fort  belles, mais  pour 
l'ordinaire  trop  longues  ,  t^  qui  Tentent 
quelquefois  le  Déclamateur.  Ses  penlées 
ingénieules ,  Se  iouvcnt  très  (olides  ,  ont , 
néanmoins  un  éclat  &  un  brillant  afteclé , 
qui  ne  paroit  pas  marqué  tout-à-fait  au 
coin  du  fiécle  d'Augufte.  Il  feroit  alfez 
étonnant  que  Quintilien^  dans  le  dénom- 
brement qu'il  fait  des  Auteurs  Latins , 
n'eût  fait  aucune  mention  d'un  Hiftorien 
auiÏÏ  reccmmandable  queQuinte-Curcc, 
s'il  avoir  vécu  avant  lui. 

On  lui  reproche  pluiieurs  défauts  d'i- 
gnorance par  raport  à  i'Alfronomic  ,  à  la 
Géographie  ,  aux  dates  des  événemens,(Sc 
même  aux  eiiets  de  la  nature  les  plus  con- 
nus, comme  d'avoir  penfé  que  la  Lune  s'é- 
clipfe  indifîéremment  quand  elle  cilnou- 
veile,6v:  quand  elle  ell:  pleine.  Lunam  défi-  Zih,  ^.  c  i«. 
cere  j  cùm  aut  terramjubiretj  autfole pre- 
meretur. 

Nous  avons  une  excellente  rradudtion 
de  Quinte-Curce  par  M.  de  Vaugelas. 
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S  U  E  T  U  .V  i.. 
(  Cdius  Suctonius  Tjwiquillus  ). 

Sueicn.  in  SuETOSE  écoit  his  dc  Suctonius  Lenis, 
i  ribuii  de  la  xiii  Légion  ,  qui  le  trouva 
à  la  journée  de  Bédriac  ,  où  les  trouoes  de 
Vitellius  vainquirent  celles  d'Othon.  Tl  a 
ricuri  (ous  l'Empire  de  Trajan  ,  ^k  loUs 
celui  d  Adricîi. 
rrrc.iih.  10.  Pline  le  Jeune  l'aimoit  beaucoup ,  Se 
^.r.j  100.  ^.Q^jj^jj.  l'avoir  toujours  auprès  de  lui.  Jl 
dit  que  plus  il  le  connoiiloit,  plus  il  Tai- 
moit,  à  caule  de  la  pro'oit^  ,  de  ion  hon- 
nêteté,  de  (a  bonne  conduite  ,  de  Ton  ap- 
plication aux  Lettres  ,  de  ion  érudition  -, 
l<c  il  lui  rendit  plu;ieurs  (erviccs. 

Suctone  compoia  un  fort  grand  nombre 
de  Livres ,  qui  iont  prelque  tous  perdus. 
Il  ne  nous  relie  que  Ion  Hidoirc  des  douze 
premiers  Empereurs^^:  une  partie  de  [on. 
traité  des  illuflres  Grammairiens  <Sc  Rhé- 
reurs« 

Cette  hiflroire  eO:  fort  e  (limée  par  les  Sa- 
vans.  Elle  s'attache  beaucoup  moins  aux 
arraires  de  TEmpirc  ,  qu'a  laperionne  des 
Empereurs ,  dont  elle  fliit  connoirre  les 
aftions  particulières,  la  conduite  domeili- 
que,<?v:  toutes  les  inclinations  tant  bonnes 
que  mauvaiks.  Sué^rone  n'oblerve  point 
l'ordre  des  tems,  &  jamais  Hiftoircne  fut 
plus  diilérente  des  Annales  que  celle-ci.  îl 
jeduit  tout  à  certains  chefs  généraux  ,  S' 
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•niet  enf^mble  ce  qui  k  raporre  à  chaque 
chef.  Son  itilc  clt  ton  Irniple,  &  l'on  voit 
bien  qu  il  a  plus  recherche  la  vérité  que 
Téloquence.  On  lui  reproche  avec  raifcn 
-d'avoir  donné  trop  de  licence  à  (a  plume. 
Se  d'avoir  éîé  aufii  libre  6^  auiii  peu  mefu- 
té  dans  les  récirs,  que  les  Empereurs  donc 
il  iraic  1  hiUcire  l'avoieni  été  dans  ieur  vie. 

F  L  O  R  U  S, 

On  croit  que  Florus  pouvoir  être  ^oit 
£fpagnol  5  de  la  famille  des  Sénéques ,  & 
avoir  eu  les  noms  de  Z.  Anndus  Seneca^ 
par  la  naiifance  ,  ôc  dQ  L,  Juîws  Florus 
par  adoption.  Nous  avons  de  lui  un  abré- 
gé de  l'Hiitoire  E.oiiiaine  en  quatre  Livres 
depuis  le  régne  de  Romulus  julqu'au  cems 
^'"Augulle,  qui  paroit  écrit  f:::us  Trajan.  Il 
,n'a  point  le  défaut  ordinaire  Aqs  abrèges , 
d'être iec ,  déckarné,  &  ennuieux.  Le  Ifile 
€n  ell:  élégant ,  agréable ,  is:  tient  quelque 
choie  de  la  vivacité  poétique  :  mais  on  y 
Trouve  en  quelques  endroits  trop  a  em- 
phaie  &  de  pompe ,  &  quelquefois  même 
de  TenHure.  Ce  n'eft  point  un  abrégé  de 
Titc-Livç  ,  avec  qui  fouvent  il  ne  s'ac- 
corde pas.  Nous  avons  déjà  dir  qu'on 
doute  âv^c  fondement  que  les  Epiroirics 
eu  Sommaires  qui  font  à  la  tête  des  Livres 
de  Tite-Live  ,foient  de  Florus. 

JUSTIN. 

On  crvoiT  que  c'eft  à  Tice  Anronlit 
Tome  XÎL  N 
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queJiifBn  aadrcllclon  abrcgc de l'Hirioî- 
re  de  Troijus  Pompeiusimais  on  n'en  peut 
rien  .ilfurer  ,  y  luant  piiiîieurs  Empereurs 
du  nom  d'Antojiin.  1  rogus  Pompcius  eft 
mis  entre  les  illudres  Ecrivains  du  tems 
d' Augullc.  On  le  p lace  entre  les  Hiiloncns 
du  premier  mérite  ,  avec  1  ite-Live  ,  Sal- 
luiie  j  ôc  Tacite.  Son  Ouvrage  ctoit  d'ur.c 
étendue  immentc,  ôc  comprenoit  en  qua- 
rante-quatre Livres  tuute  l'f  li'loirc  Grec- 
que (Se  Romaine  jufqu  autems  d'Au;^ufce. 
Juilin  en  a  fait  1  abrégé  en  autant  de  Li- 
vres •,  en  quoi  il  nous  a  rendu  un  mauvais 
fervice  ,  s'il  eil  vrai  que  ccr  abrcgé  fcit  la 
cauie  de  la  perte  de  l'original.  On  peut 
juger  combien  le  ftiîe  de  Troguc  étoit  pur 
Se  élcgantj  par  la  harangue  de  Mirhridate 
à  ies  noupes  ,  que  Ju-lin  a  ii  férée  toute 
entière  dans  Ion  trente  liuitiéme  Livre. 
Elle  eil  tort  longue,mais  indirecle.  Car 
Juftin  nous  fait  remarquer  que  Troguc 
n'approuvoit  pas  queTire-Live  âc  Sallufte 
cuîTent  fait  entrer  dans  leurs  Hiftoires  des 
harangues  directes.  C'efi:  à  la  fin  de  certe 
harangue  que  Mithridatc,  après  avoir  re- 
préfenté  a  Tes  foldats  qu'il  les  condait,non 
plus  dms  lesfolitudes  aftreules  de  la  Scv- 
thie,mais  dans  le  pays  de  l'univers  le  plus 
fertile  oc  le  plus  opulent,  ajoure  :  *>  Que 
yy  l'Aiie  les  attend  avec  impatience  ,  Se 
>5  (cmble  les  appeller  à  haute  voix  6c  leur 
î>  tendre  les  brai  i  tant  la  rapacité  des  Pïo> 
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»  confuls,  les  violences  des  gens  d'affaires, 
8>  les  mauvailes  chicanes  qu'on  leur  fuici- 
sj  te  dans  les  Tribunaux  ,  leur  ont  inipiré 
«de  hanie  ôc  d'averiion  pour  lesRomains. 
Tantumque  Je  avida  expeclat  AJia  j  ut 
eîiam  vocibus  voce:  :  adeo  illis  od'ium  Ro- 
mdnorumincujjh  rapacitas  Proconfulum^ 
feQio  pubhcanorum  _,  calumnu  lïtïum.  Le 
ftile  de  Judin  eil:  net ,  intelligible ,  a.^]:é3.~ 
ble  :  on  y  rencontre  de  tems  en  tems  de 
belles  penfées  ,  de  folides  réx4exions ,  & 
des  deicriptions  fort  vives.  A  Texcepùon 
d'un  petit  nombre  de  mors  ou  de  locu- 
tions ,  la  Latinité  y  eft  allez  pure  j  &  il  y 
a  beaucoup  d'apparence  qu'il  a  em^ploié 
ordinairement  les  propres  termes  &  les 
phrafes  mêmes  de  Trogus. 

AUTEURS  DE  LIIISTOIRE 

Augufte. 
On  appelle  Hïftoire  Augujle  celle  de 
fix  Auteurs  Latins  qui  ont  écrit  les  vies 
des  Empereurs  Romains  depuis  Adrien 
juiqu'à  Carin,  Ces  Auteurs  font  Spartien, 
Lampride  ,  Vulcace  ,  Capitolin,Pollion  , 
&  Vopifque.  Ils  ont  tous  vécu  (ous  Dio- 
clétien  ,  quoique  quelques-uns  aient  en- 
core écrie lous  fes  Succelleurs.  Je  n'entre- 
rai point  dans  le  détail  de  leurs  Ouvrages, 
qui  n'ont  point  de  raport  à  mon  Hiiloirc. 

AU  RE  LE    VICTOR. 

AuRELE  Victor,  a  vécu  fous  le  régne 

Nij 
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de  Confi.ancc  ,  &  lontcms  encore  après. 
On  croit  qu'il  ctoit  Africain,  Il  ctoit  ne  à 
la  camp.igned'un  père  Fort  pauvre  Ôc  fans 
Lettres.  11  paroit  qu'il  croit  encore  payen 
qu.ind  il  écrivit.  Son  Hilloirc  des  Empe- 
reurs commence  à  Augulle  ,  &  va  jul- 
quà  la  23^  année  de  Confiance. 

Nous  avons  encore  du  même  Auteur 
un  abrégé  des  vies  des  hommes  illullres 
prcique  tous  Romains  ,  depuis  Procas 
jul'qu  à  Jule  Cclar.  D'autres  attribuent  ce 
petit  Ouvrage  à  Cornélius  Népos ,  à  JE- 
milius  Probus ,  &:c.  mais  Vollius  (outient 
qu'il  eft  d'Aurcle  Viclor.  Ces  abrégés  ne 
contiennent  prelque  que  des  noms  pro- 
pres &  des  dattes ,  &  par  cette  raifon 
conviennent  peu  à  des  enhmSjqui  ne  peu- 
vent pas  y  prendre  beaucoup  de  latinité, 

JMMIEN  MARCELLIN, 

Ammien  Marcellin  éroit  Grec  de 
nation ,  d'une  famille  confidérable  dans 
la  ville  d'Antiochc.  Il  Icrvit  lontcms  dans 
les  armées  Romaines  du  tems  de  Conf- 
tance.  Il  quitta  enfuite  la  milice  ,  <Sc  fe  re* 
rira  à  Rome  ,  où  il  écrivit  (on  Hiftoire  , 
qu'il  divila  en  trente  ^  un  Livres.  Elle 
s'étendoit  depuis  Nerva  où  finit  Suétone, 
jufqu'a  la  mort  de  Valens.  Nous  n'eu 
avons  aujourd'hui  que  les  derniers  Li- 
vres ,  qui  commencent  à  la  fin  de  l'année 
5J3  ,  immédiatement  après  la  more  4q 
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Magnence.  Quoiqu'il  fut  Grec  ^  il  Tccri^ 
vit  en  Larin  ^  mais  en  un  Latin  qui  fenr. 
beaucoup  fon  Grec  &  Ton  Soldat.  Ce  dé- 
faut eft  récompenfc  ,  dit  Voiîlus  ,  par  les 
autres  qualités  de  l'Auteur,  qui  cft  grave , 
férieux  ,  prudent ,  très  iincére  ,  &  très 
amateur  de  la  vérité.  On  voit  bien  qu'il 
eft  zélé  pour  les  Idoles  ,  ôc  pour  ceux  qui 
les  adoroicnt  ,  particulièrement  pour  Ju- 
lien l'Apoftat  dont  il  fait  Ion  héros  ,  &: 
au  contraire  il  paroit  fort  ennemi  de 
Conftance,  Cependant  il  ne  lailfe  pas  de 
montrer  de  l'équité  à  l'égard  de  Tun  ôc 
de  l'autre. 

E  U  T  R  O  P  E. 

EuTROPE  a  écri:  ion  abrégé  de  l'Hi- 
floire  Romaine  (ous  Valcntinien  (Se  Va- 
lens  5  mais  par  ordre  du  dernier  ,  à  qui  il 
l'adreire.  A  en  juger  par  Ion  ftile  ,  on 
pourroit  croire  qu'il  étoit  plutôt  Grée 
que  Romain. 


CHAPITRE    TROISIEME. 

n  E  S    ORATEURS. 

Avant-propos. 

IL  ME  RESTE  à  traiter  ici  de  la  partie 
des  Belles-Lettres  qui  a  le  plus  de  beau- 
té, de  foliditéjde  grandcur,d'écl.ir,  &  qui 
eft  d'un  ufage  plus  étendu  :  je  veux  dire  le 

N  iij 
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talent  de  la  parole.  Talenr,  qui  tlével'O- 
"racciir  au  dcllus  du  commun  des  hommes, 
èc  prefquc  au  delîus  de  1  humanité  même: 
qui  le  rend  en  quelque  forre  le  maître  &: 
Tarbitre  des  dclibérations  les  plus  impor- 
tantes :  qui  lui  donne  un  empire  fur  les 
clprits  d'autant  plus  admirable  ,  qu'il  eft 
tout  volontaire^  ik  fonde  uniquement  lur 
la  force  de  la  raiion  placée  dans  tout  Ton 
Jour  :  en  un  mot,  qui  le  met  en  état  de 
tourner  les  cœurs  a  ion  gré,  de  vaincre 
leur  réiiitance  la  plus  opiniâtre ,  &  de  leur 
inlpircr  tels  fentimens  qu  il  lui  plait ,  de 
triftelle  ou  de  joie  ,de  haine  ou  d'amour, 
de  crainte  ou  d'eiperance ,  de  coîérc  ou 
de  compalîion.  Qu'on  (e  repr^ fente  ces 
nombreules  allemblées  à  Athènes  ou  à 
Rome, dans  lelqucUesils'agiiloit  des  plus 
grands  intérêts  de  1  Etat ,  &C  où  l'Orateur, 
du  haut  de  la  Tribune  aux  Harangues  y 
dominoit  par  ton  éloquence  fur  un  peu- 
ple immenle ,  qui  l'écoutoit  avec  un  pro- 
fond lilence ,  ou  ne  l'interrompoit  que 
par  des  applaudillemcns  &:  des  acclama- 
tions. Dans  tout  ce  que  le  monde  a  de 
plus  magnifique  en  apparence  ,  &  déplus 
capable  d  éblouir ,  y  a-t-il  rien  de  ii  grand, 
rien  de  h  liateur  pour  l'amour  propre  î 
Lih.i.dd  ■  Ce  qui  relevé  encore  infiniment  le  prix 
Orat.n.6  i6.  Jg  l'éloquence  ,  félon  la  judicieufe  réfle- 
xion de  Cicéron ,  c'eft  la  rareté  étonnante 
de  bons  Orateurs  dans  tous  les  ficcks^ 
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Qu'on  parcoure  toutes  les  autres  profel- 
fions ,  toutes  les  Iciences ,  tous  les  ans  , 
on  trouvera  un  grand  nombre  de  perion- 
nés  qui  s'y  font  diftinguées  ,  Généraux 
d'armées ,  Politiques  ,  Magiftrats ,  Philo-  • 
fophes  ,  Mathématiciens  ,  Médecins  ^  en 
un  mot  hommes  excellens  en  tout  genre. 
On  ne  peut  pas  en  dire  tour-à-fait  autant 
des  Poètes,  je  parle  de  ceux  qui  ont  atteint 
la  perfeûion  de  leur  art  :  le  nombre  en  a 
toujours  été  fort  rare.m.ais  beaucoup  plus 
grand  néanmoins  que  celui  des  bons  Ora- 
teurs. 

Ce  que  je  dis  ici  doit  paroitre  d'autant 
plus  étonnant  ,  que  pour  ce  qui  regarde 
les  autres  arts  &  les  autres  fciences,  il  taut 
aller  pour  l'ordinaire  les  puifer  dans  des 
fources  écartées  ,  inconnues ,  &c  hors  de 
i'ufage  commun:  au  lieu  que  le  talent  de 
la  parole  eft  une  chofe  toute  naturelle ,  à 
la  portée  ce  lemble  de  tous ,  qui  n'a  rien 
d'obfcur ,  ni  d'abll:rair,  dont  une  des  prin- 
cipales régies  de  une  vertu  eiîentielle  cil 
de  s'exprimer  clairement  lans  jamais  s'é- 
carter de  la  nature. 

On  ne  peut  pas  dire  que  chez  les  An- 
ciens ie  iucccs  des  autres  arts  vcnoit  de  ce 
que  1  attrait  de  la  récompenie  cngageoit 
un  plus  grand  nombre  de  perfonnes  à  s'y 
appliquer.  Soit  à  Athènes  ,  foit  à  Rome, 
qui  (ont  les  deux  grands  théâtres  où  les 
talens  de  l'cfpric  ont  brillé  avec  tant  d'é- 
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clat,  jamais  aucune  tiudc  n'a  été  cuîiivec, 
ni  plus  gcncialcinenc  ,ni  avec  plusd'ac\i- 
vice  <^v:  d'ardeur,  qu2  celle  de  réloquencc. 
Er  il  ne  hiur  pas  s'en  étonner, Dans  des  Ré- 
publiques comme  cclles-la ,  où  l'on  cxa- 
minoir  en  commun  toutes  les  affaires  de 
l'Etat  j  où  l'en  traitoit  de  la  guerre ,  de  la 
paix  ,  des  Alliances ,  des  Loix  devant  le 
Peuple  ou   devant  le  Scnat  }  où  tout  le 
concluoit  à  la  pluralité  des  fufïrages  ,  le 
talent  de  la  parole  devoir  néccllairement 
dominer.  Quiconque  dans  ces  allemblécs 
parlok  avec  le  plus  d'éloquence, devenoit 
à  coup-iur  le  plus  puiirant.  Ainfi  la  Jcu- 
neile  ,  pour  peu  qu'elle  eirt  d'ambition  , 
ne  manquoit  pas  de  s'appliquer  de  toutes 
les  forces  a  mie  étude,  qui  leuîeouvroit  la 
porte  aux  richelles  ,au  crédit,  aux  dignités. 
Pourquoi  donc  ,  malgré  le  travail  &c  les 
efforts  d  un  fi  erand  nombre  d'elprits  ex- 
ceilens  ,  maigre  tant  d  avantages  du  cote 
de  la  fortune  ,  malgré  les  attraits  d'une  ré- 
putation û  Hateufc,  s'eft-il  toujours  trouvé 
un  fi  petit  nombre  d'excellens  Orateurs  ? 
Laraifon  en  eRévidcnrc, &  ronde;iccon- 
clure ,  qu'il  fiur  nécehairement  que  parmi 
tous  les  arts  qui  occupent  l'efprii  humai rt, 
l'tloquence  (oit le  plus  grande  le  plusdifH- 
cile  ,  &c  celui  qui  demande  un  plus  grand 
nombre  de  talcns,  ^'  de  talcns  tout  difié- 
zcns^ôc  en  apparence  niême  tout  oppcfés. 
On  fait  qu'il  y  a  trois  genres  de  difccurs: 
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îc  grand  ou  le  lublime  ,  le  commun  ou  le 
llmple  5  le  tempère  ou  l'orne ,  qui  tient  Is 
milieu  entre  les  deux  autres. 

Dans  ^  le  genre  lublime  ,  l'Orateur  fait 
ufage  de  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  noble 
dans  les  penfces  .déplus  maje'^rueuxdans 
les  expreiîions ,  de  plus  hardi  dans  les  li- 
gures 5  de  plus  touchant  &  de  plus  fort 
dans  les  pailîons.  Son  ditcours  alors  cfl: 
comme  un  torrent  impétueux  ,  incapable 
d'ctre  arrêté  ni  retenu,  qui  entraîne  paria 
violence  ceux  qui  Técoutent ,  (Se  les  force 
malgré  eux  de  le  fui vre  partout  oiiil  les  em- 
porte. Il  eil  de  plus  d'une  forr.e  de  fublime. 
Mais  ce  n'ell:  pas  ici  le  lieu  de  traiter  de  cet- 
te matière  ,  qui  feule  prouveroit  l'éten- 
due des  talens  que  demande  l'Eloquence. 

Le  ^ftile  iimple  e'I:  tout  di^Térent.  Il  cd: 
clair  ,  net,  intelligible  ,  &:  rien  de  plus.  Il 
ne  fon2;e  point  a  s'élever  ,  <Sc  ne  cherche 
qu'à  fe  faire  entendre.  Il  fe  pique  feule- 
ment d'une  pureté  de  langage  particulié- 

a  Grandiloqui  [  quidarn"i  \  tem  contrà  feret  ,  cogecque 


Ut  ita  iicam  : aerunt ,  cum 
amp'a  &  C:  ^centiarum  gra- 
vicaîe,  *■'.  aajertace  verbo- 
rum  ,  jiiemeiues  ,  varii , 
copiii^. ,  graves ,  ad  permo- 
ve:v.;os  &  coaverrendosani- 
mos  iiilîriicti  8c  parati.OV. 
'n  Orat.  n.  to. 

At  'Ikqui  faxadevolvac. 


ire  qua  rapit.  Quinc-L  Lib, 
II.  cap.  lo. 

b  Contrà  T  func  q-iidam  ] 
ternies  ,  acuti ,  omnia  do- 
cenues  ,  &  di'.ucidiora  nnn 
ampliora  facienrcs  ,  fubtili 
(]uadara  Se  prelTa  ora:ioae 
limati...  Alii  in  cadeni  je- 
tuni:a:econcinniore5,id  e!l 


Se  pontcm   indjgiurur,  &:  j  faceci,  florentcs  etiam  ,  èc 
ripas  fibi  facia: ,  niukus  &    levitcr  oraaci.  Orat.  n. 


torrens  Jiidicsni  vel  mcen- 


Nv 
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re,  d'une  grande  cicgance ,  d'une  fine  déli- 
carcllc.  bi  qucLjuchois  il  hazardc  quelque 
oincmcnr  ,  c'cll  une  parure  toute  liniplc 
ôc  toute  naturelle.  Je  ne  puis  mieux  expri- 
mer ce  ftile  que  par  ce  mot  d'Horacc,y//n- 
p/cx  munditus ;  ni  en  donner  de  pluspar<» 
faits  modv^lcs ,  que  I  hcdre  ik  Tcrence. 

Un  *  troidcme  genre  d'cloquencc  tient 
comme  le  milieu  entre  les  deux  autres  , 
c'ell:  pourquoi  on  l'appelle  le  genre  tempé- 
ré. Il  n'a  ni  la  dclicatelledu  dernier, ni  la 
force  F  ;udroiante  du  premier.  Il  lesavoi- 
fuie  tous  deux  ,  mais  (ans  y  atteindre  ,  & 
fans  leur  reOembler.  Il  participe  de  l'un  dc 
de  l'aurre  ,  ou  ,  pour  parler  plus  ]u9iQ  ,  il 
n'ell  ni  1  un  ni  l'autre.  LX^rateur  ,  dans  ce 
genre,  emploie  volontiers  le  brillant  des 
métaphores,  l'éclit  des  figures,  l'agrément 
des  di;_ reliions  ,  1  harmonie  de  Tarrange- 
ment ,  la  beauté  des  penfces  ingcnieutes  , 
mais  conlervant  en  tout  cela  le  caractère 
d'une  d  vaceur  tempérée  qui  lui  eft  propre: 
de  forte  qu'on  peut  alors  le  comparer  à 
une  rivière  d'une  eau  claire  6c  coulante  y 

à  Eft  aurem  quidim  intcr  j  tranflationilius  crcbrior,  & 
j«:£t  is  médius,  à:  lua/îtem-  '  f^gunsctir  j'Jiundiorjcgrer- 
pcracus,J€C  acumine  pofte-  fionibus  am  rMus^compoiî» 
lioriim  ,  n?c  fu'.inine  uceiis  '  tionc  aptus  ,  feiucnciis  diiN 
faK^riorum  :  vicr.ius ambo-  cis  :  leiior  ranien  ,ur .Timis 
ram  ,  inreutro  s^cellens  :  îucidus  quidam  ,&  virenti» 
Utriufqueparc'cepSjTel  u:ri-  bus  uninque  Tylvis  inum- 
ijfque  ;  (î  verum  quxrimui)  ,  bracus.Qu//ifi/. /ifc.  ix.cap, 
potiùs  expcrs.  Ihiî  b.  zi.  i  lo. 
jdedjui  hk  moslus^  ôci 
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dont  les  bords  font  ombragés  par  des  ar- 
bres verdoians. 

Chacun  de  ces  trois  genres  eil:  fort  edi- 
niable  en  loi-meme ,  îk  acquiert  une  gran- 
de réputation  à  tout  Ecrivain  qui  y  rcuf- 
(it.  Mais ^  le  fublime  l'emporte  innniment 
fur  les  deu:v  autres.  C'eil;  cette  forte  d\.lo- 
quence  qui  excite  l'admiration  ,  qui  arra- 
che les  applaudiircmens  ,  qui  meteji  œu- 
vre toutes  les  paillons  j  6c  qui  tantôt  en 
Tonnant  ôc  foudroiant ,  porte  le  trouble 
dans  le  fond  des  cceurs  ',  tantôt  s'iniîi!ue 
dans  les  efbrits  avec  douceur,  ôc  d  une 
lanière  tendre  ôc  touchante. 

C'ell:  la  réunion  de  toutes  ces  parties  qui 
fait  l'Orateur  parfaiticScTon  fent  aif^nr  nt 
combien  il  eil  difiicile  Ôc  rare  qu'un  même 
homme  réunifie  en  lui  ieul  tant  de  quali- 
tés différentes.  Le  dénombrement  eue 
nous  ferons  bientôt  des  anciens  Orateurs, 
tant  Grecs  que  Latins ,  nous  en  montrera 
quelques  uns  qui  fe  (ont  attachés  avec  (uc- 
cès  aux  deux  derniers  genres,  tiTS  peu  oui 
aient  pu  atteindre  jufqu'au-  fublime ,  de 


a  Tertiiis  eft  illeamplus,  *  rerur  ,  qu?.;n  fu'picerent 
Copiofas  ,  gravis, ornatu-  ,  omaes  ,  qaam  ai  Airs'^su- 
în  quo  protecià  vismaximaj  rur  ,  quam  le  alTe  jJ!  p  >llc 
eft  Hic  c!t  enim  ,cu)us  or-  •  diffiJcrenr.  rîujiis  el.':;Men- 
nacum  riiccndi  &:  copiam?  tisefl  tract  irc  animn  hu- 
a^niirats  genres  ,  eloquen-^  jusomni  p.t  -do  orrm  .v;re 
ti  m  in  civitanbis  pluri  ♦  Hsc  moio  pcfrini  ic  .  mq- 
rnam  valere  paflae  funt;  fs\  \  âo  «rrepir  iv.  fenfu:  ;  ir.f.-rit 
banc  e^oquentiam  ,  qux'n<-vas  opiniore:  ,  svellit 
"  catùi  magao  foaituqufi  iet-*  iafîias.  Orat  n  9". 

Nvj 
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encore  moins  qni  aitn:  rcuili  dans  coit5 
les  trois  cnlcniblc. 

Ce  qui  rend  ici  le  liicccs  fi  difficile  ^  (t 
larc ,  c'cll  que  les  qu.ilitcs  excellentes  qi:^i 
forment  les  trois  fortes  de  ilile  dont  nous 
parlons  ,  ont  chacune  tout  près  d'elles  un 
défaut  qui  le  pare  de  leur  nom  ,  qui  leur 
reilembleeneftet  julqu'à  un  certain  poinr, 
mais  qui  les  altère  ëi  les  corrompt  en  vou- 
lant les  pouf  er  trop  loin  ,  «^c  qui  fait  dégé- 
nérer la  f  mplicité  en  buîlelle ,  rornemcnt 
en  vaine  parure  ,  le  grand  ik  le  Uiblime  en 
une  entiure  kifrueute.Car  il  en  efc  du  fiilc, 
coramedela  vertu^Ilyadanslun  &  d^ns 
l'autre  certaines  mclures  &:  certains  tem- 
pcramen;  a  girdcr  ,  fins  quoi  l'on  donne 
dans  un  excès  vicieux  : 

Jjcrct,      Eft  modus  in  rébus  ,  funtcerti  fîcnique  fi-ies, 
Quos  lUrra  cicracj'ie  nequic  eonflltere  reftum. 

Excès  d'autant  plus  à  craindre ,  qu  jl  fem- 
ble  naître  de  la  vertu  même ,  (î^  le  confon- 
dre avec  elle. 

Les  Grecs  ^  appellent  cet  excès  x*Ke^iiA«i, 
mauvn'fi  Liffccladon,  Elle  peut  fe  trouver 
dans  les  trois  genres  de  rtile  ,  loriqu'on  va 
au  delà  du  bon  &  du  vrai ,  que  l'efprit 
neft  point  guidé  par  lejugcmenr5<î>:  quon 


afiedat.'o,  peromac  dicer.di 
genus  peccat.  ..Ita  vocaiiir, 
quicquid  eft  ultra  vircurem, 
quodcs  ingenium   judicio 


caret  ,  ^  fpecie  boni  falfî- 
t'jr  :  Qmaiuni  in  eIo]wentia 
viticruni  yeirmium  ;  naiu^ 
cetera  cùn-i  vjtcmiir^Iiocpe- 
liiur.Qu/,ii<V.  Ut.  8.ccp.3. 
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fe  lailfe  éblouir  par  la  faulfe  apparence 
du  bon  :  ce  qui  ell: ,  en  matière  d'élo- 
quence,  le  plus  grand  Se  le  plus  dangereux 
de  tous  les  défauts  :  parce  qu  au  lieu  qu  ort 
évite  les  autres  ,  celui-ci  ell  recherché» 

Il  ell  ^aulli  une  vertu  commune  à  tous 
les  genres  de  ilile  ,  6c  je  hnirai  par  cette 
rédexion.  Il  y  a  parmi  les  Orateurs^cSc  Ton 
en  doit  dire  autant  des  Hilloricns ,  des 
Poètes ,  de  de  tous  les  Ecrivains  ,  une  va- 
riété iniinie  de  iiiles ,  de  génies ,  de  carac- 
tères ,  qui  met  entr'eux  une  très  grande 
différence  ,  fans  qu  on  puille  en  trouver 
un  (eul  qui  leilemble  parfaitement  à  un 
autre.  Cependmt  il  y  aaulii  enr/eux  une 
loitc  de  reiieaiblance  fecrette ,  «Se  comme 
un  lien  commun  ,  qui  les  raproche  &  les 
réunit.  J'entends  par  là  un  certain  goût 
exquis;  âz  délicat,  une  forte  de  teinture  du 
vrai  ce  du  beau  ,  une  manière  de  penfer 
ôc  de  s'exprimer  pui(ée  d.-'ns  la  nature 
même  ,  enfin  je  ne  (ai  quoi,  que  l'on  [cnt 
mieux  qu'on  ne  peut  l'expliquer,  qui  fait 
difcerner  à  un  Lecleur  judicieux  ëe  fenfé 
les  Ouvrages  tant  anciens  que  modernes 
qui  font  marqués  au  coin  de  la  bonne  an- 
tiquité. 

Voila  à  quoi  les  jeunes  gens  qui  fon- 
gent  à  s'avancer  dans  les  Belles-Lettres  , 
doiventprincipaiement  donner  leurs  foins 


aHabctomniseIoquen;ia    tib, 
ahquiJ  cotr.r^itme.   Quim,  * 


10.  cap' 
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^  Icurapplicarion  :  je  veux  dire  à  éruJier 
d.ins  les  V  'Uvrages  ces  beautés  naturelles 
qui  (ont  de  tous  les  licfcles  <^'  déroutes  les 
languej,  «5<:  a  (e  les  rendre  himili^*ies  par 
une  lecture  icrieule  îk  reitérée  des  Au- 
teurs où  elles  le  trouvent ,  pour  en  venir 
à  ce  point  de  les  dilccrner  au  premier 
coup  d'a*il ,  &  5  il  j'olois  m'exprimer  ain- 
fi  ,  de  les  fentir  pref  jue  à  l'odorat. 

ARTICLE   PREMIER. 

DES  ORATEURS    GRECS. 

§.  I. 

Su  de  où  l'Eloquence  a  le  plus  fleuri  à 
Athènes, 

La  *  Grèce  ,  fi  fertile  en  beaux  génies 
pour  tous  les  autres  arts ,  a  été  lontems 
ftérilc  par  raport  a  l'Eliquencc  ,  ik.  l'on 
peut  dire  qu'avant  Périclés  elle  ne  faifoit 
encore  çn  quelque  forte  que  balbutier ,  v5c 
que  julques-la  elle  avoir  eu  peu  d'idce  & 
fait  peu  de  cas  du  talent  de  la  parole.  Ce 
fut  a  Athènes  que  TEloquence  commença 

aGrsecia..  .omncsarres  rnr exrulic...  NoninconP- 

▼etu.'Hores  habet.  Se  niiilto  tituencibus  I<  empub.  ncc  m 

•a>uè  non  invcnras  folùm  ,  bclla  gerenribii ...  na^ci  eu- 

fcieriam  pcrfedss,   quàm  piditas  dicendi  foler.  Pacw 

ef}  à  Gra:cis  elabi)rni:a  vis  eft  cornes  ,  otiiquc  focia,SC 

"dicendi    arqnc  copia      I:i  jam  beoc  conftitut.TcivirîK 

«juam  i  ùm  incueor  ,  maxi-  ris ,  quafi  a!um  la  quacJam 

fnèmih'occiirninr,  Atrice,  eloqucniiî.   Cic.    in  £rtU' 

&' q'jafi  biccncAtheii.Tî  rtia?,  n.  2.4.6*  4$* 
qua  in  urbc  primùin  Te  Oi»-i 
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a  jetrer  deTéclar.  Et  il  ne  faut  pas  s'éton^ 
ner  qu'il  ie  fut  déjà  pâlie  placeurs  iiécles» 
lans  qu'elle  y  eût  été  mife  en  honneur.  Ce 
n'ell  pas  parmi  les  loins  de  rétablifiement 
d'un  Etat  ,ni  dans  le  trouble  des  guerres, 
qu'elle  a  coutume  d'ctre  cultivée.  Amie  de 
la  paix  ôc  de  la  tranquillité  ,  il  lui  faut  ,  il 
j'ofe  âinii  m'exprimer ,  pour  berceau  une 
République  déjà  bien  anennie  ôc  bien  po- 
licée. 

Mais  ^  ce  qui  doit  paroitre  étonnant  , 
ceft  que  l'Eloquence,  prefque  encore 
naiifante  Ôc  des  les  premiers  commence- 
mens  ,  (  car  c'eil  au  tems  de  Périclcs  que 
Cicéron  en  iixe  l'époque  )  (oit  tout  d'un 
coup  parvenue  à  une  11  haute  perfection» 
Avant'^  Périclcs  on  n'a  voit  aucun  difcours, 
aucun  ouvrage,  où  il  parut  quelque  lueur 
de  beauté  ôc  d'ornement ,  ni  qui  rellentit 
l'Orateur  :  Se  Tes  difcours  brilloient  déjà 
de  ce  qu'il  y  a  de  plus  beau ,  de  plus  fort, 
&  de  plus  fublime  dans  l'éloquence. 

Périclcs  ,  aianr  en  vue  de  fe  rendre  puiC- 
fant  dans  la  République  ,  Se  de  dominet 
dans  les  ailemblées  du  Peuple  ,  regarda 
l'éloquence  comme  Tinftrument  îe  plus 
néceilaire  pour  parvenir  à  les  fins  ,  &  il  y 
donna  toute  fon  application.  La  beauté 
naturelle  de  Ton  génie  lui  fournifioit  tou- 

a  HîEC  xtas  prinia  Athe-  !  imlîa  eft  ,  i^ux  quidem  or- 
nh  onror-'m  pi  ope  perfec-  '  natum  alitjuem  haheac  .  «C 
tumnilic.  Ib  n.  45.  oracoris  eile  videaiur.  ife. 

'   b  Ame  Pcrickna...  liçera  ;  «.  >7. 
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\£S  les  rcllourccs  ncccllaircs  -,  ^  a  ïcmdà 
profonde  qu'il  avoit  faicc  de  la  Philofo- 
pliic  ioLis  Aiiaxagore  lui  avoit  appris  pai* 
quels  rcllorts  on  remue  &:  on  tourne  à  (on 
grc  le  cœur  des  hommes.  Il  emploioit  avec 
un  art  merveilleux  tantôt  la  douceur  i>z 
riniinuation  pour  perfuadcr,  tantôt  Li 
force  des  grands  mouvcrnens  pour  ab- 
battre  &:  rcnverler.  Athènes , '^  qui  voioit 
luire  dans  Ion  lein  une  nouvelle  lumière, 
charmée  des  grâces  &  de  la  fablimitc  de 
fcs  dikours  ,  admiroit  Ion  tloquence  ,  &L 
la  craignoir.  On  '^  a  remarque  que  dans  le 
tcms  même  qu'il  s'oppofoit  aux  vclontéi 
du  Peuple  avec  une  forte  de  roidcur  inf-le- 
xiblc,  il  fivoit  lui  plaire,  ôc  avoit  l'adrelfe 
de  le  ramener  inlenliblement  à  fon  avis» 
Aulîi  les  Poètes  Comiques,  dans  leurs  Sa- 

a  In  Phsdro  Phronis  tiiruerunr.  /n  Brut.  n.  44. 
\,pa^  >.7o.  ]  lîôc  i'triclem  c  Quid  Pcricles  ?  deciiju« 
pracftitiire  ccterisdicir  ora-  diciii)dicc>p'ancaccepinuis, 
toribus  Socratcs  ,  qiioJ  is  urLÙincoiara  volunratem 
Anaxagorae  Phynci  fiicric  Achenicufiu.11  )oi]ueretiiT 
auditor;  à  quoccnfcc  cuwi.,  pro  (hluce  paina»,  fcverius 
cùm  alia  prarclara  quidam  taniea  id  ipfuni  ,  quod  illc 
Se  ma^nifica  didjcifTctjube-  contra  popularts  honiines 
rem  &  fcccundum  fuiffe  ,  ^  diccret ,  popularc  omnibuj 
gnarumcju?  (  quod  e/l  elo-  &:  jucundum  viderctur.Cu- 
quenua:  maximum  }  quibus  jusinjabris  vcteres  Comi- 
orationis  mo>dis  quique  a-  .  ci ,  etiain  cum  illi  nialedi- 
nimorum  partes  pellerca-  ;  cerent  (  quod  tiim  Athcnis 
tur.  Cic.  in  Orat.  n.  ^  <^.       j  fieri  liceret  >  leporeni  habi- 

b  Hujus  fuavitare  maxi-  tafTe  dixerunt  j  tanramque 
TBe  exhiîaratae  funt  Athe-j  ineovim  fuitTe,  ut  in  eo- 
na:  ;  hujus  ubertatein  ôc  co  i  rum  mcatibusqui  audifTent 
pjain  adniirarac  j  cjufdci»  Ljuafi  aculcos  quofdam  re» 
vim  liiccndi  tcrroicjucjue   iiD€[Uctct.i?eû/'./.^.».i38, 
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tyres  contre  lui  (  car  alors  les  pins  puif- 
ians  de  la  République  n'y  éîoient  poinc 
épargnés  )  diioicnr  à  la  louange^d'un  coté, 
que  la  décile  de  la  perkialion  avec  toutes 
les  grâces  réfidoit  (ur  fes  lèvres  j  de  l'autre, 
qu'il  *tonnôit  &  foudroioit ,  tant  Tes  dif^ 
cours  avoient  de  véhémence,  <3c  qu'il  lail; 
(oïl  toujours  une  forte  d'éguiiion  dans 
l'ame  de  les  Auditeurs. 

Par  ce  ^  rare  talent  de  la  parole  y  Péri- 
clès  vint  à  bout  de  fe  conferver  pendant 
quarante  ans  de  fuite  ,  tant  en  paix  qu'en 
guerre  ,  une  entière  autorisé  fur  le  peu- 
ple du  inonde  le  plus  inconftant  >  le  plus 
capricieux  ,  &  en  même  tcms  le  plus  ja- 
loux de  fa  liberté  ;  dont  il  faloit  tantôt  re- 
lever le  découragement  dans  les  diigraces 
qui  lui  arri voient,  tantôt  rabbatrre  la  herté 
&  arrêter  les  fougues  dans  les  heureux 
fuccès.  On.  voit  par  là  ce  que  peut  l'élo- 
quence 5  &  quel  cas  on  en  doit  raire. 

Quoique  Périclés  n'ait  lailfé  après  lui 
aucune  pièce  d'Eloquence ,  il  mérite  bien 
cependant d'ctre  mis  à  la  tète  des  Orateur^ 
Grecs ,  d'autant  plus  que,  félon  "^  Cicéron, 
c'ed:  lai  qui  f  t  naître  à  Athènes  le  goût  de 

a  Ab  Aridophane  po'éca  jconfflio,  cloquentia  exceî- 
fulgurare,  tonaie  ,  perriiif-  lens  ,  quadraginra  anncs 
cere  G;sciara  diûiis  efl.  pra?fiiic  Athenis  ,  Se  uiba- 
Orat.  n.  19.  {  nis  eodem  ccmpore  Se  bel- 

H's-jof  ♦''.'jf  ^  •:Ta^^vv:yJ-<ct  !  licis  rebus.  ibid. 
th  V'>>  ■J'f'x.  I    c  Periclcspriiiusacihrbuîc 

b  luouc  hic  dnàrim  ,  •  do^iaatn.&c  in  Br.  3-44.^ 
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la  faine  &  parfaite  éloquence  ,  qui  la  mie 
en  lunneur,  qui  en  monria  le  vcrirable 
u(a2;e  Se  la  véritable  dellination  ,  ôc  qui  en 
fit  (cnrir  les  filuraires  elîets  par  le  fuccés 
qu'eurent  les  harangues. 

Je  parlerai  maintenant  des  dix  Orateurs 
Athéniens  dont  Plutarque  nous  a  donné  la 
vie  en  abrégé ,  ôc  je  ne  m'arrêterai  que  fur 
ceux  qui  (ont  le  plus  connus. 

Des  dix  Orateurs  Grecs, 

A  N  T  I  P  H  O  N. 

riut.  de  vita.  AxTiPHON  profita  beaucoup  <lts  entrc- 
dccem  Rkei.  j-j^j^^  qu'il  eutavcc  Socrate.  Ildonnoitdes 
leçons  de  Rhétorique.  Il  compofoit  aulîi 
des  plaidoiers  pour  ceux  qui  en  avoienc 
befoin  \  &  l'on  croit  qu'il  tut  le  premier 
qui  inrroduiiit  cette  coutume.  Il  étoit  vif 
èc  riche  pour  l'invention  ,  exacl  pour  le 
ftiic  ,  fort  pour  les  preuves ,  habile  pour 
répondre  aux  objedions  imprévues  :  il 
réuiliiloit  à  émouvoir  les  pallions,  &  à 
donner  cà  chaque  perfonnage  qu'il  fjifoit 
parler  fon  caractère  propre  &  particuher. 
Il  irur  condanné  à  mort  pour  avoir  t-avorilc 
rétablillement  des  Quatre-cens  à  Athènes. 

A  N  D  O  C  I  D  E. 

Pl^^  Andocide  étoit  au(Iî  contemporain  de 

Socrate.  Il  commença  à  tieurir  vingt  ans 
avant  Lylias.  Il  lut  appelle  en  jugement, 
comme  aiant  eu  part  au  renvcrfemciit  des 


irn.  m 
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ftatues  de  Mercure  ,  qui  furenr  toutes  ab- 
battues  ou  mutilées  en  une  feule  nuit  au 
commencement  de  la  guerre  du  Pélopon- 
néfe.  Il  ne  fe  tira  de  ce  danger  qu'en pro- 
jnettant  d'indiquer  lescoupables,du  nom- 
bre defquels  il  mit  Ton  propre  père,  à  qui 
pourtant  il  f  au\''a  la  vie.  Son  ftile  étoit  fuTi- 
ple  ^prefque  entièrement  deftitué  de  fi- 
gures ôc  d'ornemens. 

L  Y  S  I  A  S. 

Lysias  étoit  originaire  de  Syracufe  ,    DioKyf. 
mais  né  à  Athènes.  ATage  de  quinze  ans  ^^''^^•^^" 
il  palfa  à  Thurium  en  Italie  avec  deux  de  '^•^ 
(es  frères  dans  la  nouvelle  Colonie  oui  al- 
loit  s'y  établir.  Il  y  c^emcura  juiqu  à  la  dé- 
route des  Athéniens  devantSyracufe ,  6c  il 
retourna  pour  lors  à  Athènes  âgé  de  qua- 
rante-huit ans. 

Il  s'y  diilingua  par  un  mérite  particu- 
lier, &  il  a  toujours  été  regardé  comme 
un  des  plus  excellens  Orateurs  Grecs  , 
mais  dans  le  genre  d'éloquence  iimple  ôc 
tranquille.  La  clarté,  la  pureté,  la  dou- 
ceur ,  la  délicarelfe  du  ftile  ,  fiifoit  fon 
caraétére  propre.  C'étoit ,  dit  ^  Cicéron , 
un  Ecrivain  d'une  précifion  ôc  d  une  élé- 
gance extrême  ,  &  déjà  Athènes  pouvcit 
prelquc  fe  vanter  d'avoir  un  Orateur  par- 

s  Fuit  Lyiîas  .  .  .  e^regic    perfeftum    dicere.   Ck»  ÎH 
fulnilisac  jueehg  ansqueni  iBrut.n^  J^, 
jampropc  audç^s  cratcrçm  l 
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*air.  Quintilien  en  donne  la  même  idcè. 
Lylîas  ,  *  dit-il ,  a  le  Inle  clcgant  6v'  léger. 
S  il  luliit  a  l'Orateur  d'inftruirc  ,  il  n  en 
cil:  point  qu'on  puiilc  mettre  au-dcllus  de 
lui.  On  ne  voit  rien  d'inutile  ,  rien  d'af- 
fcctc  dans  (on  dilcours.  Son  rtiie  cft  ntan- 
moins  plus  lemblable  à  un  ruilVeau  clair 
Ôc  pur  ,  qu'a  un  grand  Heuve. 

Si  Lydas  le  rent-erma  pour  l'ordinaire 
dans  cette  (implicite  ,  <k  ,  comme  ^  Cicé- 
ron  l'appelle,  cette  maigreur  de  ft^le^  ce 
n'ell  pas  qu'il  fût  abfolumcnr  incapable  de 
force  ôc  de  grandeur  :  car  ,  (elon  le  même 
CiccronjOn  trouve  dans  les  harangues  des 
endroits  très  forts  &:  très  nerveux.  Il  en 
uloit  ainii  par  choix  ôcpiir  jugement. Il  ne 
plaidoit  point  lui-mcme  de  caulc  dans  le 
barreau,  mais  ilcompo(oit  desplaidoiers 
pour  les  autres  \dc  pour  entrer  dans  leur 
caractère  ,  il  étoit  fouvent  obligé  d'em- 
ploier  un  ftile  (Impie  3c  peu  relevé  ;  fans 
quoi  il  eut  perdu  cette  grâce  delà  naïveté 


a  LyHaî  fubtilis  arque 
elegans ,  &  quo  nihil ,  lî 
oracori  facis  fie  docers,qi!ae- 
ra«  pertcckius.  Kihil  enim 
eft  inane  ,  uihil  accerûrura: 
puro  ramcn  fonti ,  quàm 
inagno  flamini  ,  propior. 
Qu!kùI.  lik.  10.  cap.  I. 

b  In  I.ylla  func  Cgvt  criam 
lacerc!,!kuc  nihil  fieri  poific 
.Valerniu3  :  vcrùin  eft  certè 
geocre  toto  fuigoilyr.  ^r. 


c  llîud  in  Lyfia  dicencii 
texrum  tenue  acque  rarum 
Izcioribus  narr.ens  corrum- 
pendum  non  erat  Perdidif- 
fet  enim  gratiam,qu2  in  eo 
maxima  cll,îïmphcis  atqye 
inaftedati  coloris:perdidif- 
fet  hdem  quoque.Nam  fcri- 
behac  aîii$,noniprc  dicebar, 
ut  orporcuerit  efTe  iila  ru- 
dibus  Ôc  incompofiris  fim»- 
lia,qucJ  ipfum  comrofuio 
*  e/i.  Çlu-.nt.  iik.  j».  cav,  ^. 
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qui  e(l  admirable  en  lui ,  6c  il  eût  trahi 
îai-mcme  Ton  iecret.Il  faloit  donc  que  Tes 
difcours ,  qu'il  neprononçoir  pas  lui-rac- 
me  ,  eulfenc  un  air  négligé  ,  ce  qui  efl  un 
grand  art ,  de  un  des  grands  fecrets  de  la 
compofirion.  On  éludoit  ainfi  la  Loi  qui 
ordonnoir  aux  accufés  de  plaider  cux-iné- 
mes  leur  caufe  ,  fans  emploier  le  minii- 
tére  des  Avocats. 

Quand  Socrare  fut  appelle  devant  les  /;^.  j.  de 
Juges  pour  rendre  compte  de  Tes  [emï-  Orat.n.i^i* 
mens  lur  la  religion ,  Lyiîas  lui  apporta 
un  plaidoier  qu'il  avoir  compoié  avec 
beaucoup  de  foin ,  &  où  (ans  doute  il, 
avoit  fait  entrer  tout  ce  qui  étoit  capable 
de  toucher  les  Juges.  Socrate ,  après  l'a- 
voir lu',  dit  ^  qu'il  le  trouvoit  Fort  beau , 
fort  oratoire  ,  mais  peu  convenable  au 
caradtére  de  force  Se  de  courage  qu'un 
Philofophe  devoir  montrer. 

Denys  d'Hahcarnaife  peint  fort  au  long. 
Se  avec  beaucoup  de  goiit  &  de  jugement, 
le  caractère  du  ftile  de  Lylias ,  ôc  en  mar- 
que en  détail  tous  les  traits ,  mais  toujours 
dms  le  genre  d'éloquence  inTiple&  natu- 
ïcUe  dont  j'ai  purlé.  Il  raporte  même  quel- 
ques morceaux  d'une  de  fes  harangues  ^ 
pour  mieux  faire  connoitre  Ton  ftile. 
I  S  O  C  R  A  T  E. 
IsocRATE  étoit  fils  de  Théodore  Athé- 

a  îllam  oracionem  difer-  j  deri,  foireio  Se  virilem  non 
tam  liai  &  oraroium  vi-    viieri. 
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nicn  ,  qui  s'ctcint  enrichi  à  faire  des  iiif- 
trumcns  de  Maliquc  ,  .imalîà  .ilfcz  de 
bien  peur  ctre  en  état  de  faire  élever  avec 
foin  les  enfans  :  car  il  avoit  encore  dcu^L 
fils ,  oC  une  fille.  Ifocrate  vint  au  monde 
An.  M.U68.  vers  la  8f5^  Olympiade,  vingt-deux  ans 
Av.J.c.43^,  ^p^.^5  Lyl'ias,<3c  fept  avant  Maton. 

Il  revjii:  une  excellente  éducation ,  Se 
eut  pour  Mai:res  Prodicus ,  Gorgias ,  Ti- 
f^as,  6c  félon  quelques-uns  Théraméne  , 
c'eft-h -dire  tout  ce  qu'il  y  avoit  alors  de 
plus  r.imcux  Rhéteurs. 

Son  inclination  l'auroit  aifez  porté  à 
fuivre  la  route  ordinaire  des  jeunes  Athé- 
niens ,  (Se  à  entrer  dans  le  iwanicment  des 
afliiires  :  mais  la  fciblelfe  de  fa  voix  ,  6c 
une  timidité  prcfque  jnfurmonrable,  ne 
lui  permettant  pas  de  fe  hazarder  à  paroi- 
treen  public,  il  tourna  fcs  vues  d'un  autre 
coté.  Il  ne  rcncnça  pas  néanmc«ins  entié- 
.rement  ni  à  la  .gloire  de  rcloquence,ni  au 
defirdc  fe  rendre  utile  au  public,  qui 
croient  fes  deux  grandes  pafîions  ;  ôc  ce 
que  l'cmpcchcment  naturel  de  fa  voix  lui 
refuioit ,  il  loni^ca  a  le  regagner  par  le 
miniftére  de  la  main  ôc  de  la  plume.  Il 
s'appliqua  donc  avec  foin  à  la  compcfi- 
tion  ,  6c  ne  prit  point  pour  objet  de  fon 
travail ,  comme  la  plupart  des  Sophiftes, 
des  que-Tions  vagues  6c  inutiles,  ou  des 
fujetsde  purecuriofitc  ,mais  des  matières 
folides  6c  importantes  de  gouvernement 
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^  de  polinqus ,  qui  puifent  erre  utiles 
aux  Républiques  &  aux  Princes  mêmes  , 
auiîi  bien  qu'aux  particuliers ,  ôc  qui  pul- 
fcnt  auiîî  lui  faire  honneur  par  les  grâces 
qu'il  tâcheroit  de  répandre  dans  les  Ecrits. 
C'eiL  Ifocrate  lui-même  qui  nous  apprend  In  Panathem, 
dans  l'exorde  de  l'un  de  Tes  difcours^que 
telles  avoient  été  (es  vues. 

Il  s'exerça  aulîi  à  compofer  dcsplai- 
doiers  pour  ceux  qui  en  avoient  befoin  , 
félon  l'ufage  aifez  ordinaire  en  ces  tems- 
là  ,  quoique  contraire  à  la  difpolîtion  des 
Loix ,  qui  ordonnoientj  comme  je  Tai  déjà 
marqué ,  que  les  Parties  fe  défendiffenc 
elles-mcmes  fans  emploier  de  fecours 
étrangers.  Mais  comme  ces  plaidoiers  lui 
attiroient  à  lui-mcmie  des  araires  à  caufe 
duviolementdelaloi  ,&  robligeoientde 
comparoitrc  fouvent  devant  les  Juges,  il  y 
renonça  entièrement,  &  ouvrit  une  Ecole 
d'Eloquence  pour  inilruire  la  Jcuneile. 

Par  ce  a  nouvel  établi iTement, la  maifon 
d'Iiocrate  devint  pour  toute  la  Grèce  une 
pépinière  féconde  de  grands  hommes ,  ôc 

a  Excirir  igicur  îfocrareî  .  «  tus.  C:c.  in  Brvt  n.  j:. 
fcujusdomuî  cunflzGrae-|  Fx  Ifocraris  lucio  ,  ran- 
cir qi-a/î  !uJus  quidam  pa-  -  quarn  ex  cquo  Trcjano,  in- 
tuit  atqu3  ofiRcifia  diceridi)  nurneri  principes  cxtitc- 
nagjins  oraror  Se  perfectus  ■  runt.  Lib.i.  de  Orat  n.  ^^. 
TTiagjfier  quanquam  foren- 1  ClarifCmus  iile  prxcep- 
iî  lucc  caruit  ,  intraqite  pa-  [  torI''bcrares,Guerr  non  ma- 
rieres  aluic  eam  gloriam  ,  '  gis'ibri  benè  dixiffe^  qiiàia 
qnam  iier.-n  qiiiden\  ,  mro  difcipu'i  bencdccuiiFe  tef- 
judicio,  cit  poftea  confccu-  '  un:ur.  Quirail.  lih.  i.  c^. 
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il  n'en  (oi  tir ,  dit  Ciccron ,  comme  du  clic^ 
val  de  Troie  ,  que  d'illullrcspcrronnagcs. 
Quoiqu'il  ne  parut  point  en  public  au  bar- 
reau,<li^  qu'il  demeurât  renf-ermc  dans  l'en- 
ceinte particulière  de  ion  Ecole  ou  de  (on 
cabinet ,  il  le  ht  une  réputation  à  laquelle 
perlonne  après  lui  ne  put  atteindre ,  égale- 
ment eftimc  (^'c  pour  le  talent  de  bien  com- 
pofer,<Sc  pour  l'art  de  bien  enleigner,com- 
me  Tes  Ecrits  6c  les  Difciples  en  firent  foi. 
Il  avoit  un  difccrnement  merveilleux 
pour  connoitre  la  force  ,  le  génie ,  le  ca- 
raclére  de  fes  Ecoliers  ;  pour  voir  com- 
ment il  f  iloit  manier  leur  ciprit.  Se  de  quel 
côté  il  faloit  les  tourner  :  talent  ^  rare ,  ëc 
abfolument  nécelîaire  pour  réull^r  dans 
l'important  emploi  d'enfeigner.  Ifocrate 
avoit  coutume  de  dire  ,  en  parlant  de  deux 
de  les  plus  illuftres  difciples ,  qu'il  uloit 
d'éperon  à  l'égard  d'Ephore  ,  &:  de  bride 
à  l'égard  de  Théopompe  ,pour  exciter  la 
lenteur  de  l'un  jcSc  retenir  la  trop  grande 
vivacité  de  l'autre.  Celui-ci ,  en  compo- 
fant  5  s'abandonnoit  à  ion  feu  ôc  à  fon 


a  Diligenrifïïnic  hoc  c(\ 
ci  s  ,  qui  infliruuDC  aliquos 
atque  erudiunt,viJencl'.!m, 
c|uô  fua  quer.îque  naciira 
maxime  ferre  vidcacur. .  . . 
Bicehat  Ifocrares,  dodlor 
llngularis  ,  fi'calcaribus  in 
îplioro,  contra  aucem  in 
Theopompo  frcnis  uti  fole- 
f.ii.  AJrerum  ciiim  cxulcan- 


cem  vcrborum  au.lacia  re- 
primebar,  alrcriim  cunc- 
canrem  &:  quaû  verecun- 
dûnrem  incirabac.  Neque 
SOS  fimilcs  cfTecit  inrcr  fc  , 
fed  rantum  alceri  affînxic , 
de  alcero  Iimavir,ur  id  con- 
forir.arcr  in  utroque  ,  quoi 
ucriufqiic  naturapatererur. 
Lib,  3.  de  Orat-  n.  5^. 

imagination^ 
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imagination  ,  &  fe  répandcit  en  exp ref- 
ilons hardies  &  brillantes  j  il  le  réprimoir. 
L'autre  ,au  contraire ,  timide  de  réfervé, 
nefongeoir  qu'àla  juilelFe ,  êc  n'oloit  rien 
hazarder  j  il  lui  faifoit  prendre  reiror.  Son 
dellein  n'étoit  pas  de  les  rendre  fembia- 
bles  :  mais ,  en  retranchant  à  l'un ,  &c  ajou- 
tant à  Tautre  ,  il  vouloit  les  amener  au 
point  de  perfection  dont  leur  naturel  et  oit 
fufceptible. 

L'Ecole  d'ifocrare  fut  fort  utile  au  pu-  p/j^^^  ^^  ^^, 
blic  ,&  en  même  rems  fort  lucrative  pour  cem.  Orator, 
lui-même.  Il  y  amaiîa  plus  d'argent  que  ^^'  ^"  "^-f^*^'^ 
n'avoit  fait  cncoïc  aucun  des  Sophiil:es.  Il 
avoit  pour  l'ordinaire  plus  de  cent  Eco- 
liers 5  Se  il  tiroir  de  chacun  d'eux  mille 
dragmes,  c'eft-à-dire  plus  de  cinq  cens 
livres  ,  apparemment  pour  tout  le  tems 
qu'ils  étudioient  fous  lui.  Jeferois  f^phé, 
pourfhonneur  d'un  fi  habile  Maître^quc 
ce  qu'on  dit  de  lui  par  raport  à  DcmoPàié- 
ne  fût  vrai,  qu'il  ne  voulut  pas  lui  laiiler 
prendre  fes  leçons ,  parce  qu'il  n'étoit  pas 
en  état  de  lui  paier  entièrement  la  rétribu- 
tion ordinaire.  Je  m'en  tiens  à  ce  que  le 
mêmePlutarque  dit  dans  le  même  endroit, 
qu'Iiocrate  ne  prenoit  rien  des  citoiens 
d' Aihénes ,  mais  leulenicnt  des  étrangers. 
Cette  conduite  généreufe  &  dclîntéreirée 
convient  beaucoup  mieux  à  fon  caractère, 
de  aux  excelkiis  principes  de  morale  ré- 
pandus dans  tous  (qs  Ouvrages. 
Tome  XIL  O 
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Outre  le  revenu  de  (on  Ecole  j  il  rece- 
voir de  grands  prclcns  de  perfonncs  con- 
iîdcrablcs.  Nicocks  ,  Koi  de  Cyprc  ,  his 
d'Evagoie  ,  lui  donna  vingt  talens  (  vingt 
mille  ccus }  pour  le  difcours  qui  porte  ion 
nom. 
Plut.  ihid.        On  raporte  d'Ifocrate  une  parole  fort 
fenlée.  Il  étoit  à  la  table  de  Nicocréon  , 
Roi  de  Cypre  ,  de  on  le  preifoit  de  parler 
de  de  f-QUinir  à  la  cunvcifation.  Il  s  en  ex- 
cuia  toujours ,  &  apporta  cette  raifon  de 
fon  retus:  Ce  que  je   ai  y  nefl pomc  ici  de 
fdïfon  y  &  ce  qui  f croit  ici  defaïfon  ^  je  ne 
le  fat  point.  Cette  penfée  relfemblc  fort  à 
celle  de  Scnéque.  Je  *  n  ai  jamais  voulu 
plaire  au  peuple  :  car  il  n  approuve  point  ce 
quejefaiy  &  je  ne  J ai  point  ce  qu'il  ap- 
prouve. 
Ihid,  Ifocrateaiant  appris  la  défaite  àes  Athé- 

niens par  Philippe  cà  la  bataille  de  Chcro» 
née ,  ne  put  pas  furvivreau  malheur  de  fa 
patrie  ,  &  mourut  de  douleur  ,  étant  de- 
meuré quatre  jours  (ans  manger.  Il  avoir 
vécu  quatre-vingts-dix-huit  ou  cent  ans. 
Il  e(l  difficile  de  mieux  peindre  le  carac- 
tère du  ftile  d'Ilocratc  que  ne  l'ont  fait 
Cicéron  &c  Quintilien  :  je  citerai  leurs  pro- 
pres paroles. 
41.6' 41.  Ciceron  ,  après  avoir  raporte   1  idcc 


aNunquam  volui  popu- 
lo placere  :  nam  ,  qux  ego 
fcio ,  nou  ptobat  j  quaî  pro- 


hat  populus,    ego   ncfciob 
Scnec.  Epijl*  ip» 
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avantageufe  que  Socrate  s'étoic  formée 
d'Ifocrate  encore  tout  jeune  ,  ôc  Téloge 
magnifique  que  Platon  ,  l'ennemi  déclaré 
cefemble  des  Rhéteurs ,  avoit  irait  du  mê- 
me Ifocrate  fort  âgé  ,  continue  ainli  en 
décrivant  Ton  ftile.  Du/ce  igitur  orationis 
genus y  &  foLutuîTî  ^  &  effluens  ^  fentent'ûs 
argutum  j  verb'is  fonans  ^eftin  illo  epidic" 
tico  génère  ^  quod  diximus  proprium  Sa- 
phijlarum  ^  pompa,  quàm  pugna  aptius  ^ 
gymnafds  G'  paUfirA  dicatum  ^fprctum  & 
pulfumjoro,  »  Ce  genre  d'éloquence  eft 
>j  doux  ,  agréable  ,  coulant ,  plein  de  pen- 
«  (its  fines  &:  d'exprellions  harmonieuies: 
»i  mais  il  a  été  exclu  du  barreau  ^  &  ren- 
jy  voie  aux  Académies  ,  comme  plus  pro- 
»  pre  aux  exercices  de  pur  appareil,qu'aux 
î3  vrais  combats.  » 

Voici  le  portrait  qu'en  faitQuinrilien ,  uy,  xo.  c.  t: 
qui  paroir  tiré  d'après  le  premier.  îfocra- 
tes  in  diverfo  génère  dïcendi  (  Il  venoit  de 
parler  de  Lylias.  )  niddus  ^  comptas  _,  & 
palejlr£  quàm  pugn£  magis  accommoda- 
tus^omnes  dlccndi  vénères  fecutus  efl,  Nec 
immer'uû  ,  auduoriis  enïmfe  j  non  judicus 
compararat  :  in  ïnventïone  facilïs^  honejii 
Jiudiofus j  in  compoftùone  adeo  diligens  y 
ut  cura  ejus  reprehendatur. 

Il  y  avoit  une  grande  relTembbticefur 
plufkurs  chefs  entre  Lyfias  &  liocrare, 
comme  le  montre  fort  au  long  Denys 
d'Halicarnaire  :  mais  le  dernier  avoit  un 
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il;ile  plus  doux  ,  plus  coulant ,  plus  élé- 
gant ,  plus  llcuii  ,plus  orne  ;  des  pcnlccs 
plus  vives  C^c  plus  délicates  i  un  arrange- 
ment de  paroles  étudié  avec  un  foin  ex* 
trcme,t<«:  pculîé  pcutctrc  jufqu'à  Texccs. 
En  un  mot  toutes  les  beautés ,  toutes  les 
grâces  de  1  éloquence  ,  telles  que  les  com- 
porte le  Genre  Démonftratif  propre  aux 
Sophiftes  ,  (ont  étalées  dans  les  difcours, 
dc(tinés  non  pour  l'a-Uon  ëc  le  barreau  , 
mais  pour  la  pompe  (?c  l'ollentation. 

Cicéron ,  en  plulieurs  endroits  de  Ces 
Livres  de  Rhétorique  ,  iniilte  beaucoup 
iur  ce  qu  Kocratc  ell:  le  premier  ,  à  pro- 
prement parler,  qui  a  mtroduit  dans  la 
langue  Grecque  ,  le  nombre  ,  la  cadence , 
l'harmonie  ^  qui  étoicnt  avant  lui  peu  con- 
nues ,  &:  prefque  généralement  négligées. 

Il  me  relie  à  exposer  une  dernière  qua- 
lité d'ifocrate  ,  qui  ed:  ion  vif  amour  du 
bien  &  de  la  vertu ,  c]ue  Quintilien  expri- 
me par  ce  mot ,  honeflijludlofus  y  &  qui , 
lelon  Denys  d'Halicarnalfe  ,  l'élève  infini- 
ment au-delîus  de  tous  les  autresOratcurs. 
En  parcourant  les  principaux  de  les  dii- 
cours  ,  il  montre  qu'ils  ne  tendent  tous 
qu'à  infpirer  aux  villes  ,  aux  Prijices,aux 
particuliers  même  ,des  tcntimens  de  pro- 
bité 5  d'honneur,  de  bonne  foi, de  modé- 
ration ,  de  juftice  ,  d'amour  du  bien  pu- 
blic ,  de  zcle  pour  la  confcrvation  de  la 
liberté,  de  refpecl  pour  la  fainteté  du  icr- 
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ment  Se  des  Traités ,  &  pour  tout  ce  qui 
â  raport  à  la  religion.  Il  conleille  à  tous 
ceux  qui  font  chargés  du  foin  de  gouver- 
ner les  Etats  &  d'adminiftrer  les  affaires 
publiques ,  de  lire  &  d'étudier  avec  une 
attention  linguliére  ces  Livres  admirables, 
qui  renferment  tous  les  principes  de  la 
faine  ëc  véritable  Politique. 

I  S  É  E. 

Isée  étoit  de  Chalcis  en  Eubée.  Etant    riut.in  if. 
venu  à  Athènes,  il  prit  les  leçons  de  Lyfias, 
dont  il  imita  h  bien  le  ftile  ,  qu'en  iiianc 
leurs  dilcours  on  avoit  de  la  peine  à  dil- 
tinguer  duquel  des  deux  ils  étoienr.   Il 
commença  à  paroitre  avec  éclat  après  la 
guerre  du  Péloponnéie,  &  continua  juf- 
qu'au  tems  de  Philippe.  Il  fut  miaitre  de 
Démofthéne  ,  qui  s'attacha  à  lui  préféra- 
blement  à  liocrate ,  parce  que  l'éloquence  jczo  torren* 
d'ifée  étoit  plus  forte  &  plus  véhémente,  ^'o^^-  j^vcn. 
de  par  cette  raifon  plus  conforme  au  gé- 
nie vif  de  Démofthéne. 

L  Y  C  U  R  G  U  E. 

LycupvGue  fut  fort  ef^imé  à  Athènes 
pour  Ion  éloquence ,  ôc  encore  plus  pour 
fa  probité,  il  fut  chargé  de  piuiieurs  con> 
millions  importantes ,  &  s'en  acquitta 
toujours  avec  lucccs.  On  lui  confia  le  foin 
de  la  police  dans  Athènes ,  &  il  ht  une 
rude  guerre  aux  malhiiteurs ,  qu'il  obligea 
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de  lortir  tous  de  Li  ville.  Il  palTbit  pour 
un  Juge  févcre  &  inexorable.  C'eilà  quoi 
Ciccron  fait  allufion  ,  en  écrivant  à  Ion 
Ai  Attic.    ami  Atticus  :  Nolmcnvfi  ^  qui  Lycurpcï  à 
^^     ^       pnncipiofuijJcmus^quotLdicdemULfiamur. 
Lycurguc  fut  nommé  Qucfteur,c'eft:-à- 
dire  Receveur  Général  des  revenus  de  la 
République, à  trois  différentes  reprifes^^c 
exerça  cette  charge  pendant  quinze  ans. 
Pendant  ce  tems-h  il  lui  palla  par  les  mains 
quatorze  mille  talens  ,  (  quarante  deux 
millions  )  dont  il  rendit  un  fidèle  compte. 
Avant  lui  le  revenu  de  la  ville  n'étoit  que 
de  foixante  "^  talens  :  (foixantc  mille  écus) 
il  le  fit  monter  jufqu'à  douze  cens  talens. 
(douze  cens  mille  écus.  )  C'efl:  ce  Quef- 
teur,  qui,  voiant  qu'un  Fermier  faifoit 
mener  en  prifon  le  Ihilofophe  Xénocrate, 
parce  qu'il  avoit  manqué  à  paier  dans  le 
temsun  certain  tribut  comme  étranger,le 
tira  d'entre  les  mains  des  archers  ,  &  y  fit 
condi/re  a  fa  place  le  Fermier,  pour  avoir 
eu  l'irifolence  &  la  dureté  de  traiter  ain(i 
un  homme  de  Lettres.  Cette  adiion  fut  ap- 
plaudie généî'^lement.  Lycurgue  éroit  du 
nombre  des  Orrteurs  qu'Alexandre  de- 
manda qui  lui  failent  livrés,  à  quoi  les 
Athéniens  ne  purent  confentir. 

*  Ce  revenu  ferait  bien  ble.  Je  nefaijî  on  ne  peur- 
médiocre  pour  une  ville  roit  pas  lire  i'r  yo-." ^  fix 
comme  Atkc'nes  ^  &  l'aug-  cens.,  au  lieu  de  i'^ÀK'^itx  , 
m&niaùoii,  bien  confuUra.-  -  foixarue. 
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ESCHINE.     DEMOSTHENE. 

J*Ai  EXPOSÉ  ailleurs  fort  au  long  l'hif-     Traité  des 
toire  de  ces  deux  célèbres  Orateurs  ,  qui  ^-'"-"  .  To- 
furent  toujours  émules  &  rivaux,  &  dont     hij}.  Ane, 
les  difputes  ne  cédèrent  que  par  Texil  d'Ef-  ^o'"*  ^« 
chine.  J'ai  traité  auiii  ce  qui  regarde  leur 
ftiie  &c  leur  éloquence.  Je  n'ai  rien  à  ajou- 
ter à  ce  que  j'ai  dit  fur  ces  deux  articles. 
Je  me  contente  de  remettre  ici  fous  les 
yeux  du  Lecleur  les  deux  portraits  qu  en 
trace  Quintilien. 

Sequïtur  Oratorum  ingens  manus^cum  Lih.no.c.i, 
dccem  Jitnul  Athenis  £tds  una  tukrk  ^  quo- 
rum longe  p 'inceps  Demojlhenes  ^acpenè 
lex  oraniïfuit  :  tanta  vis  in  eo  _,  tam  denfa 
omnicij  ita  quibufdam  nervis"^  intenta funt^ 
tam  nihil otiofum  _,  is  diccndi  modus^  utnec 
quid  défit  in  eo^nec  quidredundet^invenias, 
Plenior  J^fchines^^  magis  fufus y& gran- 
diorifimilïs  j  quo  minus  (IriÊus  eft  ;  carnis 
tamen  plus  hahet-^  lacenorum  minus,  ^j  Suit 
»  maintenant  une  foule  d'Orateurs ,  car  il 
3y  y  en  a  eu  à  Athènes  jufqu'à  dix  à  la  fois: 
M  à  la  tcte  defquels  marche  DémolHiéne , 
3>  qui  les  a  tous  palîés  de  bien  loin,  &  qui  a 
93  mérité  d'être  propoféprefque  comme  la 
3)  régie  de  l'éloquence.  Son  ftile  a  tant  de 
5j  force ,  il  eft  fi  ferré ,  (i  tendu  j  tout  s'y 

La  métaphore  n'efl  point    d'un  arc  ,qui  étant  extrême- 


ici  tirée  deî  nerfs  du  corps, 
Cirnme  l'ont  fuv>pofé  les  Tra- 


neru  tendues  ,   poulfent  les 
traits  avec  une  force  &  une 


duiliurs  f  rr.ais  des  cordes  *  imj>£tuoJiié extrao'-dlnaire, 
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5>  trouve  dans  une  telle  jurtelle  <î<c  dans  une 
3>  précifion  lî  exa6l;e,qu'on  ne  trouve  rien  à 
»  y  ajourer,ni  à  en  retrancher.  Efchine  eft 
55  plus  abondant,  plusdirius.il  parcitpliis 
5*  grand  ,  parce  qu'il  cil  moins  ramallc.  Il  a 
3>  plus  d'embonpoint,  &  moins  de  nerfs." 

H  Y  P  E  R  I  D  E. 

Plut,  in  Hyperide  avoit  été  d'abord  auditeur 
^^^'^'  ôc  difciple  de  Platon.  Il  fe  tourna  enfuite 
du  côté  du  barreau  ,  &  il  y  fit  admirer  fon 
éloquence.  Son  ^  ftile  avoit  beaucoup  de 
douceur  &  de  délicatelîc  :  mais  il  n'étoit 
propre  que  pour  les  petites  caules.  Il  fe 
trouva  uni  avec  Lycurgue  pour  le  manie- 
ment des  affaires  publiques  dan5  le  tems 
qu'Alexandre  attaqua  les  Grecs ,  <3c  il  Te 
dcclaia  toujours  ouvertement  contre  ce 
Prince.  Après  la  perte  de  la  bataille  près 
de  Cranon ,  les  Athéniens  étant  près  de  le 
livrer  à  Antipater  ,  il  s'enfuit  à  Egine,  &c 
étant  parti  de  là  ,  il  fe  Guva  dans  un  tem- 
ple de  Neptu!"!e  ,  d'où  il  fut  arraché  ôc 
conduit  à  Jonnthe  vers  Antipater ,  qui  le 
Rt  appliquer  à  uî^e  cruelle  queftion  pour 
tirer  de  lui  quelques  feciers  de  quelques 
éclair  JileiTiens  dont  il  û voit  befoin. Mais, 
dans  la  crainte  d'ctrc  forcé  par  la  violence 
de  la  douleur  à  trahir  fa  patrie  ôc  Tes  amis. 


aDulcisinpriTiis  ôcacu- J  urilior  ,  magis  par. 
tus  Hyperides  :  f^i  minori-  j  tiL  Ub.  M.  cap.  l. 


Quitt- 
til,  US.  10.  cap.  I. 
has  C4UiIs  j  uc  Don  dueiim  j 
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i{  fe  coupa  la  langue  avec  les  dents ,  ôc  ex- 
pira dans  les  rourmens. 

D  I  M  A  R  Q  U  E, 

DiNARou*  5  natif  de  Corinthe  (elon  ^lut.mDi^^- 
quelques-uns,vint  s'établir  a  Athènes  dans 
le  tems  qu'Alexandre  poulfoit  Tes  conquê- 
tes dans  l'Alie.  Il  hit  difciple  de  Théo- 
phrafte  qui  avoit  pris  la  place  &  TEcole 
d' Ariftote  ,  de  fit  auili  une  liaifon  particu- 
lière avec  Démétrius  de  Phalére.  il  ne  niai- 
doit  pas  par  lui-mcme  ,  mais  compofoit 
des  plaidoiers  pour  ceux  qui  avoient  des 
procès.  Il  (e  propoia  pour  modèle  Hype.- 
ride  ,  ou  plutôt  ielon  d'autres  Dèmofthè- 
ne  5  dont  le  llile  vif  &  véhément  conve- 
noit  mieux  à  ion  caractère. 

Changement  arrivé  che^  les    Grecs  dans 
r  Eloquence, 

L'espace  qui  s'eft  écoule  depuis  Péri- 
clés  jufqu'à  Démétrius  de  Phalére  dont 
nous  allons  parler  ,  a  été  le  beau  tems  de 
l'Eloquence  chez  les  Grecs:  cet  efpaceeîc 
à  peu  prés  de  cent  trente  ans.  Avant  Péri- 
clés  la  Grèce  avoit  eu  beaucoup  de  grands 
hommes  pour  le  gouvernement ,  pour  la, 
politique  ,  pour  la  guerre ,  &  l'on  y  avoir 
vu  une  foule  d'exccllens  Philofophesim-ais 
l'Eloquence  y  étoit  peu  connue.  Ce  fut  lui, 
comme  je  l'ai  dvîja  obier vé^qui  le  preraicr 
la  mit  en  honneur^  qui  en  montra  la  farce 
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ik  le  pouvoir  ,  &  qui  en  fit  naître  le  gour. 
Ce  goût  ne  fut  pas  commun  à  toute  la 
Grccc.  Parlc-t-on  dans  ces  tems  là  de  quel- 
que Orateur  Argien,  Corinthien,  ou  Thc- 
bain  ?  il  le  renferma  dans  Athènes  ,  qui 
porta  dans  les  cinquante  dernières  années 
de  l'efpace  dont  je  parle  ce  grand  nombre 
d'illuftres  Orateurs  ,  dont  le  mérite  lui  a 
fait  tant  d'honneur  ,  <k  a  rendu  fa  répu- 
tation 'immortelle.  Tout  ce  tems-là  fut 
comme  le  régne  de  la  faine  ôz  de  la  vraie 
Eloquence ,  qui  ne  connoit  ôc  n'admet 
d'autre  parure  qu'une  beauté  naturelle  & 
£rèu,  r»  }6,  fans  fard.  Hxc  £tas  cjfud'u  hanc  cop'iam  ; 
&  yUt  oplnio  mcafertyfuccus  die  &jlmguis 
incorruptus  ufque  ad  hanc  dtatcm  orato- 
rum  fuit  _,  in  quo  naturalis  inejfec  non  fu- 
catus  nitor. 

Tandis  que  l'on  fe  propofa  ces  grands 
Orateurs  pour  modèles ,  ik.  que  Ton  fut 
fîdéle  à  les  imiter,  le  goût  de  la  bonne 
Eloquence  ,  c'eft-à-dire  d'une  Eloquence 
maie  &  folide  ,  fe  conferva  dans  toute  fa 
pureté.  Mais  quand  , après  leur  mort,  on 
eut  commencé  a  les  perdre  infenliblemcnt 
de  vue ,  &  à  fuivre  d'autres  routes  ,  une 
Eloquence  d'un  nouveau  genre  ,  plus  pa- 
rée éc  plus  embellie,  fuccéda  à  l'ancienne, 
«Se  la  fit  bientôt  difparoitre.  Ce  fut  Démé- 
trius  de  Phalére  qui  caufa  ce  changement  j 
-^  c'ell  de  lui  qu'il  me  refle  à  parler. 
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DÉMÉTRIUSDE  PHALÉRE. 

DÉMÉTRius  5  dont  il  s'agit,  fut  fur- 
nommé  le  PhaUrïen  du  nom  de  Phalcrc 
fa  patrie,  qui  étoit  un  des  ports  d'Athènes. 
Il  eut  pour  maître  le  célèbre  Théophrafte. 

Je  neraporterai  point  ici  ion  hiftoire  , 
qui  ell:  traitée  avec  affez  d'étendue  dans  le 
Vil^  Volume.  On  y  voit  comment  Ca'-îan-   uvrc  xvi. 
dre ,  s'étant  rendu  maître  d'Athènes  ouel-  §•  >'- 
que  tems  après  la  mort  d'Alexandre  le 
Grand  ,  en  confia  le  gouvernement  à  Dè- 
métrius ,  qui  le  ccnferva  pendant  dix  ans, 
<S^  s'y  conduiiit  avec  tant  de  fagelle^que  le 
Peuple  lui  drefla  crois  cens  foixante  fta- 
tues  :  comment  cnfuite  elles  furent  renver- 
iLç,s> ,  6c  lui  obligé  de  fe  retirer  enEgypre,        5.  --h. 
où  Ptolémée  Soter  le  reçut  fort  bien  :  en-   Li-.T^xvii 
fin  comment ,  fous  Ptolémée  Phiiadelphe     '*  ' 
fils  de  Soter  ,  il  fut  mis  en  pri fon  ,  oii  il 
mourut  d'une  morfure  d'afpic. 

Je  ne  confidére  maintenant Démétrius 
de  Phalère  que  comme  Orateur ,  ^  je  dois 
expofer  comment  il  contribua  à  la  déca- 
dence &■  au  dépériirement  de  l'Éloquence 
à  Athènes. 

J'ai  déjà  marqué  qu'il  avoit  été  difciple 
de  Théophrafte, appelle  de  ce  nom  à  caufe 
de  fa /72û/z;/r<:'^d/7(2r/c;r  excellente  &  divine. 
Il  avoit  pris  fous  lui  un  ftile  orné  ,  fleuri , 
&  élégant.  Il  s'étoit  exercé  dans  le  genre 
'd'éloquence  qu'on  apfdle  le  genre  temuc- 
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ré  ^  qui  rient  le  milieu  entre  le  f  ublime  Sc 
le  fimple  -,  qui  admet  toute  la  parure  6c 
tous  les  ornemens  de  l'art  -,  qui  emploie 
les  grâces  brillantes  de  l'élocution  ,  <5c  la 
beauté  éclatante  des  penlées  :  en  un  mot, 
qui  ell  rempli  de  douceur  &  d'agrcment, 
mais  dénué  de  force  &  de  vigueur  ,  &  qui 
avec  tout  ion  brillante  tout  (on  éclat  ne 
s'élève  pourtant  point  au-deilus  du  mé- 
diocre. Demétrius  excelloit  dans  ce  genre 
d'écrire ,  fort  capable  de  plaire  6c  d'exciter 
l'admiration  par  lui-mcme  ,  li  on  ne  le 
comparoir  au  genre  (ublime  &  magnifi- 
que 5  dont  la  beauté  folide  &:  majeftueufe 
fait  diiparoitre  l'éclat  de  ces  grâces  légères 
& fuperhcielles.  Il  ^  étoit  aifé  de  reconnoi- 
tre  à  (on  ftile  coalant ,  doux  ,  agréable  , 
qu'il  avoir  étc  diiciple  de  Théophralte.Ses 
exprelîîons  éclatantes  ,  Tes  métaphores 
heureufeSjétoient ,  dit  Cicéron  ^  comme 
autant  d'alires  brillans ,  qui  donnoient  du 
luftre  à  ion  diicours  ,  5c  le  rendoient  lu- 
mineux. 

On  felailTe  ,  pour  l'ordinaire  ,  a(rez  fa- 
cilement éblouir  par  cette  forte  d'élo- 
quence, qui  faitillulion  à  l'efprit ,  en  (da- 
tant l'imagination.  C'eft  ce  qui  arriva  pour 
lors  à  Athènes  ,  &  Demétrius  fut  le  pre- 

a  Oraror  parum  vehe- fplacidéque  loqukur  ^  tum 
mens  ,  dulcis  camen  ,  ut  illuftcant  eam  quafi  fttlla 
7"neophrafti  difcipulumag-  qijsdam  cralaca  verba  at- 
aiofceres.  Ojf^.c.  l.  i .  r? .  ; .       que  immucau.  Qtm,  n.  >i,^ 

Cujus  oiaiio  cura  fedaiç  [ 
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mier  »  qui  donna  atteinte  à  l'ancien  ôc  fo- 
lide  goût  5  &  qui  commença  à  corrompre 
l'éloquence.  Son  unique  but  ,  en  parlant 
au  Peuple  ,  étoit  de  lui  plaire.  Il  vouio.  t 
montrer  qu'il  avoit  de  la  douceur,  &  c'c- 
toit  en  eilet  loif  caractère  :  mais  cette  dou- 
ceur chatouilloit  les  oreilles  lans  aller  plus 
loin  5  ôc  laiiîoit  feulement  l'agtéable  fou- 
venir  d'un  arrangement  de  penfees  &  de 
mots  étudiés ,  de  d'une  douce  harmonie* 
Ce  n'étoit  point  comme  dans  Périclès  une 
éloquence  vicborieufe  ,  qui  ,  pleine  de 
charmes ,  mais  armée  en  même  tems  d'é- 
clairs &  de  foudres ,  laiiioit  dans  refprîr 
des  auditeurs ,  avec  le  fentiment  d'un 
agréable  plaiiir  ,  une  vive  impreilion  6c 
mie  forte  d'éguilicn  perçant  quipénétioir 
jufqu'au  cœur. 

Cette  éloquence  d'appareil  peut  avoir 
quelquefois  lieu  dans  des  actions  de  pom- 
pe Se  d'éclat ,  où  l'on  ne  fe  propofe  d'au- 
tre but  que  de  plaire  à  l'auditoire  ,  ôc  de 
faire  montre  d'elprit ,  telles  que  font  les 
Panégyriques  ,  pourvu  néanmoins  qu'on 
y  garde  de  (âges  mefures,  &  qu'on  reilerre 
dans  de  juftes  bornes  la  liberté  que  l'on 


a  Hic  primus  inflexic  ora- 
tionein  ,  Se  eam  mollem  re- 
neramv"|ue  reddidic  ;  Se  fua- 
vis  ,  llcut  fuit  ,  videri  mn- 
luic  quàin  gravis  :  fed  fua- 
vitate  ea  ,  qua  perfunderet 
animos ,  non  qua  perfrin- 
geret  :  6c  taiî'ùai  uc  mémo- , 


riam  concinnitatis  fu2,noa 
(  quemadmodum  de  Pericle 
fcripfit  Eupolis)  cum  de'.ec- 
tacioneaculeos  eriani  relin- 
qjeret  in  animis  eornm  ,  â 
quibus  eiTec  audicus.  Bruu 
n.  38. 
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accorde  à  ce  genre  de  dif  cours.  Peutcrre 
nuili  qucccrtc  éloquence  auroit  cré  moins 
dangcrturc,  ii  cllcs'ctoit  tenue  renfermée 
dans  les  alîcmblées  particulières  des  Rhé- 
teurs 6c  des  Sophillcs  ,qui  n'admettoient 
qu'un  nombre  d  auditeur^  allez  borné. 
Mais  celle  de  Démetrius  avoir  un  bien 
plus  grand  théâtre.  C'étoit  devant  le  Peu- 
ple entier  qu'elle  paroilïoit  :  de  ^orte  que 
la  manière  de  haranguer  ,  fi  elle  étoit  ap- 
plaudie ,  comme  elle  l'étoit  toujours ,  de- 
venoit  la  régie  du  goût  public.  On  ne 
connut  plus  d'autre  langage  dans  le  Bar- 
reau. Les  Ecoles  de  Rhétorique  furent 
obligées  de  s'y  conformer.  Toutes  les  Dé- 
clamations, qui  en  failoient  le  principal 
exercice  ,  6c  dont  on  attribue  l'invention 
à  notre  Démetrius ,  étoient  formées  fur 
ce  même  plan.  En  fe  propolant  Ton  ftile 
pour  modèle  ,  on  ne  s'en  tint  pas  au  point 
où  il  s  étoit  arrêté  :  car  il  avoit  d'excellen- 
tes parties  ,  &  etoit  louable  en  beaucoup 
de  chofes.  Elocurion  ,  penfées  ,  ligures  , 
tout  fut  outré  à  l'excès.  Ce  mauvais  goût 
palfa. rapidement  dans  les  provinces  ,  de 
s'y  corrompit  encore  beaucoup  plus.  Dès  * 
que  l'Éloquence  ,  (ortie  du  Pirée  en  cet 
ctat  5  fe  fut  répandue  dans  les  lies  ôc  dans 

a  Ut  femel  è  Pirczn  e!o-  i  ribus ,  omnemqueillani  fa- 


quentia  cve(fta  efi,   omnss 
peragravit  infulas  ,   arque 


lubriratcm  Atcicae  di£tionis 
quafî  fanitarem  perderer,ac 


îcaperegrinaratoraAfla  efl,  i  loqui  penè  dcdiCatci.Bru:» 
Ut  fe  exceriiij  obUnerei  mo-  [n.  j  i , 
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l'Afie ,  perdant ,  pour  ainfi  dire  ,  cet  air 
de  fancc  &  d'embonpoint  qu'elle  avoir 
confervé  li  lontems  dans  ion  terroir  na- 
turel 5  elle  prit  bientôt  les  manières  étran- 
gères 5  &  défapprit  preique  à  parler  :  tant 
fut  grande  &  prompte  fa  décadence.  Cefl 
Cicéron  qui  en  fait  cette  peinture. 

La  perte  de  la  liberté  à  Athènes  entraîna 
en  partie  celle  de  TEloquence.  On  n'y  vit 
plus  paroitre  de  ces  grands  hommes,  qui 
par  le  talent  de  la  parole  lui  avoienr  laic 
tant  d'honneur.  Quelques  Rhéteurs  ieu- 
lement  6c  quelques  Sophiftes  ,  répandus 
en  diiférens  endroits  de  la  Grèce  Ôc  de 
l'Ahe  ,  fourinrent  un  peu  l'ancienne  ré- 
putation :  j'en  ai  parlé  ailleurs. 

Mais  5  ce  qui^  eil  étonnant ,  plufieurs 
fîécles  après  ,  l'Eloquence  reprit  de  nou- 
velles forces,  &  reparut  avec  prefque  au- 
tant d'éclat  qu  elle  avoit  fait  autrefois  à 
Athènes.  On  voit  bien  que  je  veux  parler 
de  cet  heureux  tems ,  où  les  Pères  Grecs 
firent  un  li  louable  Se  h  famt  ufage  du  ta- 
lent de  la  parole.  Car  je  ne  crains  point 
de  mettre  en  parallèle  avec  les  plus  célè- 
bres Orateurs  d'Athènes  S.  Balîle,  S.  Gré- 
goire deNazianze  ,  S.  Jean  Ghryfoflome, 
ëc  quelques  autres.  J'en  ai  raporté  plu- 
fieurs  extraits  dans  le  fécond  Volume  du 
Traité  des  Études  ,  furtout  de  S.  Jean 
Chryfoftome  ,  qui  ne  le  cèdent  point, ce 
me  fcmble  ^  aux  harangues  de  Dé  mofthé- 
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ne  ,  ni  pour  la  bcaïuc  du  llile  ,  ni  pour  la 
grandeur  des  choies  mtmes  ,  ni  pour  la 
force  ik  la  véhémence  des  pallions.  On 
peur  coniultcr  ces  endroits  ,  qui  me  dil- 
pcnlcnt  d'apporter  ici  de  nouvelles  preu- 
ves de  ce  que  j'avance  j  &  je  croi  que  l'on 
conviendra  avec  moi  qu'on  ne  trouve 
rien  de  plus  beau  ni  de  plus  éloquent  dans 
toute  l'antiquité  Grecque. 

Nous  verrons  bientôt  que  l'Éloquence 
Latine  n'a  pas  eu  le  même  avantage.  De- 
puis ,  qu'après  avoir  jette  un  éclat  extraor- 
dinaire pendant  quelques  années ,  elle  eut 
commencé  à  déchoir  ,  elle  s'aftoiblit  tou- 
jours de  plus  en  plus  par  des  déclins  allez 
promrs,(5c  tomba  enfin  dans  une  corrup- 
tion dont  elle  ne  s'ell  jamais  relevée.  C'cfl: 
ce  que  je  dois  montrer  dans  l'Art.  1  uivanr. 

ARTICLE   SECOND. 

DES   ORATEURS  LATINS. 

Rome  ,  occupée  d'abord  à  s'attermir 
dans  fon  premier  etabhfl'ement,  puis  à  s'é- 
tendre de  jour  en  jour  dans  les  contrées 
voiimes,  6c  cnhn  à  porter  au  loin  Tes  con- 
quêtes ,  donna  pendant  pluheurs  fiécles 
tous  les  loins  3c  toute  fon  application  aux 
exercices  militaires,  àc  demeura  pendant 
tout  ce  tems-là  fans  goût  pour  les  arts  ôc 
pour  les  Iciences  en  général ,  ôc  en  parti- 
culier pour  l'éloquence  ,dont  elle  n'avoit 
encore  prelque  aucune  idée.  Ce  ne  fut 
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qu  après  ^  avoir  domté  les  peuples  les  plus 
puiilàns  ,  &  s'être  affermie  dans  un  tran- 
quille repos^  que  le  commerce  qu'elle  eut 
avec  les  Grecs  commença  à  la  tirer  de  cette 
groiîiéreté  ôc  de  cette  cipéce  de  barbarie 
par  raport  aux  exercices  de  Tefpriri  &  que 
la  Jeuneife  Rom.aine,  fortie  comme  d'un 
profond  lomm.eil ,  &  devenue  fenlible  à 
une  nouvelle  efpéce  de  gloire  inconnue  à 
(es  ancêtres ,  commença  à  ouvrir  les  yeux. 
Se  3.  prendre  du  goût  pour  l'éloquence. 

Pour  donner  quelque  idée  des  premiers 
commencemens  de  l'éloquence  dans  Ro- 
me, de  Tes  progrès,  de  fa  perfection5&  de 
fa  décadence,  je  partagerai  en  quatre  âges 
les  Orateurs  Romains  :  mais  je  ne  m'arrête- 
rai qu'à  ceux  qui  font  les  plus  connus  ou 
par  leur  réputation,ou  par  ieursOuvrages. 

§.    I. 


Premier  u^c  des  Orateurs  Romains, 

Les  Romains  à  l'abri  de  la  paix  .amie 
des  iciences  ,  &  mère  du  loihr ,  firent  d'a- 
bord par  eux  mêmes  quelques  efforts  pour 
acquérir  le  talent  de  la  parole.  Mais^^^com- 


a  PoHea  quàm  imperio 
omnium  gencium  conliitii- 
to,  diuturnicas  pacis  o:iiim 
confîrmavir,  nemo  ferèlau- 
dis  cupidus  adolefcens  non 
fibi  ad  dicendum  ftudio 
omni  enirendum  ri'ravu. 
Lib.  I.  de  Orat.  n,  14. 


b  Ac  primo  quidera  rotins 
rationis  ignari ,  qui  neque 
exercitJtionis  ulhm  viam, 
neque  alicuod  prxceprum 
arris  tiTc  r.rbicra'-entnr,raa- 
t'im  ,  quantum  ingenio  & 
coî!tatio.neporeranr,confe- 
quebaiicur.  Pofc  autcm,  au-. 
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me  ils  iîrnoroicnr  abfolumcnc  la  route 
qu'il  fliloit  tenir  pour  y  arriver  ,  Ôc  qu'ils 
n'avoicnt  d  autre  guide  que  leur  propre 
cfprit  ôc  leurs  propres  rclicxions ,  ils  n  a- 
vançoicnt  pas  beaucoup.  Il  falut  que  la 
Grèce  vaincue  vint  au  fecours  de  les  vain- 
queurs. Quand  on  eut  entendu  parler  à 
Kome  les  Rhéteurs  Grecs  ,  qu'on  eut  pris 
leurs  leçons  ,  Se  qu'on  le  fut  formé  dans 
la  lecture  de  leurs  Livres  ,  la  Jeuneile  Ro- 
maine conçut  une  ardeur  incroiablc  pour 
f/ifl.  Ane.  l'Éloquence.  Nous  avons  vu  ailleurs  qucl- 

T.  XI.  pan.  1^^  ditHcultcs  elle  trouva  à  fa  première 
entrée  à  Rome ,  &  quelles  traverfcs  il  lui 
falut  elLuier  pour  s'y  établir.  Mais  c'eft  le 
propre  de  l'Éloquence  de  vaincre  les  ob{^ 
racles  &  de  forcer  les  barrières  qu'on  lui 
oppofe  Elle  prit  le  dellus  à  Rome  malgré 
les  eiîorts  de  Caton  ,  qui ,  grand  Orateur 
lui-même ,  ne  vouloit  pas  néanmoins 
qu'on  fe  livrât  trop  aux  Arts  des  Grecs  \ 
Lib.  1.  de  de  elle  y  devint  en  peu  de  tems  l'étude 

Orat.n.i^^.  dominant".  Les  plus  grands  hommes  dans 
la  ruite,comme  Scipion  &  Lélius,avoient 
toujours  auprès  d'eux  d'h-^bilcs  Grecs  , 
dont  ils  fe  faifoient  gloire  de  prendre  les 
leçons. 

Pour  venir  aux  Orateurs  du  premier 
âge^les  plus  comius  font  Caton  le  Cenfeur, 

dicis  oraroribus  Grscis,  co  l  credibiii  quodam  noftri  ho- 
gnirifque  eorum  lireris,  a J-  '  mines  iliceiidi  ftudio  flagri" 
hibitifiiuc  Doctciibus  ,  in- 1  \zz\ini,L:t.i.de  Orai.n  14* 
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les  Gracques ,  Scipion  l'Emilien  ^  Lélius» 
Ils  avoient  un  excellent  naturel  ^  un  mer- 
veilleux fond  d'efprit ,  beaucoup  d'ordre 
dans  leurs  difcours  ,  de  force  dans  les 
preuves  ^  de  f olidité  dans  les  penfées ,  d'é- 
nergie dans  les  exprelîions  :  mais  nul  art , 
nulle  délicateife  ,  nulle  grâce ,  nul  loin  de 
l'arrangement  desmots,nulleconnoi(iance 
du  nombre  &  de  l harmonie  dudilcours. 

CATON  avoit  compofé  un  nombre  f^'i"^''"'* 
infini  de  harangues.  On  en  comptoir  du  * 
tems  de  Cicéron  plus  de  cent  cinquante  : 
mais  elles  n'étoient  point  lues.  Il  ^  prétend 
néanmoins  qu'il  ne  manquoit  aux  traits  de 
fon  éloquence  qu'une  certaine  fleur  de 
ftiîe  ,  &une  vivacité  de  couleurs^qui  n'é- 
toient point  encore  alors  en  ufage. 

Les  Gracques  fe  diflinguoient  auiîî 
par  une  éloquence  mâle  &  robuile ,  mais 
dénuée  d'ornemens.  Cicéron  nous  a  con-  lih.  ^^cte 
fervé quelques  lignes  d'un  difcours  que  ^^^^'^''^^^* 
tint  le  jeune  Gracchus  après  la  mort  de 
fon  frère  ,  qui  font  très  vives  &  très  tou- 
chantes ,  &  que  lui-même  a  imitées  dans 
la  percraifon  de  fon  plaidoier  pour  Mu- 
réna,  Quo  memïfer  conferam? quo  vcrtam? 
In  Cavïtolïum-nc  ?  at  fratrïs  fanguïnc  re- 
dundéit.  An  domum  ?  matrem-ne  ut  mifc- 
ram  lamentantemquc  videam^&  ahjeciamf 

a  Inrclliges  nihjl  illius  f  nondum  eranr  ,  fîorem  & 
lineamenris,nifieoium  pig;-  colorera  dsfuiire,  ^rw;.  n» 
jnentoruin  j   qux  inventa  ,  258, 
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9>  Où  irai -je  ?  de  quel  cote  me  tournerai- 
jî  je  ,  malheureux  que  je  luis?  Sera-ce  vers 
»  le  Capitule  ?  mais  il  eft  encore  teint  du 
yjCuY^  de  mon  frère.  Retournerai  je  dans 
>}  ma  mailon  ?  Quoi  1  pour  y  voir  une  merc 
yy  affligée  ,  dans  la  dernière  dclclation,  dc 
5#  baignce  dans  fcs  pleurs  ?  "  Si  le  refte  du 
diicours  rellembloit  à  ce  peu  de  lignes  , 
il  ne  le  céderoit  en  rien  à  ceux  de  Cicéron. 
En  ^  les  prononçant ,  tour  parloir  en  lui  , 
les  yeux  ,  la  voix  ,  le  gcile  ,  de  forte  que 
fes  ennemis  mcmcsne  purent  retenir  leurs 
LU,  10.  c.  j.  larmes.  Aulu-Gcllc  nous  a  conlervé  deux 
fragmens  de  diicours  de  C.  Gracchus,  qui 
ne  (ont  point  du  goût  de  celui  que  cite 
Cicéron.  Ils  font  élc2:ans  ,  mais  froids , 
quoique  dans  une  matière  grave  Ôc  tou- 
chante. C'eft  le  m?me  Gracchus  quiavoit 
toujours  derrière  lui  un  domeftique^qui , 
avec  fa  Hute  ,  TavertiluDit  quand  il  devoit 
hauiler  ou  bailler  le  ton  de  la  voix. 

Quimilien  oppoie  fouvent  le  ftile  du 
fiéclc  dont  nous  parlons ,  à  celui  du  tems 
où  lui-mtme  vivoit  j  <3c  il  donrie  à  cette 
occalionun  excellent  précepte.»  Les  b  jeu- 


a  Qiiœ  ficab  illo  acia  efTe 
conitabac,  oca'is  ,  voce, 
geftu ,  inircici  uc  L'crymas 
tcnereno'i  pcil- ur.  Ihld 

b  Duo  gênera  maxime  ca 
vcnda  puc-is  pjro.  Unum  , 
ne  q.iis  eos  aatinuitaris  ni- 
inius  a:lmiraror   in   Grac- 


• 
rum  fîmilium  lc£iione  Ju- 
refcere  ve!it  :  fient  crim 
horridi  ac^]ue  jsjuni....  Al- 
terum,  quod  huic  diverfinii 
tfï  ,  ne  recentis  hiijus  lafci- 
v'ix  fiofcu'is  capti ,  vo!up- 
racecu-dam  pravadelinian- 
tur,ut  j-rid'jice  illud  genus, 


chorua:  Catoaifqje  Se  aiio- 1  2c  puehlibus  ingeniis  hoc 
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>j  nés  genSj  dit-iljOnt  deux  grands  défauts 
ii  à  évirer.  Le  piemier  tcroit  ,  ii  quelque 
w  admÏL'areur  outre  des  Anciens  leur  don- 
"  noit  pour  lecture  &:  pour  modèles  les 
55  Harangues  de  Caton ,  desGracqueSj& 
^y  d'autres  pareils  Auteurs  :  car  ce  feroit 
j>  le  moien  de  leur  faire  prendre  un  ftile 
55  fec  ,  dur  ,  âpre ,  hériiré.  Un  autre  défaut 
5j  tout  contraire  feroit  ,  qu  éblouis  par  la 
J5  parure  brillante  du  itile  mou  &  erltminé 
35  qui  eit  devenu  à  la  mode  ,  ils  ie  kjilal- 
95  lent  gâter  le  goût  par  cette  éloquence 
53  doucereuie  &  Heurie,  d'autant  plus  dan- 
»  gercule  pour  eux  ,  au  elle  a  plus  de  ra- 
jj  port  à  leur  caractère  &  à  leur  âge.Quand 
95  ils  auront  le  jugement  formé  êc  fur  ,  je 
55  les  exhorterai ,  dit  Quintilien  ,  à  lire  les 
55  Anciens ,  dont  l'éloquence  maie  &  vi- 
»  2:oureule  ,  lortau'on  en  aura  fécaré  la 
?:>  rudelLe  du  iiécle  grollier  où  ils  vivoient, 
53  iervira  à  (outenir  ,  de  même  à  relever 
î^  les  beautés  ôc  les  ornemens  de  la  notre. 
55  Je  leur  conieillerai  auin  de  lire  beau- 
>j  coup  les  Modernes,  qui  ont  d'excellen- 
55  tes  parties  ,  &  qui  peuvent  leur  être 
55  d'une  grande  utilité. 

J'ai  cru  que  ce  morceau  de  Quintilien 

gratius  ,  quo  propius  efî  ,  ;  ingcnii  vis  ,  deterfo  rudîs 
aciameoc.  Firmis  aurem  ju-  feculi  rjualore,  ciim  nofter 
diciis ,  jamqiie  excra  péri-  hicculcus  clariùs  enkefcecj 
culum  po'.îris ,  fuaferim  &  &  novos  ,  quibus  ôc  ipfîs 
ir.riquos  légère,  ex  quibus  fi  [  muka  virtu-^adell.  QuinciL 
airumacurfolidà  ac  viriUs   Lib.z,cap.6, 
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croit  fort  propre  à  faire  connoitrc  le  ftile 
dutcms  dont  il  s'agit  ici  :  outre  quil  ren- 
ferme un  avis  bien  (enlé  ,   &c  dont  nos 
jeunes  gens  aulli  pourront  profiter. 

Je  ne  m'arrêterai  point  fur  le  caractère 
de  Téloquence  de  Scipion  <>c  de  Lélius.  Je 
fuis  pcrluad.,  que,  quoiqu'elle  (e  relfentit 
du  liécleoù  ils  vivoient ,  elle  étoit  beau- 
coup éloignée  de  la  dureté  de  celle  de  Ca- 
ton  &:  des  Gracques.  Je  raporterai  feule- 
ment ici  un  flic  bien  honoiable  pour  Lé- 
lius ,  t>c  qui  montre  julqu'oii  il  portoit  la 
Brut.  n.  8).  candeur  ôc  la  bonne  foi.  Il  avoir  été  char- 
88.  ge  d'une  cauie  très  importante.  Il  la  plai- 

da avec  beaucoup  d'éloquence.  Les  Juges 
cependant  ne  crurent  point  que  la  caufe 
fût  en  état  d'être  jugée ,  ôc  la  ren volèrent 
à  une  autre  audience.  Il  la  travailla  de 
nouveau  ,  de  la  plaida  une  iecondc  fois. 
Elle  eut  le  même  tort  qu'auparavant.  Alors 
Lélius  n'hihta  point ,  ôc  força  [es  Parties 
à  remerrre  leur  caufe  entre  les  mains  de 
Galba,  celcbre  Orateur  de  ce  tems-la,  qui 
avoit  plus  de  véhémence  ik  de  pathétique 
que  lui.  Il  eut  beaucoup  de  peine  à  s  en 
charger,  &:  au  premier  plaidoier,  il  la 
gagna  tout  d'une  voix.  »  On  tavoit  pour 
>^  lors ,  dit  Cicéron  ,  rendre  juftice  au  mé- 
«  rire  d'aurrui ,  mcme  à  (on  propre  préju- 
sj  dice.  Erat  omnino  tum  mos  ^  ut  in  reli- 
quis  rehus  mdïor^Jic  in  hoc  ipfo  humanior: 
ut  faciles  ejfent  in  fuum  cuique  tribuendo» 
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§.   II. 

Second  âge  des  Orateurs  Romains. 

Je  placerai  dans  ce  fécond  âge  qua- 
tre Orateurs  :  Antoine  &  Crailus ,  qui 
ctoient  plus  âgés  i  Cotta  Se  Sulpitius ,  qui 
étoientplus  jeunes.  On  ne  les  connoit  gué- 
res  que  par  ce  que  Cicéron  nous  en  ap- 
prend dans  fes  Livres  de  Rhétorique.  Il  * 
remarque  que  ce  fut  fous  les  deux  pre- 
miers que  l'Eloquence  Latine,  parvenue  à 
une  forte  de  maturité  ,  commença  à  pou- 
voir entrer  en  lice  avec  celle  des  Grecs. 

ANTOINE  ,  dans  le  voiage  qu'il  fit      ^'*-  ^^^^ 
pour  aller  en  Cilicie  en  qualité  de  Pro-      nb.'i'de 
conful  5  s'arrêta  quelque  tems  à  Athènes  Orat.a.  3. 
vC  dans  l'Ile  de  Rhodes  fous  diftérens  pré- 
textes 5  mais  en  eiiet  pour  avoir  occation 
de  convei'fer  avec  les  plus  habiles  Maîtres 
de  Rhétorique  ,  &pour  feperfecl:ionner 
dans  réloquence  par  leurs  avis.  Il  atleéla    !^'^<i'n,  int 
pourtanttoujoui's  dans  la  fuite  de  paroitre 
ignorer  ce  que  les  Grecs  enlcignoient  fur 
l'Art  de  parler,  efpérant  par  ce  moien  ren- 
dre fon  éloquence  moins  fuipeâ:e.  En  b  ef- 


a  Quod  idcirco  pofui ,  ut 
diceudi  Latine  prima  nia- 
tiiritas  in  qua  ztate  exritif- 
fet  ,  pouec  animadverci. 
Cic.  in  Brut.  n.  i6\. 

Ego  lie  exilHmo...  in  his 
primùm  cum  Graecorum 
gloria  Larins  dicendi  co- 
piam  aï^uacam./éic^.n.i  jS. 


b  Erat  memoria  fumma, 
nul!.:  medicationis  fufpicio. 
Iniparams  feniper  aggrcdi 
ad  dicendum  videbatur:feti 
icaerar  paratus,  u:  Judices, 
illo  dicence  ,  nonnunquam 
viderciuur  non  facis  paraci 
ad  caveaduni  fuiire.  Brut» 
n,  1^9. 


3  3^  I^£S  Orateurs  Latins, 
i'cc  il  palloit  commuiicmcnr  dans  rcfpnt 
de  les  audicciirs  pour  venir  au  Barreau 
phidcr  Tes  caufes  prefque  fans  prépara- 
tion. Mais  ,  dans  la  vérité ,  il  étoit  telle- 
ment préparé  ,  que  louvent  les  Juges  ne 
l'ctoienc  pas  aùez  pour  le  dcner  de  lui. 
Rien  de  ce  qui  pouvok  fervir  à  fa  caulc 
ne  lui  échapoir.  Il  favoit  placer  chaque 
preuve  dans  l'endroit  où  elle  failoir  plus 
d'impreilion.  Il  étoit  moins  attentif  a  la 
dclicatelle  de  à  l'elcgance  des  mots,  qu'à 
leur  force  ôc  a  leur  énergie.  Il  ne  paroif- 
loit  occupé  que  des  choies  mêmes  Se  du 
railonncment.  Il  avoit  toutes  les  grandes 
parties  d'an  Orateur  ,  &:  il  les  ioutcnoit 
merveilleulementparlaforce<5c  la  dignité 
de  fi  prononciation. 
Lie.  1.  de  I^  trace  lui-même,  dans  le  fécond  Livre 
Cra:.  f;.i>7-  deTOtateur .  le  plan  d'une  harangue  qu'il 
prononça  en  faveur  de  Norbanus,  pour- 
ïuivi  5  de  à  Julie  titre  ,  comme  auteur  de 
Icdition  :  caule  ,  comme  on  le  lent  bien  , 
très  dilncile  de  très  dclicate.  Il  la  traita 
avec  un  ait ,  une  force  ,  une  éloquence  , 
qui  arrachèrent  le  coupable  à  la  iévérité 
des  Juges  y  &z  il  avoue  lui-même  qu'il  ga- 
gna fa  cauie  ,  moins  par  l'évidence  des 
railonSjque  parla  force  des  pafiions  qu'il 
fut  emploier  à  propos.  Itcz  magis  affeâis 
aniniis  Judicitm  j  quam  doclis  ^  tua  ^  Sul- 
piti  ,  efl  à  nohis  tum  accufatio  vicia.  Et  ce- 
pendant Sulpitius ,  Avocat  de  l'autre  par- 
tie * 


233, 
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lie  ,  avoir  laiifé  les  Juges  parfaitement 
■convaincus  de  la  juftice  de  la  caufe  ,  ôc 
enriammés  de  cokre  contre  Norbanus  ; 
Càm  tïbï  egOj  non  judicium^fed  ïna^ndmm 
tradcdijjcw.  Rien  n  eftplus  propre  a  for- 
mer de  jeunes  Avocats  ,  que  le  plan  de 
cette  harangue  :  mais  ils  ne  doivent  pas 
imiter  Tuiage  qu'Antoine  ht  pour  lors  de 
fes  talens  ,  pour  arracher  un  coupable  à 
la  peine  qui  lui  étoit  due. 

CRASSUS  étoit  le  feul  qu'on  pût  met-  BrvLt,  r.  1^3. 
tre  en  parallc:le  avec  Antome  ^  &  quel- 
ques-uns même  le  lui  préféroient.  Il  n'a- 
voir que  trois  ans  moins  que  lui.  Sol  ^  ca- 
ractère propre  étoit  un  air  de  gravité  &  de 
dignité  ,  qu  il  favoit  tempérer  par  une 
douceur  inl muante  ,  par  une  grande  déli- 
cateile  ,  &  mcme  par  une  fine  raillerie  , 
.mais  fans  janiais  fortir  de  la  décence  qui 
convient  à  un  Orateur.  Il  avôit  une  ex- 
preflion  pure ,  exaclie ,  élégante  ^  mais  fans 
afFev:l:ation.  Il  s'expliquoit  avec  une  mer- 
veillcufe  netteté  ,  &:  relevoit  la  beauté  de 
fon  difcours  par  la  force  des  preuves  ,&: 
par  ragrémenc  àzs  limilitudes. 

Lorfque  Crallus  avoir  ariaire  à  des  per- 
fonnes  démérite  &  de  réputation  ,il  avoit 
grand  (oin  de  les  ménager,  &  les  railleries 
qu  ileiTiploioit  à  leur  égard  n'avoient  rien 

a  Erat  furr.ma  graviras  :  t  pos.  Larinè  loquendi  accu- 
erat  eu  m  gravira',  c  juuftus  |  ra'a  &  fiiie  mo'eftiâ  dili". 
faceiiaium  &    urbanicatis  I  gens  eicgancia.  ^c» 
jûratorius  noa  fcurnlis  le-i 

Jom^  XÎL  E 
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<lc  piquant  ,  ni  d'injurieux  :  in  quo  generi 
nuilï  acuUï  contumcliarum'uicrant.  Modé- 
ration ^  rare  tlans  ccuxqiii  le  piquent  de 
pkilantcrie  ,  &  qui  ont  bien  de  la  peine  à 
retenir  un  bon  mot  qui  leur  vient  lur  le 
champ ,  <?c  qui ,  ielon  eux  ,  leur  feroit 
honneur.  Mais  il  en  uioit  autrement  à  l'é- 
gard de  ceux  qui  donnoicnt  prile  fur  eux 
par  leur  mauvaite  conduite.  Un  Brutus  , 
dont  je  vais  parler  ,  étoit  de  ce  genre.  Il 
failoit  le  mctier  d'acculareur  pour  prohter 
des  réeompenies  qu'accordoient  les  loix  à 
ceux  qui  faiioientcondanner  un  criminel  : 
métier ,  qui  etoit  regarde  à  Rome  comme 
peu  digne  d'un  homme  de  condition  6j  de 
probité  ,  quoique  l'on  y  approuvât  fore 
qu'un  jeune  homme  le  fit  connoitre  en 
ncculant  quelque  perlonnage  important. 
Ce  mcmeBrutus  éroit  décrié  généralement 
comme  un  diiÏÏpareur  qui  avoit  perdu  tout 
fon  bien  en  débauches.  Plaidant  un  jour 
contre  Craifus ,  il  ht  hre  deux  plaidoiers 
de  cet  Orateur,  danslelquels  il  le  contre- 
diloit  manifeftcmenr.  Cralfus  piqué  fut 
bien  lui  rendre  la  pareille.  Il  fît  lire  à  Ion 
tour  trois  Dialogues  du  père  de  Brutus , 
dans  chacun  delqucls ,  ielon  une  coutume 
allez  ordinaire  ,  il  écoit  fait  mention  au 
commencement  de  la  Maifoa  deCampa- 

a  Qjou  efthûjnjaibusfa- j  ea  ,  qui  occurrant  ,  j'cù.n 
<cci5  .&:  dicacibus  ditficiUi-  fallÎJÎîmè  dki  polfunr ,  tc- 
mum  ,  hiberc  hominuuj  ra-    r.ere.  i.  dt  Qrat,  n,  :ii. 


tioaem  êc  csm^orunî  ,  de 
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gne  où  Ton  ruppoloic  que  la  converfation 
s'étoit  tenue  ,  &z  après  avoir  bien  conilaté 
par  cette  lecture  le  nom  &  la  réalité  des 
troii  Terres  que  Ton  père  lui  avoit  lailTées, 
il  lui  demanda  ,  avec  d'amers  reproches  , 
ce  qu'elles  etoient  devenues. 

Une  *  occafion  fortuite  donna  lieu  à 
Cralfus  de  le  traiter  encore  dans  la  même 
caufeavec  toute  une  autre  force  &  toute 
une  autre  vivacité,  (?c  de  joindre  Tinveca- 
ve  amére  à  la  plaifanterie.  Pendant  qu'ils 
plaidoient  j  paifa  dans  la  place  publique  , 
ou  Ton  fait  que  fe  plaidoient  les  grandes 
caufes ,  le  convoi  d'une  Dame  Romaine  , 
à  la  tcte  duquel,  ielon  la  céréraonie  d^s 
funérailles  ufitée  à  Rome,  on  portoit  les 
Imaees  de  Tes  ancêtres  :  elle  éroitde  la  fa- 
mille  desJunius  dont  les  Brutus  étoienc 
une  branche.  A  ce  fpevfracie  inopiné,  Craf 
lus  tranfporté  comm.e  par  un  iubitenthou- 
iiafme  ,  jcttant  de  vifs  regards  furErutus, 
avec  un  gefte  de  un  ton  de  voix  animé: 
a  Que  faites-vous  ici ,  lui  dit-il  î  Quelle 

2  Quis  efl  qui  non  fatea-  uenre ,  fumtna  gravitace  ic 
tur ,  hoc  Ie[ore  atqueiisra-  celtricare  verbcrum  ;  Bru- 
cetiis  non  minù^  reiTatatum  te  ,  quidfedes  ?  Quidillam. 
elfe  Br'iC'.'.m,  qjàm  i'tlis  ers.- ■  anwBî  patri  nun^iare  vis 
gœdiis  quas  egi:  idem,  cûni  luo  ?  Quid  illis  omnibus  * 
cafu  iu  eadcm  caufa  cum  \  quorum  imagines  duci  vi- 
funere  elFerrerur  anus  Jii-  i  de::  r*  Quid  Lucio  Bruto  , 
Bia  »  Proh  dii  immorcaîes  !  |  qui  hune  populum  domina  - 
Quï  fuit  illa,  quanca  vis ,  j  tu  rcgio  iiberavit  r  Quid  te 
quàm  ineïpectaca  ,  \àin\  \:acere  ?  Cui  rei ,  cui  glo' 
icpeutina,  cùin ,  cor  jectis  rijf  ,  cui  virtuti  ftudere  ? 
OiHlis ,  gcilu  omui  iouui- 1  Patrimonio-ne   augendo  f 

Pij 
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j>  nouvelle  voulez-vous  que  ccrrc  Dame 
jj  porte  à  votre  pcrc,  à  ces  grands  hommes 
}j  dont  vous  voiez  qu'on  porte  ici  les  Ima- 
«  ges  ,  à  tous  vos  autres  ancêtres  ,  ôc  en 
}>  particulier  à  Juiùus  Brutus  ,  qui  a  dcli- 
5*  vré  ce  peuple  de  la  domination  des 
»  Rois  ?  De  quelle  action ,  de  quelle  forte 
5>  de  gloire  jdc  quel  genre  de  mérite  leur 
ii  dira-t-elle  que  vous  vous  piquez?  E(l-cc 
«  du  foin  d  augmenter  votre  patrimoine? 
îi  Cela  conviendroit  peu  à  votre  naillance; 
»mais  luppolons  que  cela  n'y  dérogeât 
s»  point:  vos  débauches  l'ont  entièrement 
j^  abtorbé.  Elt-ce  de  Tctude  du  Droit  Ci- 
5;>  vil  ?  Le  nom  de  votre  père  devroit  vous 
ïj  y  porter:  mais  vous  en  ignorez  julqu'aux 
3j  principes  les  plus  communs.  Eft-ce  de  la 
sy  (cience  militaire,  vous  qui  n'avez  jamais 
3>  vu  ni  camp  ni  armée  ?  Enfin  eft-ce  de  l'é- 
3>  loqucnce,  dont  vous  n'avez  aucun  trait? 
w  (3c  ce  qu'on  peut  remarquer  en  vous  de 
y>  volubilité  de  langue  de  de  force  de  pou- 
V  mons ,  vous  ne  Temploiez  ici  qu'à  exer- 
33  cer  par  vos  calomnies  un  honteux  ^ 


At  id  non  efl  no^iinsrls. 
Seifac  ejfe.  Nihilfupercjl  : 
libidines  cocum  dilfipave- 
rurt.  An  juri  eivili  ?  Ejl 
paternum.  Sed.&c  An  rti 
mdiiari ,  qui  nunqutm  caf- 
tro-  videris'f  An  elo  luenruty 
^ua  nulla  ejl  in  tt  ,&  au:d- 
qu:d  ejl  vocis  ac  iin^^ux  , 
omne  id  ijlum  curpijjimum 


Céinranix  qu^Jlum  contuli"    n,  11^-116, 


jl:  ?  Tu  lucem  afpicere  au- 
dis  ?  Tu  ho  s  in  eue  ri  ?  Tu 
in  fora  y  tu  en  urbe  ,  tu  in 
civium  elfe  confpe^u  ?  Tu 
iliam  mortuam  ,  tu  imagi- 
nes ipfas  non  perhorrefcis  : 
quibus  non  modo  imitan- 
dis  ,/ed  ne  collocandis  qui- 
dem  tib  ul'um  locum  reli- 
quijli  f    Lib.  1,   dfi  Orac. 
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»>  fordide  commerce  d'avarice.  Quoi  !  voiis 
«  ofez  encore  loutenir  la  lumière  du  jour, 
»  envifager  ces  Juges  ,  ôc  paroitre ,  Icit 
»^  dans  le  Barreau  ,  Toit  dans  la  Ville  ,  en 
»  préfence  de  vos  Concitoiens  ?  Quoi!  vous 
5J  n'ctes  pas  couvert  de  honte  «Se  faiii  de 
3j  tremblement  à  la  vue  du  convoi  de  cette 
»  illullre  Dame,  ôc  de  tant  de  refpectables 
«  Images  ,  dont  vous  deshonorez  la  gloire 
3i  par  votre  indigne  conduite  ?  "  Un  feu! 
morceau  comme  celui-ci  doit  faire  con- 
noitre  ce  qu'il  faut  juger  de  la  qualité  ÔC 
du  mérite  de  l'éloquence  de  Crailus. 

Il  joignoit  à  ce  rare  talent  une  grande 
connoiflance  du  Droit  :  en  quoi  pourtant 
Scévola  l'emportoit  de  beaucoup  iur  lui* 
C'étoit  le  plus  habile  Jurifconlukede  fou 
fiécle.  Se  en  même  rems  un  des  plus  célè- 
bres Orateurs.  Ils  ^étoient  tous  deux  à  peu 
près  de  même  âge  ,  avoient  palTé  par  les 
mêmes  dignités ,  étoient  appliqués  aux 
mêm^es  fondions  &:  aux  mêmes  études. 
Cette  reiremblance  mutuelle,  ôc  cette  ior» 
re  d'égalité, loin  d'exciter  entr'eux  le  moin- 
dre fentiment ,  le  moindre  nuage  deja- 
loufle  ,  comme  il  arrive  fouvent,  3c  d'al- 
térer le  moins  du  monde  leur  amitié  ,  ne 


a  Illud  gaudeo  ,  quoi  &: 
aqualitas  veftra ,  &  parcs 
honorum  gradas,  B<c  atrium 
ftiidiorumque  quafi  finui- 
ma  vicinirns ,  tanrum  abeft 
ab  obirewtûtione  mvidis  , 


qus  foîet  lacerare  plerof- 
que  ,  uti  ea  non  modo  non 
exulcerareveftramgratiam, 
fed  eciam  conci'iarc  videa- 
tur.  Bruc,  n.  i\S. 

Piij 
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lervoit  qu'à  en  ferrer  les  nœuds  de  plus 
prcs ,  &  a  la  rendre  plus  parfaite. 

Je  ne  dirai  qu  un  mot  de  deux  jeunes 
Orateurs  qui  bnlloient  dcja  beaucoup 
dans  le  Barreau,  Cotta  &:  Sulpitius.  Le  ca- 
ractère de  leur  éloquence  ctoit  tout  diffé- 
rent. 

COrXA  ,  ^  du  coté  de  l'invention  , 
"avoit  de  la  pénétration  &  de  la  juftelfe 
d'etprit  :  fon  élocution  étoit  pure  ôc  cou- 
lante. Comme  la  fciblelfe  de  (a  poitrine 
l'obligeoit  d'éviter  toute  contention  de 
voix  ,  il  avoit  (oin  auflî  de  régler  fur  ce 
peu  de  force  fon  ftile  &  la  manière  de 
compofer.  Tout  étoit  jufte  ,  cxa6l ,  &  de 
bon  goût  dan<î  fon  dilcours.  Mais  ce  qui 
ctoit  le  plus  admirable  e!i  lui ,  c'effc  que 
ne  pouvant  prelque  faire  ufage  du  ftile 
véhément  Ôc  impétueux  ,  &c  fe  trouvant 
hors  d  état  parconféquent  d'entraîner  les 
Juges  par  la  force  de  hn  dilcours  y  il  fa- 
voit  pourtant  les  manier  avec  tant  d'à- 
dreife  de  d  habileté  ,  qu'il  produiht  fur 
leur  efprit  le  mcme  eifet  par  ion  éloqucn- 

a  Invenicbatigituracutè  •  illudque  maximum,  quod  , 
Cotra  ,  diccbat  pure  ac  fo  cùm  contc:iiione  orationis 
lutè:  &  ut  ad  infirir.irarem  fltctereanimosJuditum  vix 
lateriimper'ciLnterconten-  f  pclfer ,  nec  omnico  co  ge- 
tionem  orancm  remifMat ,  '  neie  diccret ,  iraâando  ta- 
ficadviriuminibecillit^Lem  .  men  inipellebar,  ut  idem  fa- 
diccndi  accomrroJabir  j:e-  *  cerent  à  fe  commori,  quod 
nus.  Nihil  crat  in  ejus  ora- ■;  à  Sulpi:io  concicaci.  Brut* 
tionc  nifî  Huceru:!)  ,  nihil  in.  loi. 


nid  fiççum,  a:que  îâUUiP  : 
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Ce  douce  ôc  tranquille  ,  que  Sulpitius  par 
les  traits  vifs  êc  enflammés  de  la  iienne. 

SULPITIUS  ,  ^  au  contraire  ,  avoir  le 
ftile  grand  ,  vohément  ^dc  pour  ainfi  dire 
tragique  j  la  voix  douce  ,  forte  ,  éclatante^ 
le  gelle  &  le  mouvement  du  corps  extrê- 
mement agréable  ôc  gracieux  ,  mais  d'un 
agrément  &  d'une  grâce  quiconvenoit  au 
Barreau  ,  non  au  Théâtre.  Son  difcours 
étoit  abondant  ôc  rapide,  mais  fans  paiîer 
les  juftes  bornes.  Se  ians  fe  répandre  en  fu- 
perHuités.  Sulpitius  prenoit  pour  modèle 
Craifus,  Antoine  plaiioit davantage  à  Cot- 
ta.  Mais  ni  ce  dernier  n'avoit  la  force  d'An- 
toine 5  ni  l'autre  l'agrément  de  Crailus. 

L'exemple  de  Sulpitius  ôc  de  Cotta  mon- 
tre que  deux  Orateurs  peuvent  ctre  excel- 
lens  (ans  fe  reifembler  j  ôc  que  l'important 
eil:  de  bien  difcerner  à  quoi  la  nature  nous 
portej  ôc  de  la  prendre  pour  guide.  Ceux- 
ci  eurent  le  bonheur  de  trouver  dans  An- 
toine ôc  dans  Craiîus  deux  maîtres  habiles, 
ôc  deux  guides  pleins  d'amitié  ,  qui  leur 
donnèrent  tous  leurs  foins ,  Ôc  fe  firent  un 
plailir  de  les  former  à  l'éloquence. 


aFuicenim  Sulpitius  vel  inllituius  vjderetur.  Incî- 
caca  &  volubilis  ,  nec  ea 
redtindans  tamcn  ,  ne»  cir- 


maxime  omnium, quos  qui- 
dem  ego  audivcrim  ,  gran- 
dis ,  ôc ,  uc  ira  dicain  ,  tra 


cumHuens  oracio.  CraiTum 


gicusoracor.  Vox  cùim  ma- I  hic  volebac  imitaii ,  Cocra 
gna,  tumfuavisSc  fplcndi-jraalebac  Anconium.  Sed  ab 
da:  geitus  5c  mocus  ccrpo- '  hoc  vis  aberac  Antonii  , 
ris  ica  venuftus  ,  uc  lameniCraflî  ab  illo  lepos.  Ibid» 
ad  forum  iion  ad  fi^ea.iaî .  «.  i*3. 

Piv 
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Il  y  eut  une  dirtcrcncc  remarquable 
entre  le  lort  de  Cotta  &  celui  de  Sulpi- 
tius.  Celui-ci  périt  jeune,  au  lieu  que  Cotta 
vécut  julqu'a  un  at;e  avance,  devint  Con- 
ful  y  &c  plaida  avec  Hortenlius ,  qui  étoit 
Béaumoins  beaucoup  plus  jeune  que  lui. 

$.  III. 

Troifiéme  âge  des  Orateurs  Romains, 

C'est  ici  le  beau  ficcle  de  l'Eloquence^ 
qui  fut  de  peu  de  durée ,  mais  qui  jctta  un 
grand  cclat ,  &  qui  égala  prefque  Home  à 
Athènes. Il  porta  un  grand  nombre  de  bons 
Orateurs,  Hortenlms,  Ccfar  qui  auroit  été 
un  Orateur  du  premier  ordre  ,  s'il  fe  fût 
attaché  au  Barreau  j  Brutus  ,  Meffala  ,  6c 
plulieurs  autres ,  qui  tous  fe  iont  fait  un 
grand  nom  chez  les  Romains  ,  quoique 
leurs  difcours  ne  foient  point  arrivés  juf- 
qu  à  nous.  Mais  Cicéron  efface  la  gloire  de 
tous  les  autres,  Se  peut  être  propofé  parmi 
les  Romains  ,  comme  le  modèle  le  plus 
parfait  d'éloquence  qui  ait  cncoie  paru. 
Qu'il  me  foit  permis  de  renvoier  mes  Lec- 
jome  IL  tcur^  à  l'endroit  du  Traité  des  Études  ,  où 
je  me  fuis  foi  t  étendu  fur  ce  qui  regard^ 
Cicéronj  &  le  caractère  de  fon  éloquence, 
dont ,  par  cette  raifon ,  il  me  refte  peu  de 
chofc  à  dire. 
Lih,i.dt      II  apporta  en  naiffant  un  génie  heureux, 
Ormc\  rt.  i.  que  fon  perc  prit  foin  de  cultiver  d'une 
iBaniérc  particulière ,  fous  la  direclion  de 
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Craifus ,  qui  préddoit  à  Tes  études  >  Se  qui 
€11  régloit  le  plan.  Il  prit  les  leçons  des  plus 
habiles  iVlakres  qui  fuiient  alors  à  Rome, 
ôc  enluite  paiTadans  la  Grèce  ôc  dans  T  Alie 
Mineure  ,  pour  y  puiler  dans  les  fources 
mêmes  les  préceptes  de  l'Art  Oratoire. 

Son  a  frère  Quintus  croioic  que  la  natu- 
re feule,  aidée  &  (ou  tenue  par  un  fréquent 
exercice ,  fu^Hfoit  pour  former  l'Orateur. 
Cicéron  penfoit  bien  autrement ,  &  étoit 
perfuadé  que  le  talent  de  la  parole  ne  poa- 
voit  s'acquérir  que  par  une  vaite  étendue 
de  connoilfances,  Auilî,  perfuadé  que  fans 
une  étude  opiniâtre,  ôc  fans  une  ardeur  qui 
allât  prefque  juiqu  à  la  paillon,  on  ncpou- 
voit  rien  faire  de  grand  ,  Jl  fe  donna  tout 
entier  au  travail.  On  en  vit  bientèc  les 
fruits  5  ôc  dès  qu'il  parut  au  Barreau  ,  il 
s'attira  un  applaudiffement  général. 

Il  avoit  un  efprit  fécond,  vif,  brillant; 
une  imagination  riche  ,  ôc  pleine  de  viva- 
cité i  un  ftile  orné  ,  abondant,  étendu i  ce 
qui  n'eft  pas  un  défaut  dans  un  jeune  Avo- 
cat. On  fait  que  Cicéron  ,  devenu  maître 
de  l'art ,  &  en  donnant  des  régies  ,  veut 

qu'il  paroiiTe  dans  les  jeunes  gens  de  la  fé-       ,^. 

condité  Ôc  de  l'abondance  :  f^olofc  efferat     Lih.  ?..  de 


a  Soles  nonnunquam  hac 
<Je  re  à  me  indifputaiioni- 
bus  noftiis  (Jiirentire,  quoi 
ego  etuditiiiimorum  homi- 
num    aitibuî   eIoqu;;uciam 


tem  ill.im  ab  elegantia  <inc. 
trins  Isgregandam  putes  , 
ôcin  qwodamingeniiac^'jc 
exercira'ionis  génère  po- 
uendam.  Lé.  i,  Oraz.  n.  f. 
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in  adolcfcent^  fœconduas.  Quinrilicn^re* 
commande  (ou  vent  de  furccmcnc  aux  Mai- 
tics  de  ne  poinc  attendre  m  exiger  de  leurs 
Difciples  un  dilcours  dcja  Forme  6c  parhiic. 
Il  aime  mieux  un  travail  hardi ,  qui  s'égaie 
ôc  fade  des  etlorrs ,  6c  qui  palle  les  bornes 
d'une  exade  juftelîe.  On  conige  facile- 
ment l'abondance  ,  mais  il  n'y  a  point  de 
remède  contre  la  ftérilitc. 
In  Orat.  n.      CiccTon  lui  -  mcme  cire  un  exemple 

J07.  io«.  Je  ce  liile  trop  abondant  &  trop  Heuri  , 
tiré  de  Ton  Plaidoier  pour  Rofcius  d'Amc- 
tie  5  accufé  d'avoir  fait  mourir  (on  père. 
Dans  un  grand  lieu  commun  (ur  le  parri- 
cide 5  après  avoir  décrit  le  fupplice  établi 
par  les  Loix  Romaines  contre  ceux  qui  en 
étoient  convaincus ,  lequel  conliftoit  à  les 
inertredansunfacbien  fermé  &  bien  coufu, 
&  à  les  jctter  dans  la  mer,  il  ajoute  la  réHe- 
xion  fuivante ,  pour  faire  (enrir  l'énormité 
tîu  crime  par  la  fîngulariré  du  fupplice  , 
dont  le  choix  femble  avoir  eu  pour  but 
d'ôter  l'ufage  de  toute  la  nature  à  un  in- 
grat ,  qui  a  été  aifez  dénaturé  pour  oter  la 
Tro  Rofc.  yïc2iConpeïe.QuLdefitam  commune  quant 

Am<T.  n.  70.  fpiritus  vivis  ^  terra  mortuïs  ^  mare  fluc^ 
tuanûhus  ^îïttus  ejed:is  ?  ha  vïvunt  _,  dum 
pojjunr  y  ut  duccre  anïmam  de  cœlo  non 

a  In  piicrisorarioperfecia    rini  fpiritus.  .  Facile  rem©. 
fiec  exigi    nec  fperari    po-  \  dium  eft  ubertatis  ;  herilia 
teft  :  melior  autem  eft  indo-  ;  nullo     labore    viacauiur. 
leslxtagenerofir^ueconatus    QuintU'  Itb,  i.  <ap'  4* 
fie  ve)  pluta  concipieos  inie-  { 
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qutant  :  ita  moriuntur,  ut  eorum  ojja  cerrm 

non  tangat  :  itajaciantur  Jluclibus  ^  ut  nurf 

quam  abluaraur  :  ita  pofiremo  tjiciuntur  , 

.utré,cadfaxd  quidem  mortui  conquicfcant  ^ 

.&c,  "  Qu'y  a-t-U  d'un  uiage  u  commun 

sj  que  la  refpiratioa  aux  vivaiis,la  terre  aux 

•»i  morts,  l'eau  à  ceux  qui  font  portés  fur  la 

«  iner  ,  le  rivage  à  ceux  qui  font  poulies 

■•,  par  les  flots  ?  Par  l'invention  de  ce  fuppli- 

«  ce ,  ces  malheureux ,  pendant  le  peu  de 

*j  rems  qu'ils  peuvent  conferver  la  vie ,  vi- 

»  vent  lans  pouvoir  refpirerrairi  ils  mcu- 

^J  rent  5  ians  que  leurs  os  puifTent  toucher 

_»*  la  terre  :  ils  font  portés  Car  les  eaux ,  fans 

.«  pouvoir  en  être  lavés  :  enfin  ils  font  pouiT- 

>i  lés  fur  las  rivages  ôc  fur  les  rochers ,  (^ns 

«  pouvoir  y  trouver  de  repos ,  même  après 

;»  leur  mort. 

Tout  ^  l'endroit  du  Tuppiice  âcs  parrici- 
des, &  (urtout  celui  que  je  viens  de  cicer., 
fut  reçu  avec  des  applauëilfemens  eKcr£or- 
dinaires.MaisCicéronjquelquetems  après,, 
commença  à  fentir  que  ce  lieu  commun 
'fentoittrop  le  jeune  homme, (il  avoit  pour 
lors  vingt-fept  ans)  Se  que  s'il  avoit  été  ap- 
plaudi ,  c'étoit  moins  par  la  beauté  réelle 
_  de  cet  ^idroir,  que  par  l'eipérance  ôc  Vu- 
tente  qu'il  mantroit  pour  Tav  enir.  Ea  ef&r 

a  Quauris  iîla  clamoribus 


..aâolefceatuli  dixima<;  de 
<  a5ïppl'cir)  p?j:rici<i-^rum  1 
é-  <{a*  nçqu?.qiiam  facis  deferr 


re-cœrnnKis.  Soutawmom- 
îiia  ficiït  adolefcearis,  Of>a 
tam  rt  â^juatatitare,  quant 

fpe  ôû  expciàaitoiM  Uuà^tpU 

Pvj/    ' 
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ce  mcrccau  n'i  eu  un  brillant  peu  folide,' 
qui  peur  cbl-  uii  dans  le  premier  niomenr, 
rnais  qui  ne  peur  loutciiir  un  examen  un 
peu  léricux.  Les  penfces  y  ionr  peu  natu- 
relles ôc  outrées,  ik  Ton  y  voit  une  recher- 
che aftectce  d  antithcTes  ik  d'oppolitions. 
fn  Brut,  n.  Cicéron  changea  bientôt  de  goût  ,  & 
ii6'  après  le  voiage  qu'il  fit  à  Athènes  &C  dans 

l'Afie  Mineure  ,  où  tout  célèbre  Avocat 
qu'il  étoitj  il  f  e  rendit  le  difciple  àçs  favans 
Rhéteurs  qui  y  enfeignoient ,  il  revint  à 
Rome  p4:clque  tout  changé  &  tout  autre. 
Molon  *  le  Rhodien  (ur-tout  lui  rendit  de 
grands  fervices,  en  lui  apprenant  à  retran- 
cher de  cette  luperHuité  &i  de  cette  abon- 
dance ,  qui  étoit  l'effet  de  l'ardeur  &  de  la 
vivacité  de  l'âge  ,  &  en  l'accoutumant  à 
ferrer  davantage  Ton  ftile ,  à  le  retenir  dans 
de  juftes  bornes,  &  à  lui  donner  plus  de 
poids  &:  de  maturité. 

L'émulation  qu'excitèrent  en  lui  les 
grands  fuccés  d'Hortenfius  Ton  ami ,  mais 
TrAitèdts  fon  rival  ,  lui  fervit  infiniment.  J'en  ai 
Etudes  i  To-  p^i-lé  ailleurs  avec  beaucoup  d'étendue.  Il 
femble  que  depuis  ce  tems-là  il  forma  le 
delfein  d'enlever  à  la  Grèce ,  ou  du  moins 
de  lui  difputer  la  gloire  de  l'éloquence.  Il 
cnembraifacourageufement  toutes  les  par- 

a  Molo  dédit  oreram  ,  fi  |  reprimerct ,  oc  qnafi  extra 
jrodo  id  coufequi  potuic  ,1  lipas  diffluentf^s  coercerct. 
HC  nimis  reduntiantes  nos  I  Ita  recepi  me,  biennio  jxjft, 
&  furerflucntes  jiivcnili  j  non  modo  exetcitacior,  feî 
^uadamdUcoiliiinpumuce  J  propè  mu^aiu:» 
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des,  &  n'en  négligea  aucune»  Le  ftile  fim- 
plc  ,  le  itik  orné ,  le  ftile  iublime ,  lui  de- 
vinrent également  familiers,  &  Ton  trouve 
des  modèles  achevés  de  ces  trois  genres 
dans  Tes  harangues.  Il  ^  en  déligne  lui- 
même  pluheurs  endroits  dans  fon  Traité 
de  P Orateur  ,  où  il  avoit  emploie  ces  di- 
vers genres  d'écrire  ^  &  il  avoue  ingénue- 
ment  qu'il  croit ,  imon  en  avoir  atteint  la 
perfection ,  du  moins  avoir  elTaié  d'y  réuf- 
lir  ,  &  en  avoir  approché.  Perlonne  n  a 
mieux  connu  que  lui  le  cœur  de  l'homme , 
ni  mieux  réuili  à  en  mouvoir  \(^s  reilorts  , 
foit  ^  par  les  pallions  douces  Se  tendres  , 
dont  Tinfinuation  eft  le  propre  effet  j  foit 
par  celles  qui  emploient  les  grandes  figu- 
res 5  les  grands  mouvemens  ,  6c  qui  met- 
tent en  œuvre  tout  ce  que  l'éloquence  a  de 
plus  fort  &:  de  plus  touchant.  On  n'a  qu'à 
lire  Tes  Peroraifons.  Quand  on '^  partageoit 
lesplaidoiers,  on  lui  laiifoit  toujours  cette 
dernière  partie  ^  &  il  y  réullilfoit  particu- 
lièrement j  non  5  dit-il ,  qu'il  eût  plus  d'ef^ 

a  Nulla  cft  ullo  in  gensre  '  répit  in  fenfus  :  inferit  no» 
laus  oratoris ,  cujas  innof-    vas  opiniones,  evellit  iiiii- 


tris  oratioiiibus  non  lie  ali 
qua  ,  fi  non  perfeiiiio ,  ac 
ccnâcus  tamen  arque  adum- 
bratio.  Non  alTequimur,  ac 
qiid  deceatjVidemus.  Orat. 
n.  103. 

b  Hujas  eloquenriac  eu 
■tradare animes,  hujirs  on> 
ni  modo  per^^ove^e.  H^c 


tas.  Orat.  n   97. 

c  Si  plures  dicebamus  , 
perorationem  Riihi  tamen 
omnes  reliiiijuebaiit  :  in  qiio 
ut  videret  excellere,  non 
ingenio  fed  dolore  aiTeque- 
bar....  nec  unquam  is  qui 
audiret  incenderetur ,  nifî 
ardens  ad  euni  perveniret 


modoperfnngic,  mod©  ifr]  oratiou  Qrat.n,  1306*  15^» 
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prit  que  Us  autres  ,  mais  parce  qu'il  croie 
plu;  couche  (^'piusaitciuiii,  iansquoi  (ou 
d.fcjurs  n'aur  jic  point  ctc  capable  de  tou- 
cher iSc  d  attendrir  les  Juges. 

Ce  •'  fut  ce  rare  mélange  6t  cet  heureux 
alfortiment  de  toutes  Icsdiîtcrentes  quali- 
tés de  rOrareur  qui  tut  la  caufe  du  rapide 
Tuccèsqu'eurentles  plaidoicrsdeCiceron.il 
ne  craint  pasdcd  ire  lui-mcmequ'on  n'avoit 
encore  rien  v  u  ni  ente  ndu  de  pareil  a  Rome , 
ôc  que  ce  nouveau  genre  d'éloquence  char- 
ma les  efpritSj  ôc  enleva  tous  les  iuiîragcs. 
Celle  des  Anciens  ,  comme  je  l'ai  déjà  re- 
marqué ,  avoit  beaucoup  de  lolidité ,  mais 
croit  dénuée  de  tout  agrément.  Rome  ,  ^ 
-qui  étoit  encore  fans  goût  &  fans  délica- 
telfe  d'oreilles  ,  les  toi: i oit  ^  ôc  alloit  mê- 
me jufqu'à  les  admirer.  Hortenfius  avoit 
commencé  à  jetter  des  grâces  dans  le  dil- 
cours.  Mais  ,  outre  que  content  &  sûr  ,  à 
ce  qu'il  croioit  ,  de  la  réputation  ,  il  {e 
négligea  fort  dans  les  derniers  rems  ,  les 
ornemcns  qu'il  emploi  oit  coniiftoient  plijs 
dans  les  mots  ëc  dans  les  tours ,  que  dans 

a  Jejiinashajusmukipli-  i  Pronrerexquifitiiis&mi- 
cis  &  :tv^ual)ccr  in  omnia  ,  cime  vulpare  oratronis  gç- 
genera  fufac  oracionis  aurcs  1  nus  ,  aninios  liominun:  ad 
civitAtvsaccc^imus,  en'que  }  me  dicendi  novitare  cu^ 
DOS  rrimi  ,  quiciwnquc  eta-  .  vcrccvam.  Brut.  n.  521.  , 
mij<,&:rjuaacuIu'iKiim»]ac  f  b  Eranr  ,  noi^dii  n  tnt^ç 
ëicebamus  ,  ai  huj.isgtne  hominum  ai'ribiis  &  c-nd- 
riï  iic-uii  ,  niiiendi,  iti- jta  civitaie  ,  toierabiif. 
credibilia  TmcIu  cqp.wczù- \  Brut,  a.  114. 
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les  penfces  ,  &  avoienc  plus  d  élégance 
que  de  véritable  beaure. 

Cicéron  s'appliqua  à  donner  à  l'élo- 
quence toutes  les  grâces  dont  elle  étoit 
fulceptible ,  mais  (ans  rien  diminuer  de  la 
folidité  ôc  de  la  gravité  du  diicours.  En 
cela  il  s'écarta  un  peu  de  la  route  qu'avoit 
tenu  Démoilhéne  ,  lequel  ^  uniquement 
attentif  aux  chofes  mêmes  ,  &  nullement 
à  fa  propre  réputation  ,  va  droit  au  but , 
&  néglige  tout  ce  qui  ne  feroit  que  pour 
rornement.  Notre  ^  Orateur  crut  devoir 
accorder  quelque  chofe  au  goût  de  {on 
tems  3  (Se  à  la  délicateiîe  des  Romains ,  qui 
demandoient  un  difcours  plus  agréable 
ôc  plus  orné,  il  ne  perdoit  jamais  de  vue 
l'utilité  de  fa  partie ,  m.ais  il  (ongeoit  auiïï 
à  plaire  à  les  juges  j  ôc  il  difoit  qu'en  cela 
même  il  fervoit  utilement  fa  partie  y  ce 
qui  étoit  vrai  :  car  dès  là  que  fon  difcours 
étoit  agréable ,  il  étoit  auilî  plus  perfuaiif. 
Cet  ^  agrément  de  ftile ,  répandu  dans  les 


a  Ne  ilHs  quidem  nimiùm 
rcpugno  qui  dandurn  pu- 
taiu  non  nihil  elTe  tempo- 
ribus  a:que  auribus  ,  nlti- 
dius  ali.iuid  arque  aiFecta- 
tiuspoAulaatibus....  Arque 
id  fecifle  MTulliumvideo, 

.  Ut  cùni  omnia  ucilicati,t:um 
parrem  quandain  dele£ta- 
tioni  darec  -,  cùiu  6c  ipfam 
fe  rem  a^ere  dicerer  (  age- 

.bat  autem  maxime  )  litiga- 


toris.  Nam  hoc  ipfo  pro- 

dei'ar,quôd  placebar.  Quzn- 
til.  iib.  II.  c.  lo. 

b  Cui  tanra  unquam  }u° 
cunditas  atiuic  î  Ut  ipfa  lila 
qu3C  extrrquet  ,  impetrare 
eum  credas  \  5c  ,  cùm  tranf- 
verfum  vi  fua  Judicem  fe- 
rat ,  tamen  ille  non  rapi  vi- 
deatur  ,  fed  fequi.  Quintilf 
llb,  10.  caf.  I. 
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harangues  de  Ciccron,  Faifoir  que  ce  qu'il 
arrachoit  par  force  ,  il  lenibloir  l'obtenir 
par  douceur  ;  ôç  que  les  Juges  qu  il  cn- 
trainoit  par  une  vchcmcnce  impcrieuic  , 
croioicnt  le  fuivrc  ilmplemem  6c  de  leur 
plein  gré. 

Il  enrichit  encore  l'éloquence  Latine 
d'un  autre  avantage  ,  qui  en  releva  extrê- 
mement le  mérite  :  j'entends  l'arrangement 
<les  mots  ,  qui  contribue  infiniment  à  la 
beauté  du  diicours.  Car  ^  les  penlées  les 
plus  agréablcb  ôc  les  plus  folides,  li  les  ter- 
mesdansiclqucls  elles  font  expriméesman- 
tquent  de  fl:ru:l:urc  Se  dénombre,  blellent 
les  oreilles  ,  dont  le  fentiment  cft  d'une 
extrême  délicatclle.  Il  ^  y  avoit  près  de  qua- 
tre cens  ans  que  les  Grecs  éroicnt  en  pof- 
felîion  de  ce  genre  de  beauté  par  les  Ou- 
vrages merveilleux  de  leurs  Ecrivains ,  qui 
avoient  porté  la  douceur  &  riiarmonie  de 
l'arrangement  à  (a  dernière  perfedtion.  J'ai 
marqué  au  commencement  de  ce  Volume 
comment  Cicéron  avoit  procuré  cet  avan- 
tage à  fa  langue. 

Il  en  haut  dire  autant  de  toutes  les  par- 
ties de  l'éloquence  ,  dont  ^  il  a  donné  le 


a  Quamvis  graves  fuaves- 
que  fententia:,  ramtn  f\  in- 
conditis  vc  bis  sfTeiuacur  , 
offeiiiin:  aures,  quarum  eft 
ju^icium  ftjpeibiiïîmum. 
"^ Orat.  n.  MC. 

b  Et  ipu  iGraecos  quidem 
jam  anui  prope  qu:.aria- 


genti  j  cùm  hoc  (  numerus  > 
probacur  :  nos  nuper  aguo- 
vimus.  Orat.  n    171. 

c  Cifar  Tullium,  non  fo- 
iùm  principem  acque  invcn- 
tor-m  copiae  dixit,  qiia?  crac 
magna  !ausi  fcdeciambcne 
meiKunidepopuli  Kcnuiù 
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premier  la  connoiirance  aux  Romains  y  ou 
qu'il  a  du  moins  entièrement  perfeftion- 
nées.  En  quoi  Céfar  avoir  rai(on  de  dire 
que  Cicéron  avoir  rendu  un  grand  iervice 
à  fa  patrie.  Car ,  par  Ton  moien  ,  Rome  , 
qui  ne  le  cédoit  à  la  Grèce  que  pour  cette 
forte  de  gloire ,  la  lui  a  enlevée ,  ou,  fi  l'on 
veut,  efl  venue  à  bout  de  la  partager  avec 
elle. 

On  peut  donc  dire  avec  vérité  que  Ci- 
céron éroit  à  Rome  ,  ce  queJDémofthénc 
avoir  été  à  Athènes  :  c'eft-à-dire  que  l'un 
&  l'autre  ,  chacun  de  leur  côté  ,  ont  por- 
té TEloquence  au  plus  haut  degré  où  elle 
fbit  jamais  parvenue. 

$.  ÎV. 

Quatrième  âge  des  Orateurs  Romains* 

C'est  le  fort  ordinaire  des  chofes  hu- 
maines y  quand  elles  font  parvenues  à  leur 
plus  grande  perfection,  d'en  déchoir  bien- 
tôt 5  ôc  d'aller  toujours  après  en  dègén.'- 
ranr.  L'Éloquence  éprouva  à  Rome  cette 
trifte  farahrè  ,  aui'ÏÏ  bien  que  la  Poéfie  <Sc 
i'Hiftoire.  Peu  d'années  après  la  mort 
d' Augufte,  cette  région ,  fi  fertile  en  beaux 
Ouvrages  &  en  riches  productions  ,  ne  ^ 


nominc  &  dîgnitate.  Quo 
€njm    uno    vincebamur    à 
viôâ  Grscia  ,  id  aut  erep 
îum  illis  eli,  auv  cette  aoMs 
cum  illis  communicacum, 


Brut.  n.  ^^4.= 

a  Omni';  fiTnts  reprefTu? , 
exuftiirque  flos  iîti  vcreris 
uberratis  cxariiit.  £riu, 
n.  16, 
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porra  plus  de  ces  fruits  cxccllcns  qui  l'a- 
voicnr  raiu  miic  en  honneur  \  <k:  comme 
Il  elle  eût  ctc  frapce  d  un  vent  brûlant , 
cette  Heur  d'urbanité  Romaine  ,  c'ell-à- 
«lirc ,  cette  extrême  dclicatellc  de  goût  qui 
rcgnoitdans  tous  les  Ecrits ,  fécha  prei'quc 
tout-à-coup,  de  difparut. 

Un  homme,  eftimable  d'ailleurs  par  fcs 
rares  talens ,  par  Ton  bel  cfprit ,  par  Ces 
favans  Ouvrages ,  cauia  ce  changement 
dans  l'Eloquence  :  on  ienc  bien  que  je  veux 
parler  de  Scncque.  Une  trop  grande  eftimc 
de  lui-mcme ,  une  forte  de  jaloulie  contre 
les  grands  hommes  qui  avoient  paru  avant 
lui ,  un  dcfir  violent  de  fe  diltingucr  ,  ôc  , 
pour  ainfi  dire  ,  de  faire  fecce,  &:  de  mar- 
cher à  la  tcte  des  autres  pour  leur  donner 
le  ton  ,  lui  firent  quitter  le  chemin  ordi- 
naire ,  &lc  jettcrent  dans  des  routes  nou- 
velles &  inconnues  aux  Anciens. 

On  abufe  des  meilleures  chofes,  Ôc  l'on 
change  les  vertus  mêmes  en  vices  en  les 
outrant ,  &  voulant  les  poulîer  trop  loin. 
Les  grâces ,  dont  Ciccron  avoit  embelli  & 
enrichi  l'Eloquence  Romaine,  étoientdif- 
penfées  fobrement  &  avec  juftelfe:  Sénc- 
que  les  prodigua  fans  difcernement  èc  fans 
m?fure.  Dans  les  Ecrits  du  premier,  c'c- 
roicntdes  ornemens  graves,  maies, majef- 
tueux  ,  ôc  propres  à  relever  la  dignité  d'u- 
ne Reine  :  dans  ceux  du  fécond,  on  pcur- 
rok  prefque  dire  que  c'écoic  une  parure 
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^eCourtifane  ,  qui  bien  loin  d'ajouter  un 
nouvel  éclat  à  la  beauté  naturelle  de  1  E~ 
loquence  ,  Tétoufoit  à  force  de  perles  Ôc 
de  diamans ,  Se  la  faifoit  difparoitre.  Car 
le  fond  de  Sénéque  eft  admirable.  Nul  Au- 
teur ancien  n'a  tant  de  penfées  que  lui ,  ni 
il  belles  5  ni  i\  folides.  Mais  il  les  gâte  par 
le  tour  qu'il  leur  donne,  par  les  antitliéfes 
ôc  les  jeux  de  mots  dont  elles  font  ordinai- 
rement accompagnées, par  une  altedbation 
outrée  de  finir  prelque  à  chaque  période 
par  une  pointe ,  ou  par  une  forte  de  pen- 
lée  brillante  qui  en  approche.  C'eft  ce  qui 
a  fait  dire  à  Quintilien  qu'il  auroit  été  à  ^■^'  ^*  ^-  *• 
fouhaiter  que  Sénéque,  en  compofant,  eût 
fuivi  fon  propre  génie  ,  mais  qu'il  eût  fait 
ufage  du  jugeaient  d'autrui.  Velles  eumfuo  '^''/^^^  ^^ 
ingenio  dixifjc  .,  alienojudido»  Ce  que  i'en  Tome  //. 
ai  remarqué  ailleurs  avec  beaucoup  d'éten- 
due ,  me  difpenfe  d'en  dire  ici  davantage, 

PLINE    LE    JEUNE. 

L'Auteur  ,  dont  je  commence  à  par- 
ler ,  eftun  des  hommes  de  Tantiquité  qui 
mérite  le  plus  d'être  connu.  Je  tracerai 
d'abord  un  plan  de  fa  vie  ,  que  je  tirerai 
de  fes  lettres  mêmes,  où  l'on  trouvera  tou- 
tes les  qualités  d'un  homme  de  probité  ôc 
d'honneur ,  avec  un  cara6tére  de  bonté  Ôc 
de  générodté  le  plus  aimable  qu'il  foit  pof- 
1  ble  d'imaginer.  Puis  je  donnerai  quelque 
idée  de  fon  ftile  par  des  extraits  tirés  de 
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fon  Panégyrique  de  Trajan ,  qui  cfl:  h 
feule  pièce  d'cloquencc  de  lui  qui  loit  par- 
venue julqu'a  nous. 

Abrégé  de  la  Vie  de  Pline  le  jeune» 

iH.  J.C. 61.  Pline  le 'Jeune  naquit  à  Corne,  ville 
d'Iralie  ,  d'une  fœur  de  lline  le  Naturalit- 
te  5  qui  1  adopta  eniuitc  pour  Ion  hls. 

Aiant  perdu  (on  père  de  fort  bonne 
heure  ,  il  eut  pour  Tuteur  Virginius  Ru- 

E/j.  i.'Jib.i.  fus,  l'un  des  plus  grands  hommes  de  ion 
hécle  ,  qui  le  regarda  toujours  comme  Ion 
propre  hls  ,  &  en  prit  un  foin  particulier. 
Virginius  ,  devenu  lufpect  ,  «Se  même 
odieux  par  (es  vertus  aux  Empereurs,  eut 
néanmoins  le  bonheur  de  le  lauvcr  de  leur 
jaloufie  &  de  leur  h:-iinc.  Il  vécut  quatre- 
vingts-trois  ans  ,  toujours  heureux  ,  tou- 
jours admiré.  L'Empereur  Trajan  lui  fit 
faire  des  obleques  magnifiques,  de  Cor- 
neille Tacite  ,  Conful,  prononça  rOrai- 
fon  funèbre. 

Pline  ne  fut  pas  moins  heureux  en  Maî- 
tres ,  qu'il  l'avoir  été  en  Tuteur.  Nous 
avons  vu  ailleurs  qu'il  étudia  la  Rhétori- 
que fous  Quintilien  ,  &  qu'il  fut  de  tous 
fes  diiciples  celui  qui  lui  fit  le  plus  d'hon- 
neur ,  (3v:  qui  lui  marqua  auili  le  plus  de 
reconnoilïance.  Toute  la  luite  de  fa  vie 
fera  une  preuve  du  goût  qu'il  avoir  pris 
dans  l'Ecole  de  ce  célèbre  Rhéteur  pour 

£p.  4.  /.  7-_  les  Belles-Lettres  en  tout  genre.  Dès  i'àgç 
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ic  quatorze  ans  il  compola  une  Tragédie 
Grecque.  Il  s'exerça  depuis  prefque  en 
toutes  fortes  de  pociies.  Cétoicnt  la  les 
amulemens. 

Il  crut  devoir  entendre  auiîi  Nicéte  de  £p.  «.  Uh.  6: 
Smyrne  ,  célèbre  Rhéteur  Grec  ,  qui  étoit 
alors  à  Rome. 

Je  mets  au  nombre  de  Tes  Maîtres  Ruf-  Ep.  i^jih.  %i 
ricus  Arulenus ,  qui  avoir  été  Tribun  du 
Peuple  en  6c} ,  &  qui  faifoit  profeilionde 
laPhilofophie  Stoïcienne.  Son  mérite  ôc 
fa  vertu  devinrent  pour  lui  un  crime  lous 
un  Empereur  qui  s'en  étoit  déclaré  l'enne-  Domhieh; 
mi  5  &  lui  firent  perdre  la  vie.  Il  avoir  pris 
un  foin  particulier  de  i"orir.er  Pline  a  la 
vertu  --y  &c  celui-ci  en  avoit  confervé  une 
vive  reconnolifance. 

Pline  fut  envoie  en  Syrie  ,  où  il  fervit  £p  ,-,,  /.  i; 
pendant  quelques  années  à  la  tcte  d'une 
Légion.  La  ,  tout  le  tems  que  fon  devoir 
lui  lailfoit  libre  ,  il  le  donnoit  aux  leçons 
<?c  aux  entretiens  d'Euphrate ,  célèbre  Phi- 
iofophe,  qui  crut  dcs-lors  voir  dans  Pline 
tout  ce  qu'il  fut  dans  la  fuite.  Il  fait  un 
beau  portrait  de  ce  Philoiophe.  Son  air  ^ , 
dit-il ,  ell:  férieux  ,  (ans  être  chagrin.  Sou 
abord  infpire  le  refpecl: ,  fans  imprimer  la 
crainte.  Son  extrême  politeiîe  égale  la  pu- 
reté de  fes  mœurs.  Il  fait  la  guerre  aux  vi- 


a  NuHus  horror  in  vuku, 
milla  triitiria,  multum  fe- 
veiicacis.  Revearis  occur- 
fura,  noareformides.  Vic« 


fâiiftiras  riîrT:ma  ,  comicas 
par.  Infectacur  vicia  ,  non 
homines  .  nec  cal^igat  er- 
rances ,  fed  emendâc. 


55^        Des  Oratfurs  Lattns. 

CCS  ,  ôc  non  pas  aux  hommes.  Il  ramené 

ceux  qui  s'égarent,  <k  ne  leur  inlulre  point. 

De  retour  à  Rome,  il  s'arracha  plus  que 
jamais  à  Pline  le  Naruralille  qui  l'avoit 
adopté  ,cn  qui  il  eut  le  bonheur  de  trou- 
ver un  père ,  un  maître  ,  un  modèle  ,  un 
guide  parfait.  Il  recucilloit  les  moindres 
diicours  y  il  étudioit  toutes  Tes  adions. 

Son  Oncle  ,  alors  âgé  de  ^nquantc-lix 
ans ,  fut  obligé  d'aller  du  coté  de  Naples, 
pour  y  commander  la  Hôte  que  les  Ro- 
mains avoient  à  Miféne.  Pline  le  jeune 
l'y  fulvit ,  de  l'y  perdit  par  le  funellc  acci- 
dent dont  j'ai  parlé  ailleurs. 

Deftitué  d'un  tel  appui,  il  n'en  chercha 
que  dans  ion  propre  mérite  ,  <Ss:  le  tourna 
tout  entier  du  côté  des  affaires  publiques. 
Ep.  8.  /.  T-  Il  plaida  fa  première  caufe  à  dix-neuf  ans. 
Zp.  iS.  /.  I.  Encore  tour  jeune,  il  parla  devant  les  Cen- 
tumvirs  dans  une  atiaire  où  il  faloit  com- 
battre contre  tout  ce  qu'il  y  avoit  de  plus 
accrédité  dans  Rome  ,  fans  excepter  ceux 
que  le  Prince  honoroit  de  fa  faveur.C'eft  * 
cette  acliion  qui,  la  première,  le  fit  connoi- 
tre,  ôc  lui  ouvrit  une  porte  à  la  réputation 
qu'il  s'acquit  dans  la  fuite.  Il  continua  de- 
puis avec  une  approbation  aufli  univer- 
felle  eue  rare  ,  dans  une  ville  où  l'on  ne 
manqu-it  ni  de  concurrens,  ni  d'envieux. 
£p.  i€,  l.  4.  Il  em;  plij5  cl'une  fois  la  farisfaction  de  fe 

a  l!!a  adio  niihi  auccs  homicmn  ^  illa  januam  faxnaj 
pacetecic. 
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voir  rentrée  du  Barreau  fermée  par  la  fou- 
le des  Audireurs  qui  ratrendoient  quand 
il  devoir  plaider.  Il  faloit  qu  il  pallat  au 
travers  du  Tribunal  des  Juges  pour  arriver 
à  la  place.  îi  lui  eilarrivé  de  parler  quelque- 
fois lept  heures,  &  d'en  être  icul  fatigué. 

Il  ne  plaida  jamais  que  pour  l'intérêt  £/?.  h*^-  î- 
public,  pour  les  amis,  ou  pour  ceux  à  qui 
leur  mauvaile  fortune  n'en  avoir  point 
laiiîé.  La  plupart  des  autres  Avocats  ven- 
doient  leur  miniftére  ,  &  à  la  gloire ,  au- 
trefois le  ieul  prix  d'un  lî  noble  emploi  , 
ils   avoient  (ubrtitué  un  (ordide  intérêt. 
L'Empereur  Trajan  ,  pour  arrêter  ce  dé- 
fordre  ,  donna  un  ">*  Décret  qui  ut  beau- 
coup de  piailu"  &  en  même  tcms  beau- 
coup d'honneur  à  Pline.  »  Que  je  fuis  con- 
i>  tent ,  difoit-il ,  de  ne  m'ctre  pas  feule- 
>3  ment  abdenu  de  faire  aucun  traité  pour 
«  les  câuies  dont  je  me  luis  chargé  ,  mais 
î>  d'avoir  toujours  refufé  toutes  fortes  de 
»  préfens ,  ôc  juf  qu'à  des  étrennes  1  II  ^  effc 
3)  vrai  que  tout  ce  qui  n^a  pas  l'air  honnê- 
5>  te  fe  doit  éviter  ,  non  comme  dé^'^ndu.  , 


*  Par  ce  Décret  ^  il  ttoit 
erdonné  à  tous  ceuy:  qui 
avaient  un  procès  ^  défaire 
ferment  qv'  ils  n'  avoientrien 
donné,  rien  promis  ,  rien 
fait  promettra  à  celui  qui 
s'était  chargé  de  leur  caufe. 
On  permettait  ,    après    le 


dix  mille  fejlerces.  (  dou^e 
cens  cinquante  livres.  )  Ep. 
II.  1.  s. 

a  Oporret  quidem  qu* 
func  inhonella  ,  non  qua(î 
illicica  ,  fed  quafî  pudenda 
vitarc.  Jucuodum  taînen  , 
Cl  prohiber!  piiblicè  videas , 


procès  terminé  ,  de  donner  \  c^uod    nunqium    tibi    ipfe 
jufquà  la  concurrence  de  \  perraifecis. 
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j>  mais  comme  honteux.  Il  y  a  pourtant  ]C 
y>  ne  iai  quelle  laristacHun  à  voir  publi- 
'}  quement  dLTendrc  ce  qu'on  ne  s'ell  ja' 
5j  mais  permis. 

kp.  tyhb.6.  ij  ç^  faiioit  un  plaifir  ,  &  même  un  de- 
voir ,  d'aider  de  les  avis  ,  &:  de  produire 
dans  le  Barreau  de  jeunes  gens  de  famille, 
&  de  bonne  elpcrance.  Il  ne  le  chargeoic 
de  certaines  caufcs ,  qu'à  condition  qu'on 
lui  donneroir  pour  adjoint  un  jeime  Avo- 

£p.  11.1.6.  cat.  Le  ^  coniblc  de  ia  joie  ctoit  d'en  voir, 
qui  5  en  fuivant  les  con/eils  ik  les  traces  , 
commençoient  à  le  dilHnguer  dans  la  plai- 
doierie.  De  quel  bon  cœur,  de  quel  tonds 
d'amcur  du  bien  public  partoient  de  tels 
iencimens  ! 

Ce  fut  par  ces  degrés  que  bientôt  Pline 
monta  julqu'aux  premières  charges  de  TE- 
tat.  Il  y  porta  partout  les  vertus  qui  l'y 
avoient  élevé.  Des  le  tems  de  Domitien  , 
il  fut  fait  Préteur. 

Ce  Prince  farouche,  qui  rcgardoit  com- 
me une  cenlure  de  fa  conduite  l'innocence 
des  mœurs  ,  chaila  de  Rome  <^:  de  l'Italie 

Zp.ii.l.  3.  tous  les  Philofcphes.  Artémidore  ,  ami  de 
Pline  ,  étoit  de  ce  nombre.  Il  s'étoit  retire 
dans  une  maifon  qu'il  avoit  aux  portes  de 
la  ville.  »  J'allai  l'y  trouver,  dit  Phne,  dans 

a  Odiem  laîrum  ,noran-  1  mam  ex  ftiidiis  pererc  ;aiic 
dumq.ie  mihi  candidiiTimo  rnihi  optatius  ,  quàm  me  ad 
calculo  !  Quid  cnim  aur  pu-  \  recta  rendentibiis  quafî  e- 
blicè  lartiiis,  i|i:àm  cîari/îî-  !  xcmplar  ede  propofitum  ! 
mos  juvcues  Jiomeu  ôc  fa-  * 

»  une 
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î>  une  conjon6i:ure  où  ma  vilite  étoit  plus 
a  remarquable  &  plus  daiigereufe.  J'étcis 
3i  Préteur.  Il  ne  pouvoir  qu'avec  une  groi- 
jj  fe  fomme  acquitter  les  dettes  qu'il  avoit 
«  contractées  pour  de  très-nobles  ufages. 
5J.  Quelques-uns  de  (es  amis  les  plus  puii- 
»  fans  &c  \qs  plus  riches  ne  voulurent  pas 
3>  s'appercevoir  de  Ton  embarras.  Moi  , 
«  j'empruntai  la  fomme  ,  <3c  je  lui  en  hs 
35  don.  J'avois  pourtant  alors  fujet  de 
3j  trembler  pour  moi-mcme.On  venoit  de 
3}  faire  mourir  ou  d'envoier  en  exil  fepc 
jj  de  mes  amis.  Les  morts  étoient  Sénécion, . 
jj  Rufticus  5  Helvidius  :  les  exilés  ,  Mauri- 
33  eus,  Gratilla  ,  Arria  ,  Fannia.  La  ^  fou- 
j3  dre  tombée  autour  de  moi  tant  de  fois, 
33  &  encore  fumante ,  fembloit  me  pré-r 
>3  fager  évidemment  un  femblable  forr, 
33  Mais  il  s'en  faut  bien  que  je  croie  avoir 
33  pour  cela  mérité  toute  la  gloire  que  me 
J3  donne  Artémidore.  Je  n'ai  fait  qu'éviter 
3)  l'infamie  3>.  Où  trouve-t-on  de  pareils 
amis  5  &  de  pareils  fentimens  î 

J'admire  le  bonheur  de  Pline  ,  d'avoir, 
échapé,  homme  de  bien  comme  il  l'étoit , 
à  la  cruauté  de  Domitien.  Je  fouhaiterois 
bien  qu'il  eût  cette  obligation  à  Quhiti-^ 
lieivfon  maître  &  fon  ami,  qui  fans  doute  . 
avoit  beaucoup  de  crédit  auprès  de  rEm-r-i 

^aTot  cîrca  fné  jââîs  fùl- j  exitium  cettis  quibufclarâ  j 
ïninibusq^iaiî  ati)hiîllus,m:-    iiotis  âugucaifer, 
bi  quoque  impenJeie  idem  l  ••  ''   . 

Tome  XIL  ^     Q 
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pereur  ,  depuis  l'urtout  qu'il  l'avoir  char- 
ge de  rcducacion  des  petits  fiK  defi  fœur. 
L'Hidoire  ne  nous  dit  rien  lur  ce  fujct  : 
elle  nous  apprend  iculement  qu'on  trou- 
va ui^  acculacion  toute  prête  contre  Pli- 
ne parmi  les  papiers  de  Domitien. 
£r>.  ^  /.  I.  La  mort  iani^lante  de  cet  Empereur,  qui 
eut  pour  lucceHeur  Nerva  ,  rendit  la  tran- 
quillité aux  gens  de  bien  ,  ôc  Ht  trembler  à 
leur  tour  les  médians.  Un  célèbre  déla- 
teur j  nommé  Régulus  ,  non  content  d'a- 
voir fomenté  la  perfécution  faite  à  Rufti- 
cus  Arulenus,  avoit  encore  triomphé  de  fa 
mort  en  infultant  à  fa  mémoire  par  des 
Ecrits  injurieux,  ôc  pleins  d'une  infolentc 
raillerie.  Jamais  on  ne  vit  un  homme  plus 
lâche  &  plus  rampant  depuis  la  mort  de 
Domitien.  C'eft  l'ordinaire  de  ces  âmes 
vendues  à  l'iniquité  ,  ôc  fans  honneur.  Il 
craignit  le  rellentiment  de  Pline,  l'ami  dé- 
claré de  RuO-icus  dans  tous  les  tems. D'ail- 
leurs iLTavoit  attaqué  perfonnellement 
du  vivant  de  Domitien,  Se  dans  une plai- 
doierie  publique  au  Barreau  ,  il  lui  avoit 
dreiîé  un  piège  meurtrier  par  une  interro- 
gation infidieufe  au  fujetd'un  homme  de 
bien  que  TEmpereur  avoit  exilé:  laquelle 
expofoit  Pline  à  un  péril  certain  s'il  eût 
rendu  hautement  témoignage  à  la  vérité; 
ou  l'auroit  deshonoré  pour  toujours,  s'il 
l'eût  trahi  Ce  lâche  mit  tout  en  mouve- 
ment pourprévenir  la  juflc  vengeance  de 
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Fîme,  emploia  auprès  de  lui  la  recomman- 
dation de  Tes  meilleurs  amis  ,  &  vint  en- 
fin lui-mcmc  le  trouver  en  perionne,pour  ' 
le  prier  ,  avec  les  dernières  balfelles ,  de 
vouloir  oublier  le  palFé.  Pline  ne  jugea  pas 
à  propos  de  s'expliquer ,  voulant ,  pour 
prendre  Ton  parti  ,  attendre  le  retour  de 
Mauricus  ,  frère  de  Rufticus  ,  qui  n  étoit^ 
pas  encore  revenu  de  Ton  exil.  On  ne  fait' 
pas  ce  que  devint  cette  affaire. 

Une  autre, du  même  genre,  lui  fit  beau-  Ep-ii^^-fi 
coup  d'honneur.  Aulîitôt  que  Domitien 
eut  été  tué ,  Pline  jugea ,  après  y  avoir  fé- 
rieufement  penfé,  que  Poccadon  étoit 
grande  ôc  belle  de  pourfuivre  les  fcélérats,  ; 
de  venger  les  innocens  opprimés,  ôc  d'ac-  [   ' 
cfuerir  beaucoup  de  gloire.  Il  avait  été  lié; 
d*une  amitié  particulière  avec  HelVidius" 
Prifcus ,  l'homme  le  plus  vertueux  &  le 
plus  refpccljé  de  fon  tems ,  aufli  bien  qu'a- 
vec Arria  Ôc  Fannia,d'>nt  la  première  étoic  ^ 
femme  de  Pœtus  Thrarea,&  mère  de  Fai>' 
nia*,  de  celle-ci  femme  de  Prifcus.  Publi-^ 
crus  Certus  Sénateur  ,  homme  fort  puif- 
fant  ôc  fort  accrédité  ,  qui  étoit  défigné 
Conful  pour  l'année  fuivante ,  avoir,  fous 
le  régne  précédent ,  pourfuivi  dans  le  Sé- 
nat même  la  mort  d'Helvidius ,  Sénateur 
comme  lui ,  ôc  homme  Confulaire.  Pline 
entreprit  de  venger  fon  illuftre  ami.  Arria 
ôc  Fannia ,  quiétoient  revenues  d'exil,  fe 
joignirent  à  lui  dans  une  fi  généreufe  en^* 
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^Z- J-. /.  4.  trcprifc.  Il  n'avoic  jamais  rien  fait  fans- 
prt'iijrc  1  avis  de  CuicUius,  qu'il  rcgaidqit 
comme  Icplub  (a^^c  ik  le  piiis  habile  hum- 
nie  du  fîccîe.  Mais  dans  cette  oocalion  y  le 
cQiinoillant  d'une  prudence  timide  Se  trop 
cjrconrpeclc^c^  ^  lâchant  que  lur  ce  qu'on 
a  bien  reiuludc  Fane  il  ne  tauc  point  coii- . 
iulccrles  perlonncs  doi^t^  les  conicils  d^T 
viennen^t  poux  nous  des  ordres  ^U  ne  lui  fiç. 
point  part  di:^[^^^n  deilein^^c'  ie  contenta d<^i 
îclui  coiiimuniquericioui-  même  del'p^^é- 
cucion  ,  mais  fans  lui  d  jmandçr  Ton  avis,-  > 

Le  Sénat  s'étant  aLlèmblc,llines'y  reii- . 
dit ,  d<:  demanda  permiliion  de- parler.  Il  ^ 
commença  avec^bpucoup  .d'appiaudilie- 
ment  :  mais^,  il^  qu'il  eut  ^^racc  le  prcn^ierj . 
plan  de.raccuratjLO|i,|qu  fl^c  laiilcentr^rf , 
voirie  cOiij3ablv5,unsp9uWant  le  pom^i^, , 
encore  ,  on  s'éleva  contre  lui  de  tous  co- 
tes. ^Il  ne  futjçy  ému,ni,trD^blé  par^pous- 
ces  c,fi$.  Un  Conrulaicç  defe^  amis  l'aver- 
tir tout  bas,  mais  ;dn  .termes  fort  preifaiiis, 
qu'il  s*ctoit  cxpofc  avec  trop  dp  courage 
éz  trop  peu  de  prudence  ,  ëc  le  prella  vi,-  ; 
vement  de  fe  déliRcî'  dç» cette  accurat^ on.  ^ 
Il  ajouta  mpnie  quir.le  rendroit  par-U  rç-  ^ 
doutable  aux' Empereurs  à  venir.  Tant' 
mieux  ^  répondit  Fline,  pourvu  que  cejofc^  - 
aux  me chç(ns  Empereurs,  \A'ava\.^ 

Enfin  ofi  ç'ommeuça  à  opine^.  Les  pre-  , 

aExpeitusufu,  de;co?iHo4 -JKndor  ,  iqrofcMS  iCfiftlfd^u'' 
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liiiers  qui  p>arlérent ,  &  c' croient  les  plus 
conliclérarbres-p  firent  i'n.pologie  de  Certus, 
comme  fi  Plme  lavoit  nommé  ,  quoiqu'il 
'ireut  point'  ehebre  proridticé  Ton  nom. 
■puelque  tous  les  autres  ^e  déclarèrent  en 
faveur  du  coupable. 

Le  tour  de  Pline  étant  venu  ,  il  traita  la 
matière  à  fond ,  &  répondit  à  tout  ce 
qu'on  avoi^  avancé.  Il  n'eft  pas  conceva- 
ble avec  quelle  attention  ,  avec  quels  ap- 
plaudilîemens  ,  ceux  mêmes  qui  peu  au- 
paravant s'élevoient  contre  lui ,  reçurent 
tout  ce  qu'il  dit  jtant  fut  fubit  le  change- 
ment que  produifit  ou  l'importance  de  la 
caufe,  ou  la  force  du  diicours,  ou  le  cou- 
rage de  Taccufateur. 

'-  L'Empereur  ne  jugea  pas  à  propos  d'or- 
sionner  qu'on  achevât  Tinflruction  du 
procès.  Pline  obtint  cependant  ce  qu'il 
s'étoit  propofé.  Le  Collègue  de  Certus 
parvint  au  Confulat ,  auquel  il  avoit  été 
dciliné  :  mais  un  autre  fut  nommé  à  la 
place  de  Certus. 

Quel  honneur  pour  Pline  !  Un  feul 
homme  ,  par  Pidée  qu'on  a  de  fon  zélé 
pour  le  bien  public,  ramène  à  lui  tous  les 
■futTrages/ourient  l'honneur  de  Ion  Corps-, 
6c  rend  le  courage  à  une  Compagnie  auiîi 
auguile  qu'étoit  le  Sénat  de  Rome ,  mais 
que  la  terreur  du  régne  précèdent  rendoiç 
encore  tremblante  &  prefque  muette. 

Je  rapof  teî'ai-encorc  deux  ôceafîons  iiti^ 

Qiij 
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porranres ,  où  il  fit  paioirrc  ,  non  comme 
Scnateur,inais  comme  Avocat,  6c  li  force 
de  ion  cjoqucncc  ,  ik  fa  judc  indignation 
contre  les  oppreiîèurs  du  peuple  dans  les 
provinces.Elles  font  toutes  deux  du  même 
tems  :  je  n'en  fii  pas  précifement  l'aniice. 
X/.  11./,  i.  Dans  la  picmicrc  ,  »  on  vit  un  cvéne- 
j>  ment  fameux  par  le  rang  de  la  perfonne, 
«  laluraire  par  la  rcvc'ritc  de  i'excn-iple  , 
jj  mémorable  à  jamais  par  Ton  importan- 
V  ce.  V  J'emploie  les  propres  paroles  de  Pli- 
ue  ,maisen  abrégeant  beaucoup  ion  récit. 
yj  Mariui  Prifcus^Froconful  d' Afrique, 
n  acculé  par  les  Atricains  ,  ians  propofer 
Tf  aucune  défenfejfe  lerranche  à  demander 
î>  àcs  Juges  ordinaires.  Corneille  Tacirp 
3j  ëc  moi ,  (  c  efl  Pline  qui  parle  )  chargés 
f>  paj  ordre  du  Sénat  de  la  caufe  de  ces 
>3  peuples  ,  nous  crûmes  qu  il  éroit  de  no- 
:»  tre  devoir  de  remontrer  que  les  crimes 
5>  dont  il  s'aglifoit  étoientd  une  énormité 
i>  qui  nepermettoit  pas  de  civilifer  Taifai- 
:>»  re.  Gn  n'acculcit  pas  Prifcus  de  moins  ^ 
M  que  d'avoir  vendu  la  condannation  ,  Se 
?y  même  la  vie  des  innocens. . . .  Vitellius 
3i  Honoratus ,  &  flavius  Martianus,com- 
M  plie  es  aiiîgnés,  parurent.  Le  premier 
y>  étoit  âccufé  d'avoir  acheté  trois  *  cens 
lliutlr^'  mille  feflerces  le  banniifement  d  un 
cen$  livres.  »>  Chcvilier  Romain  ,  &  la  mort  de  fept 
j>  de  Tes  amis.  Le  tccond  en  avoir  donné 
*  Quarrc-j,  fept  ^  ccus  milic  ,pour  f^ire  fouifrir  di- 

vingts   fept 
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>j  vers  tourmens  à  un  autre  Chevalier  Ro-  miiu  c-n<j 
a  lïiain.  Ce  Chevalier  avoit  eu:  d  abord 
a  condanné  au  fouet  ,  de  la  envoie  aux 
>j  mines  ,  (3c  à  la  îiji  étranglé  en  prifon. 
*j  Mais  une  mort  favorable  déroba  Hono- 
«  ratus  à  la  Juflice  du  Sénat.  On  amena 
»  donc  Martianus  fans  Priicus.  Sur  quel- 
îj  ques  contcllations  qui  arrivèrent  à  ce 
îj  lujet ,  Taflairefut  envoiée  à  la  première 
35  alfemblée  du  Sénat. 

5j  Cette  afTemblée  fut  des  plus  auguftes. 
y>  Le  Prince  y  préfidoit  :  il  étoit  Conful.  Trajcju 
»  Nous  entrions  dans  le  mois  de  Janvier, 
»  qui  ciï  celui  où  le  Sénat  eft  ordinaire- 
>j  ment  le  plus  nombreux.  D'ailleurs  Tim- 
35  portance  de  la  caufe  ,  le  bruit  qu  elle 
«  avoit  fait,  la  curiofité  naturelle  à  tous 
33  \ts  hommes  de  voir  de  près  les  grands 
3J  ôc  rares  cvénemcns ,  avoient  attiré  de 
33  toute  part  une  foule  d'auditeurs.  Imagi- 
3J  ncz-vous  quels  fujets  d'inquiétude  &  de 
33  crainte  pour  nous ,  qui  devions  porter 
M  la  parole  en  une  telle  airemblée ,  &  en 
j>  préfence  de  l'Empereur.  J'ai  plus  d'une 
53  Fois  parlé  dans  le  Sénat,  J'ofe  dire  nKnne 
33  que  je  ne  fois  nulle  part  aufli  favorable- 
33  ment  écouté.  Cependant  tout  m'éton- 
33  noit  y  comme  fi  tout  eût  été  nouveau 
33  pour  moi, 

jj  La  difficulté  de  la  caufe  ne  m'embar- 
33  railoir  guéres  moins  que  le  refte.  Je  re- 
M.^ardois  dans  la  perfonne  de  Prifcus ,  un 

Qiv 
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5ï  homme  ,  qui  ,  peu  auparavant ,  rcnoit 
"  le  rang  de  Conlulairc  ,  étoit  orne  d'un 
3j  imporrant  iacerdoce  ,6c  qui  alors  croit 
"  dépouillé  de  ces  deux  grands  titres.  J'a- 
?>  vois  un  véritable  chagrin ,  d'accufer  un 
3'  malheureux  déjà  condanné.   Si  l'énor- 
"  miré  de  Ion  crime  parloir  contre  lui,  la 
j^  pitié  5  qui  fuit  ordinairement  une  pre- 
?>  micre  condannation,  parloir  en  ùi  fa- 
3>  veur.  Enfin  je  me  raiîurai.  Je  commen- 
"  çai  mon  difcours ,  &  je  reçus  autant 
Ti  d'applaudiifemens  que    j  avois   eu  de 
^>  crainte.  Je  parlai  prés  de  cinq  heures  : 
?>  car  a  on  me  donna  près  d'une  heure  Se 
jj  demie  au  delà  des  trois  <5c  demie  qui 
-?j  m'avoient  été  d'abord  accordées.  Tout 
5J  ce  qui  me  paroilfoit  contraire  &  fâcheux 
y>  quand  j'avois  à  le  dire  ,  me  devint  favo- 
T3  rable  quand  je  le  dis.  Les  bontés  ,  les 
35  foins  de  l'Empereur  pour  moi,  je  n  ofe- 
3>  rois  dire  fes  inquiétudes  ,  allèrent  fi 
35  loin  5  qu'il  me  fit  avertir  plufieurs  fois 
>j  par  un  affranchi  que  j'avois  derrière 
}>  moijde  ménager  mes  forceSj&  de  ne  pas 
3>  oublier  la  foiblelfe  de  ma  complexion. 
3î  Claudius  Marcellinus  défendit  Mar- 
-)?  tien.  Le  Sénat  fe  fépara  pour  fe  raifem- 
j3  bler  le  lendemain  :  car  il  n'y  avoir  pas 
a  alfez  de  tems  pour  achever  un  nouveau 
»  plaidoier  avant  la  nuit. 

a  Nam  decem  clepfydris ,  |  rani,  funtaddit*  quatuor. 
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»Le  jour4'n.J^rcS;,S'alviusLiberalis  parla 
3î  pour  Marius.  Cet  ^  Orateur  a  retprit 
«délié  ,  arrange  fon  fujcr  avec  ordre,  ai 
>j  beaucoup  de  véhémence  ,  de  eft  vérita-^ 
îî  blement  diferc.  Ce  jour-la  il  déploia  tous 
9j  les  talcns.  Corneille  t»  Tacite  répondit 
5i  avec  beaucoup  d'éloquence ,  &  fit  écla- 
53  ter  ce  grand,  ce  fublmie,  qui  régïie  4^ns 
93  fes  difcours.  Carius  Fronto  ht' une  très 
55  belle  réplique  pour  Marius  5<3^r.coitime 
55  il  parloir  le  dernier ,  de  qu'il  réftoitpeu 
55  de  temSjil  tâcha  plus  à  Héchir  les  Juges» 
35  qu'à  julHher  l'acculé.  La  nuit  furvint.  Se 
}>  Taîiaire  fut  encore  reniife  au  lendemain; 

55  Alors  il  fut  queftion  d'examinèHé^ 
55  preuves ,  &  d'opiner.  C'étoit  certaine- 
35  ment  quelque  chofe  de  fort  beau^de  fort 
55  digne  de  l'ancienne  Rome  ,  que  de  voit 
55  le  Sénat  trois  jours  de  fuite  alfemblé  , 
53  trois  jours  de  fuite  occupé,  ne  fe  feparer 
a  qu'à  la  nuit.  Cornutus  TertuUus  Con- 
»  fi_il  dciigné  ,  homme  d'un  rare  mérite  , 
55  &  très  zélé  pour  la  ju^iice,  opina  le  pre- 
33  mier.  Il  fut  d'avis  de  cond  muer  Mariu? 
35  à  porter  au  Tréior  public  les  fept  cens 
^>  mille  fefterces  qu'il  avoit  rcçiîs,&  de  le 
'55  bannir  de  R.ome  &c  d'Italie.  Il  alla  plus 
35  loin  contre  Martien  ,  &:  fut  d'avis  de  le 
■33  bannir  même  d'Afrique.  Il  conclut  par 

\     a  Viffubcilis,  difpofîtùs,  iTadrus  eloquentiiïimè  ,Sf, 
acer,  difertus.  I  quod    e^irhiam      orationi 


b  R.erpor.dit    Corneiius  ;  ejus  ineft, -?/. 

Qv 
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»  propofcr  au  Sciiat  de  dcclarer  que  nou? 
*>  avions  Tacite  ^  <5c  moi  fîdékmtiu  (?s:  di- 
î>  gnemcnt  rempli  «N:  Ton  atcemc,  (b'vi  notre 
»>  minillére.  Les  Confuls  dcligncs,  <Sv:  tous 
7i  les  Conlulaires  ,  qui  parlèrent  enluite  » 
j>  fe  rangèrent  a  cet  avis.  Il  y  eut  après  cela 
?:»  quelque  partage  :  mais  cnHn  tout  le 
j>  monde  revint  au  ientiment  deCornutus. 
Finie  termine  la  lettre  par  un  petit:  trait 
de  gaieté.  »»  Vous  voila,  dit-il  à  ion  ami  , 
55  bien  informé  de  ce  qui  le  paiîe  ici.  Iiv 
35  formez-moi  à  votre  tour  de  ce  que  vous 
35  faites  à  votre  campagne.Rendez  moi  un 
T>  compte  exact  de  vos  arbres ,  de  vos  vi- 
>i  ^ncs  ,  de  vos  blcS,  de  vos  troupeaux  i  Ôc 
55  fongez  que  ,  ii  je  ne  reçois  de  vous  une 
55  très  longue  lettre,  vous  n'en  aurez  plus 
55  de  moi  que  de  très  courtes.  Adieu. 
4-  <^-  Il  paroir  que  J-line  croit  comme  le  re- 
f.Lib.},  £^gg  ^  rafyle  des  provinces  opprimées. 
Les  Dcputés  de  k  '^  Bctique  vinrent  fup- 
plier  le  Sénat  de  vouloir  bien  ordonner 
à  Pline  d  être  leur  Avocat  dans  l'action 
qu'ils  venoient  intenter  contre  Cécilius 
Clafiicus ,  qui  forroit  du  Gouvernement 
de  cette  province.  Quelque  occupé  d'ail- 
kurs  qu'il  fût  ,  il  ne  put  réfuter  fon  mi- 
niftére  à  ces  peuples ,  pour  qui  il  avoic 
déjà  plaidé  dans    une  pareille  occafîon. 

a  Ego  &  Tacitus  Le  la-  I  *  UAfTcalouJu  repor.d. 
lia  tJiplusfimpU  &  moit^  ^tn^aaJtjraKtitd^equeUs 
ti'rc'.TiQrJsu.x.  Moi  &  Ta- \  JncUnJ  àppellvicnt  U.^^ 
ciic.  I  i:^uc^  \  '  ' 
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Car ,  dit  *  Pline  ,  vous  clétruilez  vos  pre- 
miers bienfaits ,  ii  vous  ne  prenez  foin  de 
les  foutenirpar  des  féconds.  Obligez  cent 
fois ,  leFafez une,  le  lefus feul reftera  dans 
refprit.Il  fe  chargea  donc  de  leur  caufe. 
Une  mon  »  ou  volontaire  ou  naturelle, 
déroba  Claiîîcus  aux  faites  de  ce  procès. 
La  Bétique  ne  laiffa  pas  de  demander  que 
tout  mort  qu'il étoit.ion  procès  fûtinrtruit, 
Lesloixie  vouloientainli.  Elleaccufaen 
me '.ne  tems  les  mjniftres ,  les  complices 
de  Ion  crime  ,  ôc  demanda  juftice  con- 
rr'cux.  La  première  chofe  que  Pline  crue 
devoir  établir ,  c'cfL  que  Clalîîcus  étoit 
coupable,  ce  qu'il  ne  fut  pa.s  difficile  de 
prouver.  Il  avoir  laiiré  parmi  fes  papiers 
un  mémoire  écrit  de  Li  main,  où  l'on  trou- 
voit  au  jufte  ce  que  lui  avoic  valu  chacune 
de  fes  concurtions.  Probus  &  Mifpa;ius  , 
deux  de  fc,';  complices ,  embarraiîérenr 
davantage.  Avant  que  d'entier  dans  la 
prcuve.de  leurs  crimes  ,  Pline  crut  qu'il 
étoit  nécelTnirede faite  voir,  que  l'exécu- 
tion de  Pordie  d'un  Gouverneur  en  une 
cliofc  mani feulement  inju'le ,  croit  un  cri- 
me :  autrement  c'eut  été  pcidre  fon  tems , 
que  de  prouver  qu'ils  avoient  été  les  exé- 
cuteurs des  ordres  de  Clailicus.  Car  ils  ne 
nioient  pas  lei;  fa.ts  dont  ils  étoient  char- 

a  Eli  ira  uatura  compara- 1  quamhbec  fzpe  cbli^ati ,  â 
tum  ,  ur  antiquiora  bencH  !  qiiîd  ui.urri  ne^es  ,'h6c  fo- 
ciafubvcrras  ,  nifî  il'.a  po^-  j  ium  meminerunt  Quy-.i  he- 
icrioribus  cumules,  Nam  ,    ga:um  eil. 

Q  V 
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gcs ,  mais  ils  s'cxcufoicnr  fur  l'obciirance 
qui  les  y  avoit  forces ,  ^  qui  failoic ,  Iclon 
eux ,  leur  juftihcation.  Ils  prérendoicnt 
qu'on  ne  pouvoir  pas  leur  en  faire  un  cri- 
me ,  vu  qu'ils  écoicnt  des  gens  de  provin- 
ce, accoutumes  à  trembler  au  moindre 
commandement  du  Gouverneur.  Leur 
Avocat ,  qui  étoit  fort  habile,  avoua  dans 
la  fuite,  qu'il  ne  fut  jamais  plus  troublé, 
jamais  plus  déconcerte  ,  que  lorlqu'il  fe 
vit  arracher  les  feules  armes  ou  il  avoit 
iTiis  toute  la  confiance. 

Voici  quel  fut  l'événement.  Le  Sénat 
ordonna ,  que  les  biens  dont  Clalîicus 
jouilîoit  avant  qu'il  prît  polleilîon  de  fon 
Gouvernement ,  feroicnt  féparés  de  ceux 
qu'il  avoit  acquis  depuis.  Les  premiers  fu- 
rent adjugés  à  fa  fille  ,  les  autres  furent 
abandonnés  aux  peuples  de  la  Bériquc. 
On  exila  pour  cinq  ans  Hifpanus  ôc  Pro- 
bus  jtant  ,ce  qui  d'abord  paroilfoit  à  pei- 
ne criminel  ,  parut  atroce  après  que  Pline 
eut  parlé.  Les  autres  complices  furent 
pourluivis  de  mcme. 

Quelle  fermeté  ,  quel  courage  dans 
Pline  !  Quelle  haine  contre  Pinjudice  6c 
La  violence  iMais  quel  bonheur  pour  des 
provinces  éloignées ,  comme  l'étoit  l'An- 
daloufie  ,  où  les  Gouverneurs  ,  comme 
autant  de  petits  Tyrans ,  fe  croiant  tout 
permis  ,  pilloient  ôc  vexoient  impuné- 
jnenc  les  peuples  >  quel  bgiiheur  de  trou- 
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Ver  un  defenfeui-  zélé  &  intrépide  ^  que 
ni  le  crédit  ni  les  menaces  ne  (oient  pas 
Capables  d'ébranler  !  Car  ces  voleurs  pu- 
blics trouvent  de  la  prote6l:ionj&  il  eft  rare 
qu'on  en  falfe  des  exemples^qui  ieuls  pour- 
roient arrêter  une  li  pernicieuie  licence. 

Le  zélé  de  Pline  fut  bientôt  récompenfé  an.  j.  c.  p^; 
d'une  manière  éclatante.  Il  exerçoit  aduel-  -^"  Pane^yr, 
lement  avec  Cornutus  Tertullus  la  charge  ^'^^' 
de  Préfet  du  Tréior  public  ,  c'efh-à-dire 
dlntendant  des  Finances ,  qui  duroit  deux 
ans  5  lorfqu'ils  furent  nommés  tous  deux 
Conluls  pour  être  fubrogés  l'année  fui- 
vante  aux  ordinaires.  Trajan  parla  dans  le 
Sénat  pour  leur  faire  donner  cet  honneur, 
pré.fida  à  lalfemblée  du  peuple  où  fe  fie 
leur  nomination,  &  lui-même  les  procla- 
ma Confuls.  Il  en  fit  un  grand  éloge  ,  les 
repréfcntant  comme  des  hommes  qui  éga- 
loient  les  anciens  Coniuls  de  Rome  par 
l'am.our  de  la  juftice  de  du  bien  public. 
35  Alors  ^  je  connus  à  fond  ,  dit  Pline  en  Ep.  13.  i.  j. 
3j  parlant  de  fon  Collègue ,  quel  homme, 
33  de  de  quel  prix  il  étoit.  Je  l'écoutois 
3>  comme  un  maître  ,  je  le  refpectois  com- 
33  me  un  père  ,  moins  pour  fon  âge  déjà 
33  avance  ,  ciue  pour  fa  profonde  fageife. 

Pline  étant  Conlul^  prononça  ,  en  Ion  An,  j.c.ieei 
nom  &  au  nom  de  fon  Collègue  ,  un  dif- 

a    Tune  ego  qui  vir  &  f  rer  :  i);iod  non   tam  statis 
'  qnautuî  efTec ,  altiflîniè  inf-    maturnace,  quàm  vita^me- 
pexi  i  quenî  feq aérer  ùt  ma-    ttbacur. 
giftrani  5  urparentcn  vere-* 


J74  ^-S  ^RATIURS    LaTI>:$. 

Cours  pour  remercier  Trajan  de  leur  avoir 
doniiw  cerredignirc,  <^  pour  taire  l'on  pa- 
négyrique lelon  l'ordre  qu'il  en  avoir  ret^u 
du  Scnic  ,  &c  au  nom  de  tour  l'Empire. 
J'aurai  lieu  dans  la  luicc  de  parler  de  ce 
PancL;yrique. 
AvJ.  c.ioj.      ^^^  ^*^  Hnde  l'an  105  Pline  fut  envoie 
pour  gouverner  le  Pont  (5c  la  Bithynie  en 
qualité  de  ProGonlul.  On  le  vit  unique- 
ment occupe  à  établir  dans  (un  (jouver- 
nement  le  bon  ordre  ,  à  v  taire  régner  la 
juftice  5  à  y  procurer  le  loulagement  des 
peuples.  Il  ne  fongea  point  à  s'en  attirer 
le  reipect  par  le  faire  de  ics  équipages  , 
par  la  difhcuké   à   fc  lailler  approcher  , 
par  fon  dédain  à  écouter  ,  par  la  dureté 
à  répondre. 

Une  fimplicité  majertueufe  ,  un  accès 
toujours  libre  &  toujours  ouvert,  une  af- 
fabilité qui  conioloit des  refus  nécellaires, 
une  modération  qui  ne  fe  démentitjamais, 
lui  concilièrent  tous  les  cœurs, 

Trajan  ,  le  Prince  d'ailleurs  le  plus  hu- 
main d<.  le  plus  jude ,  avoir  excite  contre 
les  Chrétiens  une  violente  perfécution. 
Pline ,  par  la  nécelTité  de  fa  charge,  ôc  par 
une  luire  de  Ion  aveuglement ,  y  prêta  fon 
miniftére.  Mais  la  douceur  de  Ion  naturel 
fe  révolroit ,  au  moins  jufqu'à  un  certain 
point ,  contre  ces  fupplices  exerces  fur  des 
hommes  qu'il  ne  trouvoit  coupables  d'au- 
cun crime.  Se  trouvant  donc  embarralfé 
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dinsl'exéc'jrion  des  ordres  derEmpereiir, 
ii  lui  écrivit  une  lettre  fur  ce  flijet ,  &  en 
reçut  une  réponfe  \  qui  (ont ,  entre  les 
monumens  du  Paganifme ,  ce  qui  fait 
peutctre  le  plus  d'honneur  à  la  religion 
Ckrécienne,  Je  lesiniéreranci  toutes  deux 
dans  leur  entier. 

Lettre  de  Pline  à  r Empereur  Trajan, 

»  Je  me  fais  une  religion  ,  Seigneur  ,  Epijl.^-j.lih, 
»  de  vous  expofer  tous  mes  fcrupuies.  Car  ^°' 
>i  qui  peut  mieux  ,  ou  me  déterminer,  ou 
«  in  infrruire  ?  Je  n'ai  jamais  aillfté  à  Tinf- 
i>  U'u6:ion  &:  au  jugement  du  procès  d'au- 
«  cun  Qirétien.  Ainll  je  ne  fai  fur  quoi 
5J  tombe  l'information  que  l'on  fait  con- 
5>  tr'eux  ,  ni  julqu  où  Ton  doit  porter  leur 
«  punition.  J  hciite  beaucoup  iur  la  difïé- 
i^  rence  des  âges.  Faut- il  les  affujertir  tous 
3)  à  la  peine  ,  fans  diihnguer  les  plus  jeu- 
»  nés  des  plus  âgés  ?  Doit-on  pardonner  à 
3>  celui  qui  le  repent  r  ou  eft-il  inutile  de 
35  renoncer  au  Chriftianifme  ,  quand  une 
}>  fois  on  l'a  embralfé  ?  Eft-ce  le  nom  feul 
5;  que  l'on  punit  en  eux  ,  ou  font-ce  les 
33  crimes  attachés  à  ce  nom  ?  Cependant 
33  voici  la  régie  que  j'ai  luivie  dans  les  ac- 
33  cufations  intentées  devant  moi  contre 
33  les  Chrétiens.  Ceux  qui  l'ont  avoué,  je 
>5  les  ai  interrogés  une  féconde  &  une  troi- 
33  fiéme  fois ,  &  les  ai  menacés  du  fuppii- 
?j  ce.  Quand  ils  ont  perfifté  Je  les  y  ai  eu- 
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^*  voies.  Car  de  quelque  hatiite  que  fût  ce 
y*  qu'ils  conhelloient,  fji  cru  que  l'on  ne 
f  pouvoir  manquer  ;?  punir  en  eux  leur 
3>  dciobcillance  ,  C^  leur  invincible  opi- 
3>  niàtrcré.  Il  y  en  a  eu  d'autres  entêtes  de 
»  la  même  folie,  que  j'ai  rclervés  pour  les 
»>  envoicr  à  Rome  ,  parce  qu'ils  lont  ci- 
»  toicns  Romains.  Enluite,  les  accuiations 
«  de  ce  genre  devenant  plus  fréquentes 
3>  par  l'inftruclion  même  ,  comme  il  arri- 
33  ve  d'ordinaire  ,  il  s'en  prciente  de  plu- 
33  lieurs  eipcces.  On  m'a  remis  entre  les 
3)  mains  un  Mémoire  fxns  nom  d'auteur , 
33  où  Ton  accufe  différentes  pcrionnes  d'e- 
33  tre  Chrétienjies ,  qui  nient  de  l'ctre,  & 
3>  de  l'avoir  jamais  été.  Ils  ont  en  ma  prc- 
33  fence  ,  &  dans  les  termes  que  je  leur 
33  prclcrivois,  invoqué  les  dieux,  &  offert 
33  de  l'encens  t?c  di  vin  à  votre  Image,  que 
35  j'avois  fiit  apporter  exprès  avec  les  ll:a- 
33  tues  de  nos  divinités.  Ils  fe  font  même 
33  emportés  en  imprécations  contre  Chriif , 
33  C'ed  à  quoi,  dit-on,  l'on  ne  peut  jamais 
33  forcer  ceux  qui  font  véritabiemenrChré- 
33  tiens.  J'ai  donc  cru  qu^il  les  faloit  abfou- 
33  dre.  D'autres  déférés  par  un  Dénoncia- 
33  teur  5  ont  d'abord  reconnu  qu  ils  étoient 
33  Chrétiens  ,  &  au îli rot  après  ils  l'ont  nié. 
Si  déclarant  que  véritablement  ils  l'avoient 
j)  été ,  mais  qu'ils  ont  ceffé  de  l'ctre ,  les 
:>  uns  il  y  avoir  plus  de  trois  ans ,  les  autres 
a  depuis  un  plus  grand  nombre  d'années. 
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'>  quelques-uns  depuis  plus  de  vingt.  Tous 
»  ces  gens-là  ont  adoré  votre  Image, &  les 
»  ftatues  des  dieux.  Tous  ont  chargéChrifl 
>i  de  malédictions.  Ils  ^  aHuroient  que  tou- 
"  te  leur  erreur  &leur  faute  avoir  été  ren- 
»•  fermée  dans  ces  points  :  Qu'à  un  jour 
"  marqué  ils  s'alTembloient  avant  le  lever 
"  du  foleil  5  ô<:  chantoient  tour  à  tour  des 
55  Hymnes  à  la  louange  de  Chrifl: ,  comme 
"  s'il  eût  été  Dieu  -,  qu'ils  s'engageoient  par 
5^  ferment ,  non  à  quelque  crime  ,  mais  à 
3'  ne  point  commettre  de  vol  ni  d'adulré- 
»  re,  à  ne  point  manquer  à  leur  proraeife, 
?^  à  ne  point  nier  un  dépôt:  Qu'après  cek 
3>  ils  avoient  coutume  de  le  féparer ,  de 
»  enfuite  de  fe  ralfembler  ,  pour  manger 
5>  en  commun  des  mets  innocens  :  Qu'ils 
»  avoient  celle  de  le  faire  depuis  moa 
3ï  Edit  5  par  lequel .  lelon  vos  ordres,  j'a- 
w  vois  défendu  toutes  fones  d'ademblées. 
»•  Ces  dépolitions  m'ont  perfuadé  de  plus 
»  en  plus  qu'il  étoit  nécelfaire  d'arracher 
i>  la  vérité  par  la  force  des  tounnens  à 
»  deux  filles  eiclaves  ,  qu'ils  difoient  être 
5î  dans  le  miniftére  de  leur  culte  :  mais  je 


a  Affirmabanc  autem  hanc 
fiiifTe  fummani  vsl  culpae 
fuaî,  vel  erroi  is,quod  efîênt 
£olici  flaro  die  ante  luccin 
convenire  ,  carmcn^juc 
Chrifto,  quafi  Deo,  dicece 
fccum  invicem  :  feque  fa- 
cramento  non  in  fcelus  ali- 
^uod  obltringere  ,    fed  ne 


furta  ,  ne  latrocinia  ,  ne 
adulteria  ccniniiccerenr,  ne 
fîJem  fallerent  ,  ne  depo(î- 
CLim  appellati  abnegarent  : 
quibus  peracftis,  mcrem  fi- 
bi  difceden  Ji  fiiilTe,  rurfiif- 
que  coeundi  ad  capiendum. 
cibum ,  promifcuum  Uinea 
ôc  innoxJum. 
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>i  n'y  ai  dccouvert  qu'une  mau vaiic  fupcr- 
j>  ilicion ,  portée  Ji  Tcxccs  ;  &  ,  par  cette 
3>  raifon  ,  j'ai  tout  iufpcndu  pour  vous 
«demander  vos  ordres.  L'atîairem'a  paru 
»  digne  de  vos  réHexions  ,  par  la  uiulti- 
.'i  tudc  de  ceux  qui  font  envelopcs  dans  ce 
35  péril.  Car  un  très  grand  nombre  de  per- 
}•>  Tonnes  de  tout  âge  ,  de  tout  ordre  ,  de 
iî  tout  lexc  ,  font  6:  feront  tous  les  jours 
>j  impliqués  dans  cette  accuiation. Ce  mal 
>j  contagieux  n'a  pas  feulement  infecbé  les 
X)  villes  :  il  a  gagné  les  villages  <î^  les  cam- 
y>  pagnes.  Je  croi  pourtant  que  l'on  y  peut 
5^  remédier,  «Se  qu'il  peut  être  arrête.  Ce 
3J  qu'il  y  a  de  certain ,  c'cft  que  les  temples 
j:>qui  étoient  prefoue  déferrs,font  fréquen- 
*»  tés  ,  «^  que  les  lacrihces,  lontems  négli- 
V  gés,  recommencent.  On  vend  par-tout 
3î  des  victimes,qui  trouvoient  auparavant 
»  peu  d'acheteurs.  De  là  on  peut  juger 
3>  quelle  quantité  de  gens  peuvent  ctre  ra- 
3>  menés ,  h  l'on  fait  grâce  au  repentir. 

Réponfe  de  l'Empereur  Trajan  à  Pline, 

£j>ijf.  ^8.  »  Vous  AVEZ  ,  mon  très  cher  Pline, 
>y  fuivi  la  voie  que  vous  deviez  dans  l'inl- 
3>  trudion  du  procès  des  Chrétiens  qui 
jj  vous  ont  été  déférés -.car  il  n'eft  paspof- 
yy  fible  d'établir  un?  forme  certaine  &gé- 
yy  nérale  dans  cette  forte  d'atiaire.  Il  ne 
»»  faut  pas  en  faire  perquihtion  :  mais  s'ils 
1»  font  accufés  &:  convaincus ,  il  faut  les 
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j>  punir.  Si  pourtant  i'accufé  nie  qu'il  foit 
y>  Chrétien ,  ôc  qu'il  le  prouve  par  fa  con- 
«  duite  5  je  veux  dire  en  invoquant  les 
w  dieux  5  il  faut  pardonner  à  Ton  repen- 
M  tir  3  de  quelque  foupçon  qu'il  aitaupa- 
»  ravantétéchargé.  Au^RESTE^DANSNUL 

GENRE  DF.  CRIME  l'oN  NE  DOIT  RLCEVOFR 
DES  DÉNONCIATIONS5QUI  NE  SOIENT  SOUS- 
CRITES DE  PERSONNE  :  CAR  CELA  EST  d'uM 
PERNICIEUX  EXEMPLE  ,  ET  NL  CONVIENT 
POINT  A  NOTRE  REGNE  ^  NI  AU  T£M5  OÙ 
NOUS  VIVONS. 

Je  lailfe  aux  Ledteurs  le  foin  de  faire 
les  réflexions  que  fourniffenr  naturelle- 
ment ces  deux  Lettres ,  fur  l'éloge  magni- 
fique qu'on  y  trouve  de  la  pureté  des 
mœurs  des  premiers  Chrétiens  -,  fur  le 
progrès  étonnant  qu  avoir  déjà  fait  en  fi 
peu  d'années  le  Chridianifme  ^  jufqu'à 
faire  déferrer  les  temples  ,  fur  le  nombre 
incroiable  de  Fidèles  de  tout  âge,  de  tout 
fexe  5  &  de  toute  condition ,  fur  le  témoi- 
gnage authentique  que  rend  un  Payen  à 
la  croiance  de  la  Divinité  de  Jefus-Chrift 
établie  généralement  parmi  ces  Fidèles  , 
fur  la  contradiction  frapante  de  l'avis  de 
Trajan  ,  puifque  (ï  les  Chrétiens  étoient 
coupables ,  il  étoit  jufle  de  les  rechercher 
avec  foin  ,  &:  s'ils  nerétoientpas,  injurie 

a  ^ine  au£^ore  vero  pro-  |  8c  pefUrî.i  excmpli ,  nec  Eof- 
pofiii  lihelii  jjuillo  crimi  'e  j  tri  fcculisft. 
locum  habere  dcbenc.  Nara 
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de  les  punir  quoiqu'ils  fulfcnt  accnfcs  j 
enfin  lur  la  maxinjc  puifce  dans  le  droit 

'naturel ,  par  laquelle  l'Empereur  termine 
(a  Lettre,  en  déclarant  qu'il  trouvecojt 
fon  (iécle  déshonoré  5  fî,   pour  quelque 

■  crime  que  ce  fût  (  rcxprelîio)i  cil  générale) 
on  avoir  égard  à  des  libclLs  (ans  nom 
d'Auteur. 

Pline  ,  revenu  à  Rome  ,  reprit  les  allai- 
res  &:  Tes  emplois.  Sa  première  femme 
ctoit  morte  (ans  enfiins.  Il  en  époula  une 
féconde ,  nommée  Calphurnia.  Gomme 
elle  étoitfortjeune,&  qu'elle  a  voit  beau- 
coup d'cfprit  5  il  n'eut  pas  de  peine  à  lui 
inipirer  le  goût  des  Belles-Lettres.  Elle  en 
fit  toute  fa  paillon  :  mais  elle  la  concilia 
toujours  fi  bien  avec  l'attachement  qu'elle 
avoit  pour  fon  mari ,  que  l'on  ne  pouvoit 
dire ,  li  elle  aimoit  Phne  pour  les  Belles- 
Lettres  ,  ou  les  Belles-Lettres  pour  Pline. 
£>.  i>. /.  4.  S'il  plaidoit  quelque  caufe  importante  , 
elle  chargeoit  toujours  plufieurs  perionnes 
de  venir  lui  apprendre  les  premières  nou- 
velles du  fuccès  j  (3c  l'agitation  ou  la  met- 
toit  cette  attente  ne  cclfoit  que  par  leur 
retour.  S'il  lifoit  quelque  harangue  ou 
quelque  autre  pièce  dans  une  alfembléc 
d'amis  ,  elle  ne  manquoit  jamais  de  fc  mé- 
nager quelque  place  ,  d'où  elle  pût  ,  der- 
rière un  ridep,u  ,  recueiUir  elle-même  les 
applaudiffemeiis  qu'il  s'atciroit.Llle  tenoit 
continucllemgic  en  Tes  mains  les  ouvrages 


^ 
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de  (on  mari  ;  ôc  ^  fans  le  fecours  d'aurre 
maître  que  de  Ton  amour,  elle  compoioic 
fur  fa  Lyre  des  airs  pour  les  vers  qu'il 
'j^y  oit- faits.  , 

,'  Les  Lettres  qu'il  luiécrivoit  font  voir, 
jufqu'où  allait  fa  tendreife  pour  une  épou- 
fé  fi  digne  d'ctre  aim;e  &  eftiniée*  ?:>  Vous.  ^^'^^^  ^'  ^'  ^*    • 
«  me'mandez  que  mon  abfence  vous  eau-  j 

35  ie  beaucoup  d'ennui^,  queyous  ne  trou-  j 

»  ve^  de  foulageraent  qu'aiire  mes  oûvra- 
5>  ges  ,  ôç  fouvent  à  les  mettre  à  ma  place  j 

^rauprcs  de  vous.  Je  luis  ravi  que  vous  ' 

«  me  déliriez  Ir  ardemment ,  &  que  ces 
35, fortes  de  çoniolation  aient  quelque  pou- 
33>6ir  fur  votre  efprit.  Four  moi  ,  je  lis  , 
«je  relis  vos  Lettres  j   ôc  les  reprens  de. 
35'tems  en  tems  comme  fi  c'en  ctoit  de 
5j  nçuyelks.  Mais  elle?  ne  fervent  qu'à 
33  rendre* plus  .vif  le  chagrin  que  j'ai  de. 
33  ne  vous. point  voir.  Car  quelle  douceur' 
*>  ne  doip-on  point  trouver  dans  la  con-. 
55^  verfation  d'upç  perfonne  dont  les  Let-. 
55  çres  Qki; \tant'de  charmes,  Ne  laiiïèz  pas 
3J  pourtajit  de  m'écrirè  fouvent  ',  quoique 
5j"çeîa  me  falle  une  forte  de  plaiTir  qui  me 
55' tourmente,"  Dans  liné  autre  Lettre  :'j  Je  -£>•  4'  ^^^-  ^» 
j/ypus  conjure  avec  la  dernière  inftance  ^ , 
3»  ê.Q  jp're venir  mon  inquiétude  par  une  , 
j>  ôc  même  par  deux  Lettres  chaque  jour. 

a  Verfus  q^tiidem  mcos  j  fed  aiiiorc  ,  quimariixer,eft 
càmat  formatqae  cithare,  j  ogrhuirr,-  "  ' 
Hoaarçifî.c5aliquod£)çente,'J,.  .ic,)]  *Ji;Cî  ~A 
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»  Je  me  rallurcrai  du  moins  tant  que  je 

»  lirai  :  mais  je  retomberai  dans  mes  pi  e- 

^?-7  ^i^'  7'  «micresallarmes  dcsquej'aurai  lu/'Dans 
une  rroiliéme  :  »>  Il  n'ell  pas  croiablc  à 
«  quel  point  je  fens  votre  ablcnce.  Je  palTe 
)>  une  grande  partie  des  nuits  à  pcnfer  à 
j>  vous.  Pendant  le  jour ,  de  aux  heures  où 
j)  j*avois  coutume  de  vous  voir,  mes  pies, 
jî  comme  on  dit ,  me  portciit  d'eux-mê- 
53  mes  à  votre  appartement  >  ôc  ne  vous  y 
y>  trouvant  point ,  je  m'en  retourne  aulîî 
i>  trifte  de  au(îi  honteux  ,  que  Ci  l'on  m'a- 
»  voit  refufé  la  porte. 

^p.io. lib.9.  Après  s'être  blelféedans  une  première 
groirelTc ,  elle  guérit  à  la  vérité ,  &  vécut 
dfez  lontems ,  mais  elle  ne  lui  laiifa  point 
de  poftérité. 

On  ne  connoit  ni  le  tems ,  ni  les  parti- 
cularités de  la  mort  de  Pline. 

Je  n'ai  pas  prérendu  jufqu'ici  faire  un" 
récit  exa6t  ôc  fuivi  des  a6tions  de  Pline  , 
mais  feulement  donner  quelque  idée  de 
fon  caradlére  par  des  événemens  plus  mar- 
qués que  les  autres  ^  ôc  plus  capables  de 
le  faire  connoitre..  J'y  joindrai  encore  , 
dans  la  même  vue  ,  quelques  faits  ,  fans 
m'attacher  à  l'ordre  des  tems.  Je  les  ré- 
duirai à  quatre  ou  cinq  chefs. 

I.  Application  de  Pline  à  f  étude. 

Il  Étoit difficile  qtie  Pline, élevé  fous 
les  yeux  ôc  par  lesfoias  de  Pline  le  Natu- 


Des  Orateurs  Latins.  385 
ralifte  Ton  Oncle  ,  n'eût  pas  beaucoup  de 
goût  pour  les  iaences  ,  &c  ne  s'y  donnât 
pas  tout  entier.  On  peut  croire  qu'il  fui-^ 
vit  dans  Tes  premières  études  le  plan  qu'il 
prefcrit  à  un  jeune  homme  qui  l'avoir 
confulté  fur  ce  iujet.  J'inférerai  ici  une 
partie  de  cette  Lettre  :  elle  peut  être  utile 
aux  jeunes  gens. 

»  Vous  me  demandez  comment  je  vous  Epift,  c^i.ji 
M  confeillerois  d'étudier.  L'une  àts  meil- 
»  leures  manières  ,  félon  l'avis  de  beau- 
»  coup  de  gens  ,  c'ett  de  traduire  du  grec 
*i  en  latin  ,  ou  du  latin  en  grec.  Par  là 
M  vous  acquérez  la  jufteife  &  la  beauté  de 
3>  l'exprellion,  la  richelfe  des  figures ,  la 
w  facilité  de  vous  expliquer  ;  &  dans  cette 
3)  imitation  des  Auteurs  les  plus  excél- 
»  lens  j  vous  prenez  infenfiblement  des 
ti  tours  &■  des  penfées  femblables  aux 
yy  leurs.  Mille  chofes  qui  échapent  à  un 
I*  homme  qui  lit ,  n'échapent  point  à  ua 
»  homme  qui  traduit.  La  traduction  ou- 
»  vre  l'efprit ,  &C  forme  le  goût. 

>5  Vous  pouvez  encore  ,  après  avoir  lu 
j>  quelque  chofe  feulement  pour  en  pren* 
î*  dre  le  lujet ,  le  traiter  vous-mcme  ,  ré- 
iy  folu  de  ne  pas  céder  à  votre  Auteur  \. 
v>  enfuite  conférer  vos  écrits  avec  les  fiens, 
i}  Se  foigneufement  examiner  ce  qu'il  a 
«  dit  mieux  que  vous  ,  ce  que  vous  avez 
1/  dit  mieux  que  lui.  Quelle  joie  fi  l'on 
I»  s'aperçoit  que  l'on  prend  quelquefois  b 
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35  dclîus  !  Quel  rcdoubleiriCnt  d'cmula» 
5J  non.  Il  l'on  voit  que  l'on  demeure  tou- 
j>  jours  au-dcllous  ! 

î3  Je  (ai  que  votre  ctudc  prcfcntc  cfl 
M  l'cloqucncc  du  Barreau  :  mais  pour  cela 
»  je  ne  vous  confeillerois  pas  de  vous  eu 
jj  tenir  uniquement  à  ce  ftife  contentieux, 
5>  qui  ne  reipirc  que  la  guerre  Se  les  com- 
>)  bats.  Comme  les  champs  Te  plaifent  à 
»  changer  de  diftcrentes  iemences  ,  nos 
j)  efpritsauiîi  veulent  ctre  exercés  par  dif- 
î)  fcrcntcs    études.  Je   voudrois ,  tantôt 
5j  qu'un  beau  morceau  d  hiiloire  vousoc- 
»  cupàt ,  tantôt  que  vouspri/Iîez  foin  d'é- 
5)  crireune  Lettre  ,  quelqucf-ois  que  vous 
îî  fifliez  des  vers...  C'cil:  ainfi  que  les  plus- 
jî  grands  Orateurs  ,&  même  que  les  plus, 
5j  grands  hommes  s'excrçoient  ou  Ce  dclnf-. 
3>  foienc  :  ou  plutôt  c'eft  ainfî  qu'ils  fe  délaf» 
33  foient  ôc  s'exercoicnttout  enlcmble.  Il 
33  eil  f  urprenant  combien  ces  petits  ouvra- 
>i  ges  éveillent  l'efprit  ,^\e  réjouiirent... 
»  Je  n'ai  point  dit  ce  qu'il  faloit  lire  , 
3>  quoique  cefoit  l'avcùrairezdit  que  d'a- 
»  voir  marqua  ce  qu'il  faloit  écrire.  Sou- 
3>  venez-vous  iculement  de  bien  clioifir 
33  les  meilleurs  livres  dans  chaque  genre  i 
33*  car  ^on  a  fort  bien  dit  qu'il  faloit  beau- 
as  coup  lirc^mais  non  beaucoup  de  choies. 
.  Nous  avons  vu  que  Mine  ,  à  l'âge  de 
quatorze  ans,avoir  fait  une  Tragédie  grec- 

â  Aiunt  inultum  legendum  elTc  ,  aon  mulu.;-:  ^  i  tt 

que. 
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que,  $c  quenfuire  il  s'exerça  dans  ditFé- 
rens  genres  de  poéfies.  La  lecture  deTite- 
Live  failoit  Tes  dclices.  Il ^  admiroit  ces  ^p.  u-^-^i 
Anciens  ,  mais  il  n  étoit  pas  de  ceux  qui 
méprirenr  les  Modernes.  Je  ne  puis  croire, 
diioir-il ,  que  la  nature  épuilee  de  deve- 
nue rtérile  ,  neproduile  plus  rien  de  bon. 

Il  expofe  à  un  ami  comment  il  s'occu-  Ep,  6.lii.  ^; 
poit  pendant  les  divertiifemens  publies. 
3?  J'ai  paifc  tous  ces  derniers  jours  à  com- 
»  poier  ,  à  lire  dans  la  plus  grande  tran- 
"  quillité  du  monde.  Vous  demandez  com^ 
»  ment  cela  fe  peut  au  milieu  de  Rome  ? 
33  C'étoit  le  tems  des  fpeclacles  du  Cir- 
5j  que  5  qui  ne  me  touchent  pas  ,  mcmc 
>î  légèrement.  Je  n'y  trouve  rien  de  nou- 
«  veau  ,  rien  de  varié,  rien  qu'il  ne  fuffile 
33  d'avoir  vu  une  fois.  C'efl  ce  qui  redou- 
«  ble  l'étonnement  où  je  fuis  ,  que  tant 
35  de  milliers  d  hommes  . . .  &"  même  de 
»j  fort  honnêtes  gens  . . .  aient  la  puérile 
33  paillon  de  revoir  li  fouvent  des  chevaux 
33  qui  courent ,  Ôc  des  hommes  qui  con- 
>y  duifent  des  chariots.  Quand  ^  je  fonge 
«  qu'ils  ne  (e  latïent  point  de  revoir  avec 

a  Sum  ex  iis  qui  mirer  ■  cordor  in  re  inani ,  frigida, 
antiques  j  non  tamen  ,  ut  '  afîidua  ,  ram  infatiabiliter 
<}uidam,  temporuni  noftro-  '  deiîderc,  capio  alii^uam  vo- 
riim  ingénia  defpicio.  Ne- 1  luptacera  ,qu6d  hac  volup- 
que  cnim  quad  la'fa  &:  efToe-  i  t3te  non  capiar.  •\c  per  hos 
ta  natura  ,  iicnihil  jamlau- 1  dics  libenjfiTîmè  otiuna 
habile  pariât,  1  meum  in    litcris   colloco  , 

b  Quos  ego  (  quofdam  j  quos  aîii  oriofiffimis  occtt» 
graves  Jioniiues  )  cùm  rc-    patiombus  perdiinc. 

Tome  XIL  R 
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y>  tant  de  goût  &  d'alîiduitc  des  chofes  (i 
»  vaincs  ik  li  froides ,  &  qui  reviennent 
*i  11  fouvcnt  •,  je  iens  un  plaifir  Iccret  de 
»  n  en  point  trouver  à  ces  bagatelles  ,  ik: 
y>  j'emploie  volontiers  aux  Belles- Lettres 
«  un  loifir  que  les  autres  perdent  dans  de 
»  Il  frivoles  amufemens. 
/^-"'j'î-  ï5«  On  voit  que  l'ctudc  faifoit  toute  fa  joie 
(Se  toute  ta  contolarion.  »  Les  Bellcs-Lct- 
w  très ,  diloit-il ,  me  divertilTent  &  me 
»  conlolent  ;  &  je  ne  fai  rien  de  ii  agrca^ 
>î  ble  qui  le  foit  plus  qu'elles  ,  rien  de  fi 
jj  fâcheux  qu'elles  n'adouciircnt.  Dans  le 
"  trouble  que  me  caufe  1  indiipolîtionde 
w  ma  femme  ,  la  maladie  de  mes  gens  ,  la 
M  mort  même  de  quelques-uns,  je  ^  ne 
3î  trouve  d'autre  remède  que  l'ctudc.  Vé- 
«  ritablement  elle  me  fait  mieux  com- 
yy  prendre  toute  la  grandeur  du  mal,  mais 
55  elle  me  le  rend  aulîi  plus  lupportable. 

IL  Eftime  &  attachement  de  Pline  pour 

Us  perfonnes  vertueufes  _,  &  pour 

les  gens  de  Lettres, 

Pline  eut  pour  amis  tout  ce  que  fcn 
ficcle  a  produit  de  grands  hommes ,  tous 
ceux  que  leurs  rares  vertus  diftinguoient 
le  plus  :  Virginius  Rufus ,  qui  refula  l'Em- 
pire i  Corellius^  que  l'on  regardoit  comme 

a  Adunicum  doîoris  le-  !  magis  incelligain  j  fc«i  pa- 
vamentumftudiaconfugio,    cicnriùs  reram. 
qus  pr<eruQC   uc    adycrfa  ' 
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un  modclc  parfair  de  fagelfc  6c  dz  probi- 
té ;  Helvidius ,  Fadmira-rion  de  fou  temsj 
Rufticus  Arulenus  ôc  Sénécion ,  que  Do- 
mirien  ht  mourir^Cornurus  TertuUus^que 
Mine  eut  pluiicurs  tois  pour  Collègue. 

Il  le  faiioit  honneur  aulîi  d'ctre  lié  d'u- 
ne amitié  particulière  avec  ce  qu  il  y  avoir 
de  perfonnes  plus  dillinguies  de  Ton  tems 
dans  les  Belles-Lettres  ^  Tacite  ,  Suétone, 
Martial ,  Silicus  Itaiicus. 

ï>  J'ai  lu  votre  Livre  ,  dit-il  à  Tacite ,  Fp'Jt.  2». 
sj  ôc  j'ai  marqué  avec  le  plus  d  exactitude  ^'  ^* 
:»  qu'il  m'a  été  poiîible  ce  que  je  croi  y 
35  devoir  être  changé,  de  en  devoir  être 
3J  retranché  :  ^  car  je  n'aime  pas  moins  à 
33  dire  la  vérité ,  que  vous  à  l'entendre  i  ôc 
33  d'ailleurs  l'on  ne  trouve  point  de  gens 
3j  plus  dociles  à  la  cenfurc ,  que  ceux  qui 
33  méritent  le  plus  de  louanges.  Je  m'attens 
33  qu'à  votre  tour  vous  me  renvoierez  mon 
îj  Livre  avec  vos  reiTjarques.  O  ^l'agréa- 
3)  ble ,  6  le  charmant  échange  !  Que  j'ai  de 
3>  plailir  à  penfer  ,  que  h  jamais  la  pollé- 
33  rite  fait  quelque  cas  de  nous,  elle  ne  cef- 


a  Nam  &:  ego  verum  di- 
cere  ailuevi,  Se  tu  libenter 
audire.  Neque  enjm  ulli 
parienciùs  reprehen  Junrur , 
qiiàm  qui  maxime  laudari 
rnerenrur. 

bO  jucunda?  ,  ô  pilleras 
vices  !  Quàm  me  delectac  , 
quod  ,  fi  qiia  pofteris  cura 
aoliri",  ufquequaqiie  narra- 


:  bicur  ,  quaconcordiajfide  , 
fimp!ici:ace  vixerii  us!  Eric 
rarum  èc  irjfii^ne  ,  duos  ho- 
mines  acrate,  dignicare  pro- 
pemodum  squales, noiinul- 
lius  in  lircris  nominis.  (co- 
gor  eirmde  te  qui^quepar- 
ciùsdicere,  quia  dcinefi- 
mii'  dico  y  akerum  alcerius 
iludia  fovifle. 

Ri) 


L.  /i".l. 
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i>  icra  de  publier  avec  quelle  union, quelle 
jj  franchilc  ,  quelle  amitié  nous  avons  vé- 
jj  eu  enlenible  !  Il  fera  rare  Se  reuiarqua- 
a  ble ,  que  deux  hommes  à  peu  près  de 
33  même  ai^e ,  de  même  rang  ,de  quelque 
33  nom  dans  l'Empire  des  Lettres ,  (  car  il 
i>  haut  bien  que  je  parle  modeitemenr  de 
>j  vous,puilque  je  parle  en  même  tenisdc 
)3  moi  )le  foient  li  ndclcment  aidés  dans 
33  leurs  études.  Pour  moi ,  dés  ma  plus  ten- 
33  dre  jeunelle,  la  réputation,  la  gloire  que 
33  vous  aviez  acquiîe  ,  me  failcient  dcja 
»>  dciuer  de  vous  luivre^de  marcher  Ôc  de 
33  paroitre  marcher  fur  vos  traces,non  pas 
>î  de  prés  ,  mais  de  plus  près  qu'un  autre. 
5)  Ce  n'eft  pas  qu'alors  nous  n'euilions  à 
33  Rome  beaucoup  d'efprits  du  premier 
33  ordre  :  mais  entre  tous  les  autres  le  ra- 
3.'  port  de  nos  inclinations  vous  montroit 
jj  à  moi  comme  le  plus  propre  à  être  imi- 
:>  té  ,  comme  le  plus  digne  de  l'être.  C'eft 
»  ce  qui  redouble  ma  joie ,  quand  j'entens 
33  dire  que  fi  la  converfation  touibc  {ur  les 
j^Belles-LettreSjOn  nous  nomme  enfemble. 

Cn  peut  Gonnoitre  combien  l'iine  cher- 
choit  à  obhger  Suétone  l'Hiftorien  ,  par 
ce  qu'il  en  écrit  à  un  ami.  Cette  Lettre  , 
quoique  courte,  eft,  parmi  celles  qui  font 
venues  jufqu  à  nous ,  une  des  plus  élé- 
gantes. 

33  Suétone ,  qui  ^  loge  avec  moi ,  a  def- 

a  Tranf^uillus ,  contubernalis  meus ,  vult  cnaerc  agel- 
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u  fein  d'acheter  une  petite  terre,  qu'un  de 
»  vos  amis  veut  vendre.  Faites  enlorte,  je 
«  vous  prie,  qu'elle  ne  ioit  vendue  que  ce 
5j  quelle  vaut:  c'eit  à  ce.  prix  qu'elle  lui 
5î  plaira.  Un  mauvais  marché  ne  peut  être 
53  que  déiagréable ,  mais  principalement 
ï^  pat  le  reproche  continuel  qu'il  femble 
"  nous  Faire  de  notre  imprudence.  Cette 
5--  acquilition ,  (i  d'ailleurs  elle  n'eft  pas 
>3  trop  chère ,  tente  mon  ami  par  plus  d'un 
33  endroit  :  Ton  peu  de  diftance  de  Rome , 
i>  la  commodité  des  chemins ,  la  médio- 
3j  crité  des  bâtimens ,  les  dépendances  plus 
w  capables  d'amufer  que  d'occuper.  En 
"  eftet  5  il  ne  faut  à  ces  Meilleurs  les  Sa- 
"  vans  ,ab(orbés  comme  lui  dans  l'étude, 
que  le  terrein  nécelîaire  pour  délalFer 


îum  ,  qiiem  vendicare  ami- 
cus  cuus  dicitur.  Rogo  cu- 
res ,  quaaci  sqiium  ert  , 
caiat:  jca  enim  deleitabic 
einifTe.  Nam  raaia  emptio 
fcmper  ingrata  eli^co  maxi- 
iTsè  >.|uod  exprobraie  flulti 


oiunefque    viriculas    fuas 
nofîe  ,  ôc  numerare  arbuf- 
cu!a3  polîînc.   Ha:c  tibi  ex- 
pofwi ,    quo  magis   fcirc!?  , 
quanrum   ille   elTec  mihi  , 
quantum   ego  ribi  debicu- 
rus ,    Cï  pridiolum  iftud  , 
tiam   domino  videcur.    la  .quod  commendatur  hisdo- 
hocautem  agello  [  fi  modo    cib'j»,  tam  falubriccrenie- 
airiferic   pretium  "|   Tran-îrir,  ut  pcenirencis   locmii 


quilli  mei  liomachuin  ir.ul- 
ta  foll  ici  tant:  viciairas  ur- 
bis,  opporriinitasviae  ,  me- 
diocritas  yillx  ,  modus  ru- 
ris,  qui  avo:ec  inagisquàm 
diftringat.  Scholallicispor- 
xo  Ihidiofis  ,  iitiiicefl,  fuf- 
îKicabundè  caiicum  lbli,uc 
rclevare  capuc^  leficeie  ocu- 
lo?  ,  reptare  per  liniitcm  , 
uaanique  fsnîiram  tere 


non  relinquac.  Va!c.  La. 
Ln'-^ue  Fr>:nfolfe  ne  peut 
point  rendre  la.  déilcatejfe 
&  l'élégance  des  diminutifs 
&  dfis  fréquentatifs  répan- 
dus en  ûbondajice  dans  cet- 
te yeîite  Lettre.  Agellum, 
Vendidare.  Repcare  per  li- 
înire.n.  Viriculas.  Ar.bufcu- 

m  ,  j  las.  Prsdiolum. 
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3>  leur  efprir  ,  &:  rqoiiir  kirrs  yeux.  Il  nc 
»  leur  hiur  qu'une  allre pour  fe  promener, 
»  qu'une  vii;ne  dont  ils  puilîcnt  connoitre 
»  TOUS  les  leps ,  qitc  des  arbres  dont  ils  ù- 
yy  client  le  nombre.  Je  vous  mande  tour  ce 
»  dctail,  pour  vous  apprendre  quelle  obli- 
>y  gation  il  m'aura,  Se  toute;  celles  que  lui 
"  &  moi  vous  aurons ,  s'il  acheté  à  d(^s 
«  conditions  dont  il  n'ait  jamais  lieu  de  fe 
«  repentir  ,  une  petite  maifon  telle  que  je 
»  viens  de  la  dépeindre.  " 
£>.  II.  /.  3.  Martial ,  iî  connu  parTesEpigrammes, 
étoit  auliî  des  amis  de  Pline  ,  6c  la  mort 
de  ce  Poète  lui  caufa  de  viFs  regrets.>jJ'ap- 
3*  prends ,  dit-il ,  que  Martial  ell  mcrt,& 
3i  j'en  ai  beaucoup  de  chagrin. C'ctoit^  un 
«  elprir  agréable  ,  drlié  ,  piquant,  &  qui 
yy  {avoir  parfaitement  mêler  le  fel  &  l'a- 
"  mertume  dans  fes  écrits,  &  en  même 
«  tems  rendte  juftice  au  mérite.  A  fon  dé- 
»  part  de  Rome,  je  lui  donnai  de  quoi 
35  l'aider  à  faire  fon  voiage.  Je  dcvois  ce 
«  petit  fecours  à  notre  amitié  ,  je  le  de- 
«  vois  aux  vers  qu'il  a  faits  pour  moi.  C'é- 
w  t  .it  ^  un  ancien  ufige  ,  d'accorder  des 
33  récompenfes   utiles   ou  honorables  à 

a  Erat  homo  ingeniofus,  honoribus  auc  pecunia  or- 
acurus ,  accr  ,  &  qui  pluri-  nare  :  noftris  vero  remport- 
jT.uni  in  fcrihenJo  &  falis  bus^ut  alia  fpeciofa  &  egrc- 
haberer  &  fcllis ,  nec  can  • ,  gia  ,  ira  hoc  imprimis  cx^>- 
doris  minus.  j  levir.  N.ini  poft^juam  dclîi- 

b  Fuit  moris  anriqtiî,  eos  [  mus  facerc  laudanda  ,  lau- 
qui  Ycl  lîng  j!  iruni  !auJes  ,  i  dati  quo.^uc  iaeptum  para- 
vsl  urbium  fcrip!'crànt,aut  •  mus . 
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«  ceux  qui  avoient  éerir  à  la  glcjire  d(:s  vil- 
»  les,  ou  de  quelques  particuliers.  Aujour- 
>î  d'hui  la  mode  en  eil:  pailcc  ,  avec  tant 
î>  d'autres ,  quin'avoient  guéres  moins  de 
5^  grandeur  &  de  nobleife.  Depuis  que 
«  nous  ceifons  de  faire  des  actions  loua- , 
îj  blés ,  nous  méprifons  la  louange.  "Pli- 
ne raporte  l'endroit  de  ces  vers  où  le  Poè- 
te adredeia  parole  à  faMule,  <5clui  recom- 
mande d'aller  trouver  Pline  à  fa  maîfon 
des  Efquilies,  &  de  l'aborder  avec  refped, 

Sed  ne  tempore  «on  tuo  difertam 
Pulfcs  ebria  januam  ,  videto. 
Toros  dâC  iztïicx  dies  Minervse  , 
Dam  centum  ftadst  auribas  virorurn 
Hoc  quod  fecuîa  poilerique  po/Tuu 
Arpinis  quoque  comparare  charcis. 
Seras  tutior  ibis  ad  lucernss  : 
Hxc  hora  eR:  tua  ,  cùm  furie  Lyxus  , 
Cùm  rcsjaac  rofa  ,  cùm  niadeni  capilli. 
Tune  me  vel  risiidi  ica;aiu  Cacon^s. 

M.  de  Sacy  a  traduit  ainfi  ces  vers. 

Prends  garde  3  petite  ivrogne Jfe  j 
De  n  aller  pas  ^  a  contretems  ^ 
Troubler  les  emplois   importuns 

Ou  du  foir  au  matin  l'occupe  fa  fagejfe. 

Kefpecle  les  momens  eu  il  donne  a  des  aifcours 
Qui  font  le  charme  de  nos  jours  , 

Et  que  tout  l'avenir  admirant  notre  Pline  y 

Ofera  comparer  aux  Oracles  d'Arpine. 
Prends  l'heure  que  les  doux  propos  , 
Enfuns  des  verres  &  des  pots  ^ 


T> 
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Ouvrent  tout  i'efp/it  à  /a  joie  ; 
Qu'il  fe  détend^  qu'il fe  dépluie  , 
Qu'on  traite  les  f^ges  de  fots  j 
Ht  qu'alors  ,  en  humeur  de  rire  ^ 
Les  plus  Catons  te  puijfent  lire, 

3>  Ne  croyez-  vous  pas  ,  dit  Pline  en  finif- 
3)  lant  fa  Lettre  ,  que  celui  qui  a  écrit  de 
5î  moi  dans  ces  termes  ,  a  bien  mérite  de 
jj  recevoir  des  marques  de  mon  atfedion  à 
«  Ion  dcpart ,  &c  àz  ma  douleur  à  fa  mort? 
£p,  7.  /.  3.  Il  pleura  aulîl  beaucoup  celle  de  Silius 
Italicus  3  de  la  pociie  duquel  il  porte  un 
jugement  tout-à-fait  fenfc.  11^  faï fait  des 
vers  j  dit-il,  où  il  y  avoir  plus  d'iirt  que  de 
fénic.  Un  abfccs  incurable  qui  lui  étoit 
furvenu  Taiant  dégoûte  de  la  vie  ,  il  finit 
its  jours  par  uneabftinence  volontaire. 

1 1 L  Libéralités  de  Pline, 

Pline  ,  en  comparaifon  de  certains  ri- 
ches de  Rome  ,  avoir  un  bien  médiocre  , 
mais  une  ame  véritablement  grande  ,  & 
dcb  icnrimens  bien  nobles.  Ses  libéralités, 
prelque  lans  nombre  ,  en  font  une  bonne 
preuve.  Je  n'en  raporterai  qu'une  partie. 
£p.  30.  /.  ^.  Il  s'étoit  fait  des  principes  lur  cette  ma- 
tière ,  qui  (ont  bien  dignes  d'attention. 
9>  Je  ^  veux  ,  dit-il ,  qu'un  homme  vrai- 
•>  ment  libéral ,  donne  à  fa  patrie  ^  à  (ts 

a  Scribebat  carmina  ma-  =  liberalii  ,    tribiicre  patriï, 

jore  cura  quàm  ingenio.        propinquis  ,  affiaibiK    ami- 

b  VoiW  cuxn^  (^ciHc  veic  '  cis ,  f«;d  amies  ^au^'cribiu. 
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î>  proches ,  à  Tes  alliés  ,  à  Tes  amis ,  mais  à 
»  des  amis  qui  (ont  dans  le  befoin. "Voila 
Tordre  que  1  équité  preicirit ,  ôc  qu'il  fui- 
voit  exactement. 

Nous  avons  vu  qu'il  fit  un  prcfent  fort 
honnête  a  Quintilien  Ton  Maitre,pour  fer- 
vir  à  la  dot  de  (a  fille  qu'il  marioit ,  Se 
qu'il  aida  Martial  loriqu'il  fe  retira  de 
Rome.  De  ces  deux  amis ,  le  dernier  étoit 
dans  le  befoin ,  ^  l'autre  n'ctoit  pas  riche. 

Il  avoit  donné  à  fa  nourrice  une  petite  Epijl.  3./.  ç^ 
terre  ,  qui  valoir ,  lorfqu'il  lui  en  bt  don  , 
cent  mille  (eîlerccs ,  c'eft-à  dire  douze 
mille  cinq  cens  livres.  Où  font  les  grands 
Seigneurs  maintenant  qui  en  ufent  de  la 
forte  r  Pline  appelle  néanmoins  cette  fom- 
me  un  petit  prcCcntiMunufculum.  Et  après 
le  don  qu'il  avoit  fait  de  cette  terre  ,  iî 
s'intérelloit  encore  au  revenu  qu'en  tire- 
roit  fa  nourrice.  Il  écrit  à  celui  qui  s'éroic 
chargé  de  la  faire  valoir  ,  <Sc  lui  en  recom- 
mande le  foin.  })  Car,  ajoute-t-ii ,  celle 
»  qui  a  reçu  ce  petit  fonds ,  n'a  pas  plus 
r>  d'intérêt  qu'il  produiie  beaucoup  ,  que 
»  moi  qui  Tai  donné. 

Voiant  Calvine  ,  qu'il  avoir  en  partie  ^p^j'^-  4  ^  »•• 
dotée  de  Ton  bien ,  fur  le  point  de  renon- 
cer à  la  lucceiîîon  de  Calvinus  Ton  pere^ 
dans  la  crainte  que  les  biens  qu'il  laiiroit 
ne  fulienr  pas  ruflifans  pour  paier  les  ioni- 
mes  dues  à  Piine  -,  il  lui  écrivit  de  ne  pa^ 
faire  cet  affront  à  la  mémoire  de  Ton  oere, 

Rv 
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ôc  pour  la  dcrcrminer  lui  envoia  une  quit* 

tance  générale. 

£p.  I?  /.  I.  Dans  une  autre  occafion ,  il  donna  trois 
cens  mille  lellerccs  (  trente-fept  mille  cinq 
cens  livres  )  à  Komanus ,  afin  de  lui  pro- 
curer un  revenu  nccellaire  pour  entrer 
dans  l'ordre  des  Chevaliers  Romains. 

£>.  M.  /.  7.  Corellia,  (œur  de  Corellius  Kufus,pour 
qui  Pline  avoir  eu  un  rclpecl:  infini  pen- 
dant ia  vie  ,  acheta  de  lui  des  terres  (ur  le 
pié  de  lept  cens  mille  Tefterces.  Mieux  in- 
formée du  prix  de  ces  terres  ,  elle  apprit 
qu'elles  en  valoient  neuf  cens  mille,  *S:  le 
preda  vivement  de  recevoir  le  furplus , 
uns  pouvoir  obtenir  de  lui  cette  grâce. 
Beau  comb:ir  de  droiture  ôc  de  génerciité  î 
Quelle  dclicatelie  dans  la  perionne  qui 
acquiert  ,  quel  noble  délîntaelîement 
dans  le  vendeur  !  Où  trouve- t-on  de  pa- 
reils procèdes  ? 

Ep.  1. 1.8.  Des  Marchands  avoient  acheté  [es  ven- 
danges à  un  prix  fort  raifonnable  ,  dans 
refpérance  du  gain  qu'ils  (e  promettoient 
d'y  faire.  Leur  attente  fut  trompée.  Il  leur 
fit  à  tous  des  remiics.  La  raifon  qu'il  en 
apporte  eft  encore  plus  admirable  que  la 
cho(e  même,  n  Je  ^  ne  trouve  pas  moins 
»  glorieux  de  rendre  juftice  dans  la  mai- 
33  ion  ,  que  dans  les  tribunaux  j  dans  les 

â  Mihi   egregium  inpri- 1  ris ,  ut  in  alienis  ita in faUj 
mis  vidccur,  uc  foris  ira  do-    agitarc  jultiiiam, 
aii ,  ur  in  magnis  ita  in  par<  | 
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ï*  pctkes  aifaires  ,  que  dans  les  grandes  y 
y>  dans  les  Tiennes,  que  dans  celles  d'an- 
se truj. 

Ce  qu  il  fit  pour  fa  patrie,  palFe  encore  r^.  i  j.  /.  ^. 
tout  ce  que  j'ai  dit  jui qu'ici.  Les  habitans 
de  Corne  ,  n  aiant  point  de  Maîtres  chez 
eux  pour  inftruire  leurs  enfuis ,  étoient 
obligés  de  les  envoier  dans  d'autres  villes. 
Pline  ,  qui  avoir  pour  ia  patrie  un  cœur 
de  fils  ôc  de  père  ,  fit  (entir  aux  habitans 
quel  avantage  ce  feroit  pour  la  jeuneire 
d'être  élevée  dans  Corne  même.  »  Où ,  * 
3j  dit-il  aux  parcns,  leur  trouver  un  féjour 
5>  plus  agréable  que  la  patrie  ?  Où  former 
33  leurs  mœurs  plus  iurenient  que  fous  les 
3)  yeux  de  père  &  de  mère  ?  Où  les  entie- 
?î  tenir  à  moins  de  frais  que  chez  vous  ? 
^  N'eft-il  pas  plus  convenable  que  vos  en- 
î5  fans  reçoivent  l'éducation  dans  le  même 
«  lieu  où  ils  ont  reçu  la  nai(rance,&  qu'ils 
3î  s'accoutument  dès  l'enfance  à  fe  plaire, 
■  5>  à  fe  fixer  dans  leur  pays  natal  ?"  Il  offrit 
de  contribuer  du  tiers  à  fonder  les  ap- 
pointemens  des  Maîtres  ,  ôc  crut  devoir 
îai'ifer  les  parens  chargés  du  refte  ,  pour 
les  rendre  plus  attentifs  à  choiur  de  bons 
Maîtres  ^  par  la  néceflité  de  la  contribu- 


h  Ubi  aiit  jiic'.indiùs  mo- 1  quàm  donn  »...  Edoceatv» 
ratentur  ,  quàm  in  patria  ;  !  tur  hîc ,  qui  hîc  nifcuntiir, 
aut  pudicitiùs  contineren-  !  ftatimque  ab  infantia  nara- 
tUT^  quàm  fub  oculis  paren-  j  le  folum  amare  ,  frequen* 


tum  j  aut  minore  fumptu  ,  l  carc  confuefcanc. 
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tion  ,  ôc  par  J'intcrct  de  placer  utilement 
Icurdcpcnlc. 

Il  ne  borna  pas  là  Ton  bienfair.  Car  ,  a 
comme  il  le  dit  ailleurs  ,   la  libéralité  ne 
fait  point  s'arrêter  ,  &  plus  on  en  fait  ufa- 
ge  ,  plus  on  en  lent  la  beauté.  Il  y  fonda 
une  Bibliothèque  ,  avec  des  penfions  an- 
nuelles pour  un  certain  nombre  de  jeu- 
nes gens  de  famille  ,  à  qui  leur  mauvaile 
fortune  avoit  refufe  les  fecours  nécclîai- 
rcs  pour  étudier.  Il  avoit  accompagné  la 
dédicace  de  cette  Bibliothèque  d'un  dif- 
cours  qu'il  prononça  en  préfence  feule- 
ment des  principaux  de  la  ville.  Il  délibé- 
ra dans  la  fuite  s  il  le  rendioit  public.  >j  11  ^ 
3î  ell  difticilc  ,  dit-il ,  de  vanter  le  bien 
3>  qu'on  a  fait ,  fans  donner  lieu  de  juger 
3i  que  l'on  ne  s'en  vante  pas  parce  qu'on 
Si  fa  fait  ,  mais  qu'on  l'a  fait  pour  stn 
93  vanter.  Pour  moi  je  n'ai  pas  oublié  qu'u- 
3>  ne  grande  ame  ell:  plus  touchée  du  té- 
9y  moignage  fecret  de  la  confcience  ,  que 
93  des  témoignages  éclatans  de  la  renom- 
9i  mée.  Ce  n'ell:  pas  a  nos  actions  à  courir 
39  après  la  gloire  ,  c  eftà  la  gloire  à  lesfui- 


a  Nefcic  enim  femcl  inci- 
tataliheralitas  ftare,  cujus 
pijlcritudincm  ufus  ipfe 
coaimendac.  Z'p.  iz.lib.^. 
biMcminimusquanto  ma- 
jore animo  hone/tatis  fruc- 
rus  in  confcientia,  quàm  in 
fania  reponatur.Sequi  cnim 
^loria,  non   appeci  debec  : 


nec  ,  fî  cafu  aliquo  non  fc" 
quatur  ,  idcirco  qticd  glo- 
riam  non  mcruic  ,  minus 
pulcrum  eA.  li  verèqui  be- 
nefadta  fua  verbis  adcrnant, 
non  ideo  przJicarc  quia  fe- 
cerint  ,  fed  uc  pracdicarenC 
feciiTe  cieduniuE^ 
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j>  vrc.  Et  s'il  arrive  que ,  par  un  fort  bi- 
35  zarre ,  elle  nous  échape  ,  il  ne  faut  pas 
w  croire  que  ce  qui  Ta  méritée,  perde  rien 
w  de  Ton  prix. 

On  a  de  la  peine  à  comprendre  com- 
ment un  particulier  a  pu  fournira  tant  de 
largelles.  Il  nous  l'explique  lui  mcme  en  Zp,  4.  /.  t- 
écrivant  à  une  Dame  ,  à  qui  il  avoir  fait 
une  remife  conlidérable.  «N'appréhendez 
3J  point  ;,  lui  dit-il ,  qu'une  telle  donation 
îî  me  foit  à  charge  :  qu'elle  ne  vous  falîe 
»  point  de  peine.  Il  ell:  vrai ,  j'ai  un  bien 
55  médiocre.  Mon  rang  exige  de  la  dépenfe, 
y>  Se  mon  revenu  ,  par  la  nature  de  mes 
35  terres ,  ellauiîi  caiuel  que  modique.  Ce 
«  qui  me  manque  de  ce  côté-là  ,  j  e  le  re- 
33  trouve  dans  la  frugalité,  la  iource  la  plus 
3j  alïurée  de  mes  libérahtés.  Quod  cejj'at 
«  ex  reditu  ^frugaluatefuppletur  :  ex  qua^ 
if  velut  e  fonte  _,  liber  alitas  nofira  decurrit* 
Quelle  leçon  3  quel  reproche  pour  ces 
grands  Seigneurs ,  qui  ,  avec  des  revenus 
immenles  ,  nefont  du  bien  à  perronne,(S<: 
fouvent  meurent  endettés  !  Ils  font  prodi- 
gues pour  le  luxe  de  pour  leurs  plaifirs  , 
durs  &  fermés  pour  leurs  amis  &  pour 
leurs  domeftiques.  35  N'oubliez  ^  jamais, -^P-^- ^'^' ^' 
a  difoit  Fline  à  un  jeune  Seigneur  ,  que 
w  Y  on  ne  peut  avoir  trop  d'horreur  de  ce 


a  Memenro  nihil  magis 
effe  vitandum  ,  quàm  ilbm 
luxurix  «k  fordium  oovâm 


focietatem  ;  qua»  cùm  fine 
turpifiTma  difcreta  ac  fepa- 
rau ,  turpiùs  junguntur. 
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>»  monflrucux  nKl.in<i;e  d'avarice  d<  de 
>»  prodigaiitc  qu'on  a  introduit  de  !ioS 
'>  jours  ;  ôc  que  li  un  fcul  de  ces  vices  fuF- 
»  fit  pour  ternir  la  réputation  de  qucl- 
»  qu'un  ,  celui  qui  les  raiî'cmblcfcdcsho- 
>y  nore  infiniment  davantage. 

I V.  Innocens  plaïjirs  de  Pline, 

Pline  n'ctoit  point  d'un  caradlcre  dur 
de  aullcre.  Il  avoit ,  au  contrane  ,  beau- 
coup d  enjouement  dans  Tclprit,  &c  pre- 
noit  plaiiir  à  s'égaier  avec  Tes  amis.  Alï- 
quando  rideo  _>  jocor ,  /udo  :  utque  omnia 
innoxï&  remljjlonis  gênera  compkclar^  Ho- 
mo fum, 

li  voioitjrolontiersfes  amis  à  table, & 
donnoit  allez  fouvent  des  repas  ou  en  rc- 
cevoit ,  mais  dont  la  frugalité  ,  la  conver- 
fation  ,  ou  la  lecture  ,  failoient  le  princi- 
pal alfailonnement.  «  J'irai  ^  fouper  chez 
w  vous  5  dit-il  à  un  ami ,  mais  je  veux  Faire 
w  mon  marchi.  Je  prétends  que  le  repas 
î>  loit  {*\ns  appareil  &  frugal ,  feulement 
}»  beaucoup  d'entretiens  à  la  manière  de 
»  Socrate  •,  &  de  cela  même  point  d'excès. 

Il  reproche  à  un  autre  de  ne  lui  avoir 

\f.  ij.  /.  I.  pas  tenu  parole,  jj  \^-aiment ,  vous  l'en- 

îî  tendez.  Vous  me  mettez    en  dépenfc 

>i  pour  vous  donner  à  fouper ,  &  vous 

aVeniamad  coenam  :  fcd  !  tantùtn  fermonibus  ahan- 
jam  nunc  pacifcor  ,  ri:  ex-  '  der  :  «n  his  quoquc  icneat 
pedita ,  fie  parca,  Socraiicis  ^  modum. 
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»  me  manquez.  Il  y  a  bonne  juftice  à  I-.0" 
j>  me.  Vous  me  le  payerez  jutqu'à  la  der- 
33  niére  obole ,  &  cela  va  plus  loin  que 
33  vous  ne  pentez.  J'avcis  préparé  à  cha- 
33  cun  ta  laitue,  trois  elcargots,  deux  œufs, 
33  un  gâteau,  du  vin  miellé,  de  de  la  nei^^e. 
33  Nous  avions  des  olives  d'Efpagne  ,  des 
33  courges ,  des  échalotres,  &  mille  autres 
33  mets  aulîi  délicats....  Mais  vous  avez 
33  mieux  aimé  ,  chez  je  ne  lai  qui,  des  hui- 
33-  très ,  des  ventres  de  truies  farcis  ,  des 
3J  poiilons  rares.  Je  faurai  vous  en  punir. 

Il  nous  décrit  lui- inéme  ,avec  tout  l'cf-  ^P-  ^-  ^-  '• 
prit  ôc  tout  l'agrément  poilible  ,  une  de 
Tes  parties  de ciiaile.  33  Vous  allez  rire,  & 
33  je  vous  le  permets  j  riez-en  tant  qu'il 
33  vous  plaira.  Ce  Fline  ,  que  vous  con- 
53  noiiiez ,  a  pris  trois  iangliers ,  mais  très 
33  grands.  Quoi  lui-mcme,  dites-vousrLui- 
33  même.  N'allez  pourtant  pas  croire  qu'il 
3î  en  ait  coûté  beaucoup  à  m.a  parelfe.  J'é- 
»  tois  allis  près  des  toiles  :  je  n  avois  à  côté 
3J  de  moi  ni  épieu  ,  ni  dard  ,  mais  des  ta- 
-v  blettes  ôc  une  plume  :  je  révois  ,  j'écri- 
5j  vois ,  «Se  je  ^  me  préparois  Li  coniolation 
35  de  remporter  mes  feuilles  pleines ,  h  je 
33  m'en  retournois  les  mains  vuides. 

On  voit  par-là  que  l'étude  étoit  fa  paf- 
fion  dominante.  Ce  goût  le  fui  voit  par- 
tout ,  à  la  table  ,  à  la  chalfe  ,  à  la  prome- 
nade. Il  y  emploioit  tout  ce  qui  lui  relioic 
a  Uc  i  manus  vacuas ,  plenas  camen  ceras  reportareni* 


Ep.  8.  /.  1. 
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de  ccms  ,  aprcs  que  les  devoirs  publics 
croient  rempli')  :  car  ^  il  s'ctoic  fait  une  loi 
de  donner  toujours  la  préférence  aux  af- 
faires lur  les  plaifirs  ,  au  lolide  (ur  1  a- 
gréable. 

C'ell  ce  qui  le  faifoit  foupirer  avec  tant 

d'ardeur  aprcs  la  retraite  &  le  repos.»  Ne  ^ 

»  m'arrivera-t-il  donc  jamais  ,  s'écrioit-il 

dans  des  niomens  d'accablement  ,  ^  de 

»  rompre   les  nœuds  qui    m'attachent , 

33  puilque  je  ne  puis  les  délier  ?  Non  ,}C 

35  n'ofe  m'en  Hâter.   Chaque  jour,  nou- 

3>  veaux  embarras  viennent  le  joindre  aux 

j->  anciens.  Une  affaire  n'ell:  pas  encore  li- 

•»  nie  ,  qu'une  autre  commence.  La  chai- 

»  ne  que  forment  mes  occupations  ,  ne 

»  fait  que  s'allonger  (Se  s'appefantir. 

pp.  1}.  l.  4.      En  écrivant   à  un  ami  ,  qui ,  dans  un 

féjour  délicieux  ,   ufoit  de  Ton  loiiir  en 

homme  fige ,  il  ne  peut  s'empêcher  de 

lui  porter  envie.  »  C'eil  ainli ,  lui  dit-il  , 

>i  que  doit  palier  fa  vieilleife,  un  homme 

»î  non  moins  diftingué  dans  les  fonélions 

jj  de  la  Magiilrarure ,  que  dans  le  com- 

jî  mandement  des  armées  ,  &:  qui  s'eil 

»  tout  dévoué  au  fervice  de  la  République 


a  Hunc  ordinem  fecurus 
futn  ,  ut  neceflicares  volup- 
tatibus,  fcria  jucundis  an- 
teferrcm.  Eplji.  ii.  lib.  8 

b  Nunquani-ne  hos  arc- 
tiffiinosiaqu;os ,  (1  folvere 
Bcgatur ,  abiumpaxn?  Nuû- 


quam  ,  puto.  Nam  veteri- 
biis  negotiis  nova  accref- 
cunc ,  nec  tamen  priera  pe- 
raguntur  :  tôt  nexibus  ,  tôt 
quafi  catenis  niajus  in  dies 
occupationum  agmen  ex- 
teaduur. 
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»>  tant  que  riionneur  l'a  voulu.  Nous  ^  de- 
S3  vous  à  la  patrie  notre  premier  ôc  notre 
a  iecondâge  ,  mais  nous  nous  devons  le 
î5  dernier  a  nous-mêmes.  Les  Loix  tem- 
jp  blent  nous  le  conieiller  ,  loriqu'a  foi- 
3)  xante  ans  elles  nous  rendent  au  repos. 
5>  Quand  aurai-je  la  liberté  d'en  jouir  î 
îî  Quand  l'âge  me  permettra-t-il  d'imiter 
>5  une  retraite  fi  glorieute  ?  Quand  la  mien- . 
«  ne  ne  pourra-t-elle  plus  êtr^  appellee 
3?  parelTe ,  mais  un  honorable  loifir  î 

Il  comptoit  ne  vivre  &  ne  refpirerjquc 
quand  il  pouvoit  fe  dérober  de  la  ville 
pour  aller  a  quelqu'une  de  Tes  maiions  de 
campagne  ,  car  il  en  avoir  pluiieurs.  L'a- 
gréable delcription  qu'il  en  fait ,  marque 
aifez  combien  il  s'y  plaifoit.  Il  y  parle  de 
fes  vergers,  de  (es  potagers^de  les  jardins, 
de  Tes  bàtimens ,  &  furtout  des  endroits 
qui  étoient  comme  l'ouvrage  de  fes  mains, 
avec  cette  joie  &  cette  complaifance,  que 
fcnt  tout  homme  qui  a  bâti  ou  planté  a  la 
campagne.  Il  appelle  ces  endroits  ,  les  dé- 
lices 5  fes  amours ,  Tes  véritables  amours  : 
amores  met ,  re  vera  amores  :  ipfe  voCuï.  _  , 
ht  ailleurs  :  prdterea  induL  i  amon  meo  : 
amo  enim  qu£  maxima  ex  parte  ipje  in-  ' 
choavï  _,  aut  ïnçhoata percolu'u  jj  Ai- je  tort, 
>3  dit-il  à  un  de  fes  amis ,  de  tant  chérir 


a  Nam  &  prima  vitz  tem - 
pora  &:  média  patrisc  ,  ex 


mus,  ut  ipfï  leges  monent, 
quï  majtirem   annis  fc-xa* 


iieniâ agbii  iaipeitiri  debe-    gima  oiiu  rcddunt, 
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"  cette  rctiaire,  d'en  faire  mes  cL lices, 
>i  d'y  demeurer  h  lontcms  ?  "  Et  dans  une 
autre  lettre  :  >j  On  ne  trouve  pomt  ici  de 
>j  hichc'ux  ,  ni  d  importuns.  Tout  y  eft  cal- 
»  me  ,  tour  y  elt  pailible  :  Se  comme  la 
«  bontc  du  climat  y  rend  le  ciel  plus  fe- 
5>  rein  ,  &c  l'air  plus  pur  ,  je  m'y  trouve 
j>  auiiî  le  corps  plus  (ain,  ik  l'cfprit  plus 
>5  libre.  J'exerce  lun  par  la  chaiîe ,  ôc 
>7  l'rutre  par  l'ctudc. 

V.  Ardeur  de  Pline  pour  la  gloire  &  pour 
la  réputation. 

On  ne  peut  douter  que  la  gloire  ne 
fût  l'ame  des  vertus  de  1  Une.  Veilles , 
repos  jdiveiriiTenicns ,  étude,  il  y  rapor- 
tok  tour.  Il  avoit  pour  mixime  ,  que  la** 
feule  ambition  convenable  a  un  hunnctc 
homme ,  c'ctoit  ou  de  faire  des  choies  di- 
gnes d'être  écrites,  ou  d  écrire  des  chofes 
dignes  d'ctre  lues.  Il  ne  diliimuloit  pas 
que  l'amour  de  la  gloire  étoit  fi  palFion. 
>5  Chacun  ^jugediiteremmentdu  bonheur 
j>  des  hommes.  Pour  moi  je  n'en  eftime 
5î  point  de  plus  heureux  ,  que  celui  qui 
»  jouit  d'une  grande  &  Iclide  réputation; 
»  &  qui  j  iur  des  fujrages  de  la  poitérité  , 


a  Equiderr.  beatos  puto  , 
quibus  deorLin  mirnereda- 
tum  cTt  aut  tacere  fcriben 
Az  ,  aac   fcribete  legcnda. 
Ep.  16.  hh.  6. 

b  Alius  alium  ,  ego  bea-  j 


tiflîmum  exiAimo,  qui  bo- 
nae  iiîanfurzque  fams  pra- 
fumptionc  perfruitur  ,  cer- 
tufqie  poftericaris  cum  fu- 
lura  gloriâ  vivic. 
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ï>  goûte  par  avance  toute  la  gloire  qu'elle 
35  lui  deitine.  Rien  ^  ne  me  touche  li  tort , 
3>  dit-il ,  Gue  le  deiir  de  vivre  lontems  dans 
»  l'eiprit  des  autres  :  ditpofition  véritabk- 
î5  ment  digne  d  un  homme  ,  (urtout  de 
5î  celui  qui  n  aiant  rien  à  fe  reprocher,  ne 
}f  craint  point  les  jugemens  de  la  poftéri- 
3)  té.  "Le  célèbre  Thrafeaavoit  coutume 
de  dire  qu'on  devoit  fe  charger  de  trois 
fortes  de  cauies  :  de  celles  de  Tes  amis ,  de 
celles  qui  manquent  de  protecl:ionj&  en- 
fin de  celles  qui  doivent  tirer  à  conié- 
quence  pour  l'exemple...  »  J'ajouterai  ^  à 
>j  ces  trois  genres  (  dit  encore  Pline  )  & 
33  peutétre  en  homm.e  qui  a  de  l'ambi- 
3î  tion  ,  les  caufes  grandes  Ôc  fameules. 
33  Car  il  c'a.  jufte  de  plaider  quelquefois 
>3  pour  (a  réputation  de  peur  fa  glcire  , 
33  c'e II  à-dire  de  plaider  la  propre  cauic." 

Il  deliroit  avec  paillon  que  Tacite  écri-  Ep.  35.  ^.  7- 
Vit  fon  hi?l:oire  :  mais ,  m-oins  vain  que  Ci- 
céron  j  il  ne  lui  demandoit  point  de  l'em- 
bellir par  des  m.enlonges  :  mendacmncuRs 
afpergere.  «  Mes  ^  actions  ,  lui  dit-il ,  de- 

a  Me  nihil  arqué  ac  diii- 
turnitatis  ainor  ôc  cupido 
fclicitat  :  r;s  homine  dig- 
nifTima  ,  przfemm  qui  nul 
lius  lîbi  confcius  culpîe  , 
poftericacis  rijemoriam  non 
reformider. 

b  Ad  hsc  ego  gênera  cau- 
farum  ,  ambiciosè  fortaffe  , 
addam  camen  clar.is  &  il- 
lultrcs.   ;£ijuum  euim  eft 


agere  nonnunquam  gloriae 
&  faiTiae,ideici'uain  caufarru 
c  U.ZC  ,  uccumque  fe  ha- 
benc ,  notiora  ,  claricra  , 
majora  ni  faciès  :  quaa- 
quam  nonexigo  ut  excédas 
zùx  rei  mudum.  Nam  iiec 
hiftoria  débet  e<îredi  veri- 
tatem  ,  &  hoaefiè  fartis  ve« 
ricas  iuiScu. 


4e4  Des  Orateurs  Latins. 
"  viendront  entre  vos  mains  plus  brillan- 
"  tes  ,  plus  célèbres ,  plus  grandes.  Je  ne- 
"  xigc  pourtant  pas  que  vous  exagériez. 
«  Je  fai  que  l'Hiiloire  ne  doit  jamais  s'é- 
■»  carter  de  la  vérité  ,  &:  que  la  vérité  ho- 
>y  nore  allez  les  bonnes  adions.  "  Je  ne 
fai  11  j'ai  eu  railon  de  dire  que  Pline  étoit 
moins  vain  que  Cicéron  ,  ^  li  au  contraire 
Cicéron  ne  doit  pas  nous  paroitre  plus 
modefte  ,  parce  qu'il  étoit  plus  fincére.  Il 
fcntoit  ce  qui  lui  manquoit ,  <Sc  il  y  de- 
mandoit  un  fupplément  oftîcieux.  Mais 
riine  ne  croit  pas  avoir  beioin  de  grâce  , 
ni  de  (ecours.  Il  eil:  plus  conteiit  de  fa  ver- 
tu. Elle  eft  allez  belle  ,  affez  lolide  ,  alfez 
grande  ,  pour  (e  ioutenir  par  elle-même 
aux  yeux  de  la  podérité.  Elle  n'a  beioin 
que  d'une  trompette  éclataiite  ,  quienlei- 
gnc  lalimple  vérité  aux  fiécles  à  venir  , 
lans  y  rien  ajouter  d'étranger. 

Flinc  alfcmbloit  fouvent  une  troupe  d'a- 
mis choi'iis  pour  leur  faire  Icdure  de  Ces 
compofitions  ,{oit  en  vers ,  Toit  en  profe. 
Il  déclare  dans  plulleurs  Lettres  que  c'é* 
toit  d.ins  la  vue  de  profiter  des  avis  qu'on 
lui  dcnneroit , &c  celapouvoit  être:  mais 
le  defir  d'être  loué  6c  admiré  y  avoit  gran- 
de part ,  car  il  v  étoit  infiniment  fenlible. 
^p.  10.  /.  1.  »^  Je ^  me repréfente déjà  cette  foule  d'au- 

a  Imaginoi  qui  concur- laiinùs  quàm    clamore  de* 
fus  ,  qux  adiuiraiio  le,  oui  jlei-lor  ,  /îr  modo  filertiuni 
clamor  ,  quod  cciam  û!en-| acre,  Se  intentum,  &  cupi- 
tium   mancat  ,  quo  ego  ,  f  dam  ulreiiora  audienài. 
çùai  dico  vel  rcciro ,  noa 
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5»  direurs ,  (  il  parle  à  un  ami  qu'il  exhor- 
»  toit  à  faire  leclure  de  les  ouvrages^  ces 
5>  traniports  d'admiration ,  ces  applaudif- 
s5  femens ,  ce  filence  même  qui ,  lorlque 
»  je  parle  en  public  ou  que  jelis  mes  pié- 
«  ces^  n'a  guéres  moins  de  charme  pour 
jj  moi  que  les  applaudiiremens  ,  quand  il 
>i  eft  caulé  par  la  feule  attention ,  ëc  par 
3i  l'impatience  d'entendre  la  iuite. 

Il  entroit  véritablement  en  colère,  lorf  Ep.  17.  ^./» 
qu'il  s'agifîbit  de  fes  amis  ^  contre  les  au- 
diteurs muets  3c  dédaigneux.  »  On  liioit , 
«  dans  une  aiîemblée ,  où  j'étois  invité  , 
5>  un  ouvrage  excellent.  Deux  ou  trois 
i>  hommes  ^qui  lecroioient  bien  plus  ha- 
»  biles  que  tous  les  autres  ,  écoutoienc 
î>  comme  s'ils  croient  fourds  &  muets.  Ils 
33  ne  remuèrent  pas  les  lèvres ,  ils  ne  firent 
«  pas  le  moindre  gefte  ,  ils  ne  le  levèrent 
33  pas  même  du  moins  par  lailitude  d'être 
33  ailis.  Quel  ^  travers ,  Se  (  pour  dire  en- 
33  core  mieux  )  quelle  folie ,  depafîer  tout 
33  un  jourà  offenferun  homme  ,  chez  qui 
33  vous  n'êtes  venu  que  pour  lui  témoi- 
33  gncr  votre  eftime  Se  votre  amitié  ! 

Il  faifoit  de  belles  acl:ions ,  mais  il  étoit  Ep.  i.  /.  j. 
bien  aife  qu'elles  fuifent  connucSj&:  qu'on 
l'en  louât.  »  Je  ^  veux  bien  l'avouer  ,  dit- 

aQuïdnifteritas,  acpo- /  b  Neq^ic  enim  fum  cam 
tiuî  amaacia,  in  hoc  torum  fapiens ,  ut  nihil  iTi;a  inrer- 
diem  impendere,  uc  offen-  ;  fit,  aniis  q'dx  honenèf.ciP- 
das,  utiiiunicumrehnquas,  fe  me  credo,  reftificario 
ad  qiiem  tanquam  aniicif-  quidam  ÔC  quafl  prsmiuni 
iîinus  veneris,  '  accjciac. 
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j7  il  ,  ma  fagclîc  ne  va  point  jui'qu'à  ne 
»  compter  pour  rien  ccric  eipccc  de  rc- 
j5  compcnlc  ,  que  la  vertu  trouve  d.uis 
3i  l'approbation  de  ceux  qui  l'eitiment. 

On  reproche  àFline  de  parler  fuuvent 
de  lui-mcme  ,  mais  ou  ne  peut  au  moins 
lui  reprocher  de  ne  parler  que  de  lui.  Ja- 
mais perfonne  ne  prit  plus  de  pbifir  à 
vanter  le  mérite  des  autres,  juiques-là 
qu'il  futaccuféde  le  fliirc  avec  excès, dé- 
.faut  dont  il  étoit  bien  éloigne  de  fe  défcn- 
r«  ,0  ;  ,  dre  ,  ni  de  vouloir  s'en  corriu;er.  »  Vous 
55  dites  que  quelques  gens  me  reprochent 
3i  de  louer  en  toute  occalion  avec  excès 
.5j  mes  amis.  J'avoue  mon  crime,  &  j'en 
,y  hiis  gloire.  Car  ,  qu'y  a-t-il  de  plus  hon- 
«  ncre  que  de  pécher  par  indulgence  ? 
«  Quelles  lont  pourtant  ces  perlonnes , 
îî  qui  croient  connoitre  mes  amis  mieux 
so  que  je  ne  les  connoi'^  ?  Mais  foit  :  je  veux 
a  qu  elles  les  connoiilent  mieux.  Pour- 
»  quoi  m'envier  une  erreur  (i  Hateufe  ? 
J3  Car ,  fuppofons  que  mes  amis  ne  foienc 
w  pas  tels  que  je  le  dis,  je  fuis  toujours 
ï>  heureux  de  le  c:cire.  Je  confcilledonc 
>*  à  ces  Ccnfeurs  de  porter  leur  maligne 
}>  dslicarelfe  à  d'autres  qui  croient  qu'il  y 
33  a  de  l'efprit  ôz  du  jugement  à  critiquer 
«  fes  amis  :  pour  moi ,  l'on  ne  me  perfua- 
aî  dera  jamais  que  j'aime  trop  les  miens. 

Ne  me  fuis  je  point  trop  étendu  fur  les 
Actions  particulières  de  Pline ,  ôc  les  ex- 
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traits  que  j'ai  donnés  de  Tes  Lettres  nepa- 
roitront-ils  point  au  Lecteur  trop  longs  , 
ôc  trop  peu  mciurés  j  j'avoue  mon  faible. 
Ces  fortes  de  caractères  de  droiture  ,  de 
probité  j  de  généroiité ,  d'amour  du  bien 
public  ,  devenus  li  rares  pour  le  malheur 
de  notre  iiécle ,  m'enlèvent  à  moi-même 
Ôc  me  ravilLent  d'admiration  ,  &  je  ne  puis 
me  reioudre  à  en  abréger  le  portrait.  En 
eftet  5  je  le  répète  encore  ,e(l:-il  un  carac- 
tère plus  doux  5  plus  liant ,  plus  foci.ible, 
.plus  aimable  en  tout  genre,  que  celui  dont 
j'ai  tâché  juiqu'ici  de    donner   quelque 
idée  ?  Combien  le  commerce  de  la  vie  de- 
vient-il agréable  ,  quand  on  fe  trouve  lié 
avec  de  tels  amis  ?  Quel  bonheur  pour  le 
Public  3  quand  des'perlonnes  bienraifan- 
tes ,  comme  Pline  ,  fans  hum.eur  oc  fans 
paillon  5  occupent  les  premières  places 
d'un  Etat ,  &  s'étudient  à  foulager  la  pei- 
ne de  ceux  qui  ont  affaire  à  elles  ! 

J'ai  eu  tort  de  dire  que  Pline étoit  fans 
paillon.  Exemt  de  celles ,  qui  ,  félon  le 
jugement  du  monde  mcme ,  deshonorent 
les  hommes  ,'û  en  avoir  une  plus  délicate 
&  moins  groiîiére,  mais  non  moins  vive 
ni  moins  vicieufe  aux  yeux  du  fouverain 
Juge ,  quelque  effort  que  faffc  la  corrup- 
tion générale  du  cœur  humain  pour  l'an- 
noblir  ,  en  lui  donnant  prcfquc  le  nom  de 
vertu.  Je  parle  de  cet  amour  excelîifde  la 
^loire^  qui  étoit  l'ame  de  toutes  (es  actions 
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ôc  déroutes  fcs  cnrrcprifes.  Pline  n'ttoit 
occupe,  non  plus  que  tous  ces  illultres 
Ecrivains  du  Paganilmc  ;,  que  du  dclir  &c 
du  loin  de  vivre  dans  la  mémoire  de  la 
polléritc  5  &  de  tranfmcttrc  leur  nom  aux 
liécles  futurs  par  des  Ecrits  qu'ils  efpé- 
roient  devoir  durer  autant  que  le  monde, 
6c  leur  procurer  une  lorte  d  immortalité 
dont  ils  étoient  allez  aveugles  pour  fe  con- 
tenter. Y  avoit-il  rien  de  plus  cafuel ,  de 
plus  incertain  ,  de  plus  frivole  que  cette 
elpcrancc  :  A  quoi  a-t-il  tenu  que  la  pof- 
tcrité  ne  connut  que  leur  nom  ,  ôc  pas 
même  leur  nom  ?  Le  tems ,  qui  a.  aboli  la 
plus  grande  partie  des  Ouvrages  de  ces 
hommes  vains  ,  ne  pouvoit-il  pas  encore 
abolir  le  peu  qui  nous  en  refte  ?  A  qui 
doivent-ils  les  petits  débris  qui  ont  ccha- 
pé  au  naufrage  général  ?  Le  peu  qui  eft: 
parvenu  julqu  à  nous,  empcche-t-il  que 
tout  ce  qui  leur  appartient  ,  jufqu'à  leur 
nom  mcme  ,  ne  foitabiolumcntpéri  dans 
toute  l'Afrique  ,  dans  toute  l'Alie  ,  dans 
une  grande  partie  de  l'Europe  ?  Sans  les 
études  que  l'Eglile  Chrétienne  a  m^ainte- 
nues ,  la  barbarie  n'auroit-elle  pas  anéanti 
leurs  ouvrages  fleurs  noms  dans  tout  le 
refte  de  l'Univers  ?  Quelle  eft  donc  la  tU" 
tihté  de  la  béatitude  fur  laquelle  ils  comp- 
toient  5   ôc  à  laquelle  ils  fe  raportoient 
tout  entiers  ?  Ceux  qui  ont  fait  l'admira- 
tion de  leur  fiécle  ;,  ne  tombent-ils  pas  dans 

le 
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le  gouftre  de  Toubli  &  de  la  mort ,  auiîî 
bien  que  les  plus  ftupides  &  les  plus  igno- 
rans  ?  Nous  lommcs  bien  inienléi  Ôc  bien 
aveugles  ,  nous  que  la  Religion  a  mieux 
ini-truits  y  Ci  ^  defcincs  par  la  grâce  du  Sau- 
veur à  une  bienheureufe  immortalité  , 
nous  nous  laiiîons  éblouir  par  une  gran- 
deur imaginaire  ,  Se  par  le  phantômc 
d'une  éternité  en  idée. 

Les  extraits  que  j'ai  tirés  de  fes  Lettres; 
font  plus  que  luffifans  pour  faire  connoi- 
tre  le  caractère  de  Ton  efprit  Ôc  de  les 
m<rurs  :  il  me  refle  à  donner  une  idée  de 
fon  flile  par  quelques  extraits  du  Panégy- 
rique de  Trajan ,  qui  eft  une  pièce  d'élo- 
quence extrêmement  travaillée ,  &  qu'on 
a  toujoiu's  regardée  comme  ion  chef  d'œu- 
yre, 

PANÉGYRIQUE  DE  TRAJAN. 

J'ai  DEJA  marqué  que  Pline  ^  après 
qu'il  eut  été  nommé  Conful  par  Trajan 
conjointement  avec  Cornutus  Tertullus 
fon  ami  intime  ,  reçut  ordre  du  Sénat  de 
faire  le  Panégyrique  de  ce  Prince  au  nom 
de  tout  l'Empire.  Il  lui  adreile  toujours  la 
parole ,  comme  s'il  étoit  préfent.  S'il  le  fut 
en  effet,  car  on  en  doute,  il  en  coûta  beau- 
coup à  la  modeftie  de  l'Empereur  :  mais 
quelque  répugnance  qu'il  eût  à  s'entendre 
louer  en  face ,  ce  qui  eft  toujours  fortdé- 
fagréable ,  il  ne  crut  pas  devoir  s'oppofej: 
Tome  XI L  § 
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au  décret  d'une  Compagnie  i\  relpcdablc. 
On  juge  ai(eme?it  que  Pline  ,  dans  cerre 
occalion  ,  Ht  ulage  de  tout  Ton  efpnt ,  au- 
quel la  vive  reconnoillance  dont  Ion  cœur 
cfoit  pénétré  ajouioit  une  nouvelle  force. 
Quelques  extraitsque  je  vais  faire  de  cette 
pièce  montreront  en  mcme  tems ,  &c  l'élo- 
quence du  Panégyrille  ,  <Sc  les  qualités  ad- 
mirables du  Prince  qui  y  ell  loué. 

LOUANGE  UNIVERSELLE 

de  Trajan. 

S^PE  es^o  mecum  ^  Patres  Confcr'ipùy 
tûcïtus  a^itavï  qualem  quantumque  ejfe 
oporuret  cujus  ditione  nutuque  m  rïa  _, 
terr£  ypax^  hclla  regerentur  :  cùm  ïnterea 
fingcnù  formantlque  milii principem^quem 
AquatJ.  dûs  ïmmonalïhus  poteftas  dccerety 
nunquam  voto  faltem  concipere  fuccurrk 
fimilcm  huïc  quem  videmus.  Enïtuit  aliquïs 
in  bello  yfcdohfolevitinpjce.  Alïum  toga^ 
fed  non  &  arma  honcfiaruncReverentiam 
ille  ter r or e y  alïus  amorem  humanitate  cap- 
ravit,  Ille  qutsjitam  domi  gloriam  y  in  pu- 
blico  ;  hic  in  publico  partam  y  domi  perdi- 
dit.  Pofiremo  _,  adhuc  nemo  extitit ,  cujus 
vir tûtes  nullo  vitiorum  confinio  Uderentur, 
At  principi  noflro  quanta  concordia  quan- 
tufqut  concentus  omnium  lauium  omnif- 
que  glorid!,  contiijit  ;  ut  nihll  feveritatiejus 
hiLiritate  _,  nihil gravitait  Jimplicitate  _,  ni- 
kil  majejîati  humanitate  dctrahatur  !  Jam 
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flrmïtas  _,  jam  procerkas  corporis  ^  jam 
honor  iapitis  _,  &  dignïtas  or'is  j  ad  hoc 
atatis  indeflcxa  matuntas  _,  necjine  quo- 
dam  munsre  deûm  fcjîinatis  feneclutïs  i/z- 
Jîgnïhus  ad  augendam  majejiatem  ornata, 
cœfarïes  ^  nonne  longe  latèque  prinàpcm 
ojientant  ? 

»  Je  me  fuis  foavent  appliqué  ^  MES- 
;:,  SïEURS  5  à  me  Form.er  Tidée  d'un  Prin- 
,5  ce  digne  de  TEmpire  du  monde  ,  égale- 
3i  menr  propre  à  commander  fur  la  terre 
„  &■  fur  la  mer  ,  dans  la  paix  &  dans  la 
„  guerre  j  j'avoue  qu'en  l'imaginant  au  gré 
j5  de  mes  deiirs  5  tel  qu'il  pût  ioutenir  avec 
„  honneur  une  puiiiance  comparable  à 
,,  celle  des  dieux  ,  mes  vœux  n'ont  point 
^,  été  juiqu'à  en  louhaiter  un  qui  reilem- 
„  blât  à  notre  Empereur.  L'un  s'ell:  illudré 
„  dans  la  guerre  ,  mais  il  s'eft  avili  dans  k 
,5  paix.  L'autre  s'ell  acquis  dans  l'exercice 
^  de  la  "^  Magiilrature  une  gloire  ,  qu'il  a 
„  perdue  dans  les  armées.  Celui-là  s'ell  at- 
5,  tiré  le  reipec];  par  la  crainte ,  celui-ci 
„  l'amour  par  la  douceur.  Tel  a  iu  fe  con- 
„  cilier  dans  l'intérieur  de  fa  maifon  une 
„  edime,  qu'il  n'a  pu  conferver  en  public. 
,5  Tel  autre  s'eft  acquis  une  réputation  en 
„  public ,  qu'il  a  mal  foutenue  dans  fa 
„  maifon.  Enfin,  jufqu'à  ce  journousn'en 
„  avions  point  vu  dont  les  vertus  n'euifent 

*  A  Rome  ,  les  Princes  I  rlers  ,  &  en  faifolent  égaUi 
icoiiHtMagiJlnxs  &  Cuer- 1  ment  Us  fondions. 
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»*  reçu  nulle  acreintc ,  ëc  n'cullcnt  appro- 
ii  chc  de  quelque  vice.  Mais  quelle  allian- 
3>  ce  de  coûtes  les  rares  qualiccs ,  quel  ac- 
jî  cord  de  tous  les  genres  de  gloire  n'ad- 
»:>  mirons-nous  point  dans  notre  Prince  ! 
»  Sa  gaieté  prend-elle  rien  fur  la  gravité 
«  de  (es  mœurs  ?  Son  amabilité  ,  (ur  lama- 
3}  jcllc  de  (on  ail  ?  Sa  taille ,  Çà  démarche , 
3>  (es  traits  ,  cette  Heur  de  fauté  qui  brille 
»  ejicorc  dans  un  âge  mûr ,  Tes  cheveux 
M  que  les  dieux  (emblent  n'avoir  (ait  blan- 
3)  chir  avant  le  tcms  que  pour  le  rendre 
>j  plus  refpectable  -,  tout  cela  n'annonce- 
*j  t-il  pas  un  Souverain  à  tout  l'univers  ? 

CONDUITE  DE  TRAJAN 

dans  r armée, 

Quid  cùmfolatïum  feffis  militibuSydtgris 
cpem  ferres  ?  Non  tïbï  morïs  tua  ïnïre  ten- 
torla.  j  nïfi  commïluQnuni  antè  luflrajjes  ; 
nec  requiem  corpori^nïji pofl  omnes^dare. 
Hac  m'ihi  admïraûone  dïgnus  Imperator 
non  vïderetur  ^  Ji  ïnter  F abriçïos  j  &  Sd" 
piones  j  &  Camïllos  talïs  efjet.  Tune  enïm 
:  illum  ïmitaùonïs  ardor  yjemperquemelior 
aliquis  accendcret.  Pqftquàm  verofludium 
armorum  à  manibus  ad  oculcs  ^  ad  volup- 
tatem  à  labore  tranjlatum  efl  _,  quàm  mag- 
num efl  unum  ex  omnibus patrïo  more  _,  po' 
tria  vïrtute  Utarï  y  &  fine  dmulo  ac  fine 
exemplojecum  certare  ^fiecum  contendere: 
ac  yfiicut  ïmperat  fiolus  ^folum  Ua  eJJ'e  qu'^ 
çicbeaç  imperare  / 
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5;  Qui  apporta  jamais  plus  d'attention 
»!»  à  conioler  les  foldats  fatigués  par  de 
"  longues  marches  ,  à  lecourir  les  mala- 
i^  des  ?  Et  qui  jamais  plus  religieufement 
»  que  vous  obierva  la  coutume  de  ne  te 
y>  retirer  dans  ion  quartier  qu  après  avoir 
ii  viiiré  tous  les  autres  ^dc  de  ne  prendre 
5f  de  repos  qu'après  l'avoir  aifuré  à  toute 
y»  l'armée  ?  Qu'il  fe  trouvât  un  tel  Général 
3»  au  milieu  des  Fabriccs ,  des  Scipions,  &: 
>5  des  Camilles ,  je  m'en  étonnerois  moins. 
i>  Les  grands  exemples  alors  réveilleroient 
5^  fon  ardeur  ,  &:  quelque  autre  plus  ver- 
?3  tueux  que  lui  ne  ceilèroit  point  d'allu- 
«  mer  dans  fon  ame  une  noble  émulation. 
3t)  Mais  aujourd  hui  que  nous  n'aimons 
î5  plus  les  combats  que  dans  les  fpectaclesi 
3^  &  que  ce  qui  étoit  un  travail  &  une  fa- 
;j  tîgue  chez  nos  ancêtres,  nous  ne  lecon- 
5:  noiiions  plus  que  comme  plaifu'  ôc  dé~ 
3}  lafrcment:  qu'il  efl  glorieux  d'avoir  feul 
s;  confervé  les  mœurs  &  les  vertus  de  nos 
yy  pères  j  de  n'avoir  d'autre  modèle  à  fô 
»  propofer,  d'autre  rival  à  combattre  que 
>3  {oi-mcme  *,  &  ,  quand  feul  on  occupe 
3>  la  première  place  5  d'avoir  feul  tout  ce 
3>  qui  la  mérite  ! 

Venicttômpus  quo poflenv'ifere  ,  vifcn- 

dum  tradcrc  minoribusjuis  ^df tient  j  quls 

fudores  tuos  haufcr'u  campus  _,  quiZ  refec- 

tlones  tuas  arbores  ^  qu(£  fomnum  fo.:<<x 

prjitcxcrint ^  quod dcn'upu  t^ctumpiagnus 


S  lit 
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hofpcs  impUvcris  y  ut  tune  ïpfi  tïbï  ingcn- 
tium  ducum  facra  vcftïgïa  lïfdcm  in  loch 
monflrahantur, 

>*  Un  tcms  viendra  où  nos  neveux  s'em- 
j>  prcllcront  d'aller  voir  ,  &  de  faire  voir 
»j  à  leurs  entans  les  plaines  ou  vous  avez 
^y  loutenu  de  li  nobles  travaux  ,  (  à  la  let- 
»  tre  5  les  plaines  qui  ont  été  arrofées  de 
>j  vos  lueurs  ,  )  les  arbres  qui  ont  prcrc  ^ 

»  leur  ombre  à  vos  repas  militaires  ,  les  J 
ii  antres  où  vous  preniez  votre  repos^  les  | 
»>  maifons  qui  ont  été  honorées  de  laprc- 
M  fence  d'un  li  grand  liore.  Enfin  on  mciï- 
»  trera  dans  ces  mêmes  lieux  vos  traces 
iy  avec  autant  de  foin  ,  que  vous  en  avez 
»  eu  d'y  examiner  vous-même  celles  des 
j>  fameux  Capitaines  que  vous  vous  plai- 
se fiez  tant  à  fuivre. 

haque perindefummis  atque  infimisca- 
rus  j  Jîc  Imperatorem  commïlkonemquc 
mifcueras  y  utfiudïum  omnium  labortm- 
que  j  &  tanquam  cxaclor  intenderes  _,  & 
tanquam  pardcepsjodujque  rekvares»  Fe- 
lices  illos  j  quorum  fides  &  indujlrïa  _,  non 
per  nuncios  &  interprètes  ,fed  ah  ipfo  te  , 
nec  aurihus  tuisfed  oculïs  probantur.  Con- 
fie ut  ijunt ,  utabfens  quoquede  ahfentibus 
nemini  magis  ^  quàm  tihi  ^  crcderes, 

»  Egalement  chéri  des  grands  de  des 
>»  petits  ,  vous  avez  tellement  confondu 
»  le  Soldat  avec  le  Général  ,  qu'en  mcme 
A  teras  qu'au  gufce  furveulant  vcus  ani- 
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«  miez  le  travail  de  vos  foldats  ,  vous 
V  fouiagiez  aulll  leurs  Fatigues  en  les  par- 
y>  tageant  avec  eux.  Heureux  ceux  qui 
:>  vous  fervent  !  Vous  n'en  connoiiîez 
55  point  le  zélé  &:  la  capacité  fur  la  foi 
»  d'autrui ,  mais  par  vous-même  ,  Se  par 
:j  ce  que  vous  leur  avez  vu  faire.  Ils  ont 
::>  le  bonheur,  que^loriau  ils  (ont  abtens, 
T>  vous  ne  vous  en  raportez  à  perfonnc 
33  tant  qu'à  vous  fur  ce  qui  les  regarde. 

RETOUR  ET  ENTRÉE 

de  Trajan  dans  la  vilU  j  depuis  qud 
eut  été  nommé Emvereur, 

Ac  pr'imum  qui  die  s  ille^  quo  expeclatus 

defld,eratufque  urbem  tuam  ingrejjus  es!.,. 

Non  (S,tas  quemquam ,  non  valetudo  ^  non 

fexus  retardavit  quqminus  oculos  infolito 

fpcFtaculo  explercù.  Te  parvuli  nofcerc  _, 

eficntarejuvenes  j  mh-ari  fenes  j  digriquO' 

que  negleao  medentium  imperio  ad  conf- 

peclum  tuL  ^  tanquam  ad  falutem  fanita- 

tcmque  ^prorepere,  Inde  alïife  fatis  vixiljc 

te  vifo  _,  te  recepco  :  aliinunc  nrngis  viven- 

dum  cjfe prddicabant.  Feminas  etiajîi  tune 

feçunditatis  fuA  maxima,  voluptas  fuhïit  y 

ci/Lm  cernèrent  cui  principe  cives  j  cui  impe- 

ratori  milites  peperijfeni.  l^ideres  referta. 

tecla  ac  lahorantia  ^  ac  ne  eum  quidem  va- 

cantern  locum  ,  qui  non  niji  fujpenfum  & 

inflabilc  vejtigmm  caperet  :  Opplctas  u/^ 

dique  vias^  anguflumquc  tramïtem  reliM-an 
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tihi  :  alacrem  hinc  atquc  ïnde  populum  * 
ubique  par  f^audium ,  paremque  clamorcrfi, 
jjQuc  dirai-je  de  ce  jour  ,  où  Rome  , 
5>  aprcs  vous  avoir  i\  lontems  dcliré  ik. 
»  attendu  ,  eut  tnÇiwlc  plailir  de  vous  re- 
^>  ccvoir  ?. ..  Il  n'y  cur  peifonne  que  Ton 
)j  âge,  ion  fexe  ,  ou  fa  fantc  put  empccher 
^y  de  courir  à  un  fpeélaclc  i\  nouveau.  Les 
5^  enfans  s'emprelLoienr  de  vous  connoi- 
3>  tre  ,  les  jeunes  gens  de  vous  montrer, 
^y  les  vieillards  de  vous  admirer  ;  les  mala- 
ii  des  mvme,  fans  égard  pour  les  ordres 
^y  de  leurs  Médecins  ,  Te  traînoient  fur  vo- 
3>  tre  paflage  :  on  eût  dit  qu'ils  alloient  à  la 
jy  guérifon  &  à  la  fanté.  Les  uns  s'écrioient 
5J  qu'ils  avoicnt  aflez  vécu,  puifqu'ils  vous 
^y  a  voient  vv.  Les  autres  difoicnt  que  c'é- 
j>  toit  maintenant  qu'il  étoit  doux  de  vivre, 
îj  Les  femmes  fe  réjouiiroient  d'avoir  mis 
jj  au  monde   des  enfans,  voiant  à  quel 
93  Prince  elles  avoient  donné  descitoiens, 
w  à  quel  Général  elles  avoient  donné  des 
55  foldats.  On  voioit  les  toits  plier  fous  le 
«  poids  des  Spedlateurs  qui  s'y  étoient  por- 
iy  tés.  Les  places  mcmes  où  l'on  ne  pou- 
»  voit  fe  tenir  qu'à  demi  fufpendu, étoient 
îj  occupées.  La  foule  dont  les  rues  étoient 
>}  pleines ,  vous  laiffoir  à  peine  un  fentier 
»  étroit  pour  paifer  à  travers  le  peuple 
n  rangé  en  haie  :  &c  partout  vous  trou- 
»  viez  pareilles  joies  ,  pareilles  acclama- 
is tions» 
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COMBIEN  V  EXEMPLE 

du.  Prince  eji  puijfant  ! 

Noncenjuram  adhuc  y  non  prétf^cluram 
morum  recepifù  ;  quia  tihi  bcneficds potlus 
quàm  remcd'ds  ingénia  nqftrj.  expcririplu.- 
cet.  Et  aHequi  nefcio  an  plus  moribus  con- 
férât princeps  3  qui  bonos  ejfe  patitur^quàm 
^ui  cjgit,  Fkxibiles  quamcumque  in  par- 
tem  ducimur  a  principe  _,  atque  _,  ut  ita  di- 
cam  y  fcquaces  fumus , .  J^itaprincipis  ccn- 
fur  a  ejî  y  eaque  perpétua  :  ad  hanc  dirigi- 
mur  j  ad  hanc  convertimur  :  nec  tam  im- 
perio  nobis  opus  ejî  ^  quàm  exemplo.  Qulp- 
pe  injidelis  recli  magijler  eJi  metus.  Me- 
lias  homines  e  x  emplis  do  cent  ur  y  qu&  in- 
primis  hoc  infe  boni  habent  ^quod  appro- 
tant  y  qu£  prdtcipiunt  yjîeri  pofje. 

J5  Vous  n'avez  point  encore  voulu  exer- 
>j  cer  la  cenlure  y  ni  vous  charger  de  lini- 
3:>  pection  des  mœurs.  Vous  aimez  mieux 
:»  nous  porter  à  la  vertu  par  vos  bienfaits^ 
j:>  que  par  des  remèdes  toujours  amers. 
w  Âulîi  je  ne  fai  Ç\  le  Prince  quitou^re  & 
5>  honore  la  pureté  des  mceurs  ,  n'y  con- 
5j  tribue  pas  davantage  ,  que  celui  qui  la 
»  commande...  La  vie  du  Prince  efl  une 
w  cenfure  continuelle  :  nous  nou^  réglons 
»>  fur  elle ,  nous  la  prenons  pour  modèle: 
yi  nous  avons  bien  moins  befoin  de  loix 
ij  que  d'exemples.  La  crainte  enfeigne  mal 
«  à  bien  vivre.  Les  exemples  ont  beau* 

Sv 
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-"  coup  plus  d'autoritc.  Ils  ne  portent  pas 
»  feulement  à  la  vertu ,  ils  prouvent  qu'il 
jî  u'cft  pas  impolllble  de  la  pratiquer. 

LA  FERTU.NON LES  STATUES, 

fait  honneur  aux  Princes. 

Lhit  in  fecula  fuljjc  principem  j  cui  flo" 
rend  &  incolumi  nunquarn  nïjl  modici  ho- 
nores yfdpius  nulu  dccerncrcncur...  Ac  niihi 
intuenti  in  fdpientidm  tuam^mïnus  mirurn 
yidetur  ^  quod mortales  _,  ijios  caducofque 
titulos  aut  depreceris  j  aut  tempères.  Scis 
cnim  uhi  vera  principis  j  ubi  fcmpïterna  fit 
glorïa  y  uhi  fini  honores  ^  in  quos  nihilfiam- 
mis  j  nïhil fenecluti  ^  nihilfuccejjoribus  li- 
ceat,  Arcus  enim  ^  &Jlatuas  j  aras  etiam 
templaque  demolitur  &  ohfcurat  oblivio  _, 
negligit  carpitque  pofleritas  :  contra^  ccn- 
temptor  ambitionis  &  infinïtA  poteftatis 
domitor  ac  frenator  animas  ipfa  vetufiatc 
fiorefcit^nec  ab  ullis  magis  laudatur ^quàm 
quibus  minime  neceffe  ej?.  Prdterea  j  ut 
quifquis  facius  ejl  princeps^  extemplo  fama 
C]us  y  incertum  bona  an  mala  ^  ceterîim 
£terna  efi.  Non  ergo  perpétua  principi  fa^ 
ma  j  qu£  invitum  manet  ^fedhona  conçu- 
pïfcendd  e(l.  Ea  porro  non  imaginibus  & 
Jlatuis  j  fedvirtute  ac  meritis  propagatur» 

yy  On  dii'a  dans  tous  les  fiécles  ^  qu'il  y  a 
3>  eu  un  Prince  comblé  de  vertus,  à  qui  les 
i>  hommes  de  Ion  tems  ne  décernèrent 
^  que  des  honneurs  médiocres,  ^c  à  qui 
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»  fouvent  ils  n'en  décemcrent  aucuns. . . . 
»?  Une  fageile  il  profonde ,  quand  je  la  con- 
"lidcrc,  me  fait  comprendre  que  nous 
*>  ne  devons  pas  t:intno\is  étonner  i\  vous 
?>  rejertez  ou  11  vom^  tempérez  ces  hon- 
31  neurs  commuas  &  périlîahks.  Vousla- 
i>  vez  en  quoi  conhile  ia  vraie  gloire  ,  la 
w  gloire  immortelle  d'un  Prince  ,  vous  fa- 
jj  ve?  où  réiident  les  honneurs  qui  ne  çrai- 
y>  gnent  ni  le  feu  ,   ni  le  tems  ^  ni  l'envie 
î*  de-3  fucceileurs.  Il  n'eft  point  d'arcs  de 
»  triomphe  ,  de  ftatues ,  d  autels ,  de  tem- 
»  pies  même ,  qui  ne  périllent ,  ôc  qui  en- 
îj  fin  ne  foient  oubliés.  Si  le  tems  les  épar- 
"  gne  y  la  poftérité  iouvent  les  néglige  ou 
>:>  les  critique.  Mais  celui  qui  a  le  courage 
5j  de  méprifer  l'ambition  ,  &  de  mettre  un 
i>  frein  à  unepuillançe  accoutumée  à  n^^ea 
"  point  avou' ,  s'attire  une  vénération  que 
«  la  révolution  des  iiécles  ne  fait  qu'ac- 
»  croître  &c  rajeunir  :  il  n'eft  jamais  tant 
îj  loué  ,  que  de  ceux  qui  ont  le  plus  de  li- 
"  bertéde  s'en  dirpenfer.  Le  Prince  ne  doit 
3^  donc  pas  defirer  que  la  renommée  parle 
»^  éternellement  de  lui  ;  malgré  lui  elle  en 
■»î  parlera  :  mais  il  doit  iouhaiter  qu  elle 
f>  ne  celle  jamais  d'en  parler  bien.  C'eil: 
2î  ce  que  le  mérite  &  la  vertu  donnent 
«  fculs  j  &  ce  qu'on  ne  peut  fe  promettre 
».•  des  images  <3c  des  ftatues. 


Stj 
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LE  BONHEUB.  DU  PRINCE 

Ilc  avec  celui  des  peuples. 

Fuit  tcmpus  j  ac  nïmïum  diufuit  ^  quo 
alla  adverja  ^  alla  fecunda  prlnclpl  6*  no^ 
bis,  Nunc  communia  tihi  nohijcum  tam  U- 
rjj  quàm  triflia  ;  nec  magïsjîne  te  nos  ejjc 
felices  _,  quàm  tu  fine  nobis  potes.  An  ,  Jl 
pojjes  ,  in  fine  votorum  adjecijfes  ^  ut  ita 

PRECIBUS  TUIS  DU  ANNUERINT  ,  SI  JUDI- 
CIUMNOSTRUMMERERI  PERSEVERASSES? 

5*  Un  tems  a  été  5  &  il  n'a  duré  que  trop, 
»j  où  notre  bonheur  &c  notre  malheur  ne 
3>  fe  régloient  point  fur  ceux  du  Prince. 
5j  Maintenant  triftelle  &c  joie,  tout  nous 
0»  eft  commun  j  ôc  iln'eftpaspluspolîiblc 
«  que  nous  foions  heureux  fans  vous,qu'il 
35  reft  que  vous  le  loïezlans  nous.  S'il  en 
«  étoit  autrement ,  auriez-vous  ajoute  à  la 
«  fin  de  votre  prière  publique,  Ç^ue  vous 
3J  ne  demandiez  aux  dieux  leur  protection  y 
3)  qu'au ffi  lontems  que  vous  continuerez  à 
iy  mériter  notre  amour  ? 

Il  efl  remarquable  que  c'efl:  par  l'ordre 
de  Trajan  même  qu'on  avoit  appofé  une 
condition  aux  vœux  publics  que  l'on  fai- 
foit  pour  lui  :  si  bene  rempublicam  et 
IX  utilitate  omnium  rexeris.  C'eft-à- 
dire  ^  Ji  vous gouverne\  avec  jujlice&  uni- 
quement pour  l'avantage  de  la  République, 
*»  O  vœux,  s'ccrie  Pline,  dignes  d'ctre 
X»  éternellement  formés ,   éternellemeiK 
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-^'  exaucés  !  La  Republique  a  ,  par  votre 
■'  enrremife,  conrradté  avec  les  dieux.  Ils 
»^  font  engagés  à  veiller  à  votre  conferva- 
"  tion  5  tant  que  vous  veillerez  a  la  con- 
»  fervation  de  la  patrie  -,  &  Ij  vous  faites 
>^  rien  de  contraire ,  ils  font  obligés  de  dé- 
»  tourner  leurs  regards  &  leur  protecl:ion 
"  de  delfus  vous.  Di^na  vota  j  quttfim- 
per  fufcipiantur  ^  femperque  folvantur, 
Egit  cu'm  dïis  ^  ipfo  te  auctore  _,  Rejpuhli- 
ca  j  ut  te  fofpltem  incclumemque  pr&fia- 
rent  ^  fi  tu  ceteros  prcflïtljjcs  :  fi  contra  _, 
un  quoque  à  cufiodïa  tui  corporis  oculos 
dimoverent. 

UNION   ADMIRABLE 

entre  la  femme  &  Ufixur  de  Trajan, 

Nihil  efi  tam  pronum    ad  fimultates 

quàm  emulatïo  ^ïn  femSmïs pr£,fertïm,  Ea. 

porro  maxime  noficïtur  ex  conjunclione , 

alïtur  Aqualïtate^  exar déficit  invidiâjcujus 

finis  efi  odiurn.  Quo  quidem  admirabÛius 

cxifiimandum  efi  j  quod  mulierihus  dua- 

bus  in  tota  domo  parique  fortuna  nullum 

certamen  ^  nulla  contentio  efi,  Sufipiciunt 

ïnvicem  ,  invicem  cedunt  :  cumque  te  utra- 

que  ejTufijfiimè  diligat  _,  nihil fiuâ  putant  in- 

terefie  utram  tu  magis  âmes.  Idem  utrique 

propofitum  j  idem  ténor  VU£  j  nihilque  ex 

quo  fierai-' s  duas  effe. 

»  Rien  n'eft  plus  propre  à  faire  naître 
-»  des  dilLenfions ,  que  la  jalouiàe^  ordi- 
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»»  nairc  encre  les  femmes.  Ellç  prend  C\ 
M  naillancc  dans  les  Uailons  mêmes  qui 
»j  devroientlcloigncrjclle  fenomiit  dans 
>i  rég.ilitj  jcllc  s'irrite  par  l'envie  ,  ikdc- 
yy  génère  enfin  en  hviine  implacable.  C'efl 
>i  ce  qui  doit  nous  faire  regarder  comme 
»  un  prodige  de  vertu,  qu'entre  deux  iU 
»  luPcrcs  Dames  qui  habitent  un  mem& 
»  Palais ,  dont  la  hortunc  cil  égale  ,  on  ne 
îi  voie  jamais  la  moindre  dupuce.  Elles  le 
»  refpedent, elles  le  cèdent  tour  à  tour  > 
5>  &  quoique  toutes  deux  vous  aiment 
"  très  tendrement,  elles  ne  croient  point 
»  qu'il  hur  importe  laquelle  des  deux 
j>  vous  aimiez  le  plus.  Elles  ne  ie  propo- 
»  fent  toutes  deux  qu'une  même  fin  :  elles 
«  n'ont  qu'un  mcme  genre  de  vie  ;  enhn 
»  rien  ne  vous  tait  apercevoir  que  ce  lont 
5>  deux  perfonnes. 

TRAJAN  ÉTOIT  SENSIBLE 

au^c  douceurs  de  l'amitié, 

Jam  etiim  &  inprivatorum  animis  exo- 
Icverat  prifcum  mortalium  honum  amici^ 
lia  j  cujus  ta  locum  migraverant  ajjen- 
tationcs  ^  hiandltiA  ^  &  pejor  odio  amoris 
Jimulatio.  Etmim  in  prmcipum  domo  no- 
men  tantum  amicitix  ^  inane  fcilicct  irri- 
fumque  _,  manebat.  Nam  quA  poterat  effe 
inter  eos  amicitia  j  quorum  Jibi  alii  domï- 
lii  j  aliifcrvi  vidthantur  ?  Tu  hanc  pulfam 
i^  tnarium  rcduxïjcu  Iîa,ht$ arnico^ j  ^^i* 
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cmicus  ipfe  es,Neque  cnïm  y  utalïafub- 
jeciis  y  ita  amor  imperatur  :  neque  ejl  ullus 
affeclus tam ercclus _,  &  liber ^  &  dom'matio- 
nïs  impatiens  y  nec  auima^is  vices  exigat, 
»  L'amitié  ,  ce  bien  précieux  ,  qui  tai- 
se foit  autrefois  La  félicité  des  mortels  , 
3î  étoit  bannie  même  du  commerce  des 
»  hommes  privés  ,  &  à  fa  place  avoient 
»  fuccédé  la  daterie  ,  les  paroles  officieu- 
w  Tes  ,  &  un  phanrome  d'amàtié  plus  dan- 
»  gereux  que  la  haine.  Si  le  nom  d'amitié 
j>  étoit  encore  connu  dans  la  mailon  des 
3>  Princes  ,  il  n'y  étoit  qu'un  objet  de  mé- 
»  pris  &  de  raillerie.  Quelle  amitié  pou- 
53  voit  régner  entre  ceux  quiferegardoient 
w  réciproquement  comme  maîtres  &  ef- 
jî  claves  ?  Vous  l'avez  rappcUée  d'un  long 
«  exil.  Vous  avez  des  amis ,  parce  que 
î>  vous  favez  l'être.  Car  un  Prince  necom- 
î:)  mande  point  Tamitié  ,  comme  il  peut 
3>  commander  le  reite.  Ce  fenriment  veut 
»  être  libre  :  il  a  quelque  chofe  de  grand  , 
3j  eft  ennemi  de  la  contrainte  ,  &  exige 
«  rigoureufement  autant  qu'il  donne. 

POUVOIR    SOUVERAIN 

des  Affranchis  fous  les  mauvais 
Empereurs. 

Plerique  principes  y  chm  e[fent  civium 

dominiylibertorum  erantfervi.  Horum  con- 

JiHis  y  horum  nuture^ebamur  :  per  hos  au- 

diebant  y  j)er  hos  loquebantur  :  per  hos 
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PrjLturA  cùdm  y  &  Saccrdoda  ^  &  Confur 
hitus  j  ïmo  &  ab  hïs  pctehantur.  Tu  liber- 
ils  tu.sfummum  quidem  honorern^fcd  tan- 
quam  Ubcnïs  ^habcs  ;  abundcque  h'is  fuf- 
ficere  crcdïs  ^  fi probï  &  fruç^iexiftimcntur, 
Scis  cnim  ^  pr<zcïpuum  ej]e  indicium  non 
mj.gnl  principis  _,  magnos  libcrtos, 

"  La  plupart  de  nos  Empeucurs  croient 
?>  maîtres  clcsCitoicns,<5\:clclavcs  de  leurs 
îj  Atfranchis.  Ils  ne  fe  gouvernoient  que 
îj  par  le  confeil  de  ces  lorres  de  gens:  ils 
«  n'enrendoient  ,ils  ne  parloicnt  que  par 
>*  eux.  Par  eux  on  obuenoit  la  Prcture  ,  le 
>j  Sacerdoce,  &c  le  Conlulat:  ou  plutôt , 
V  c'étoit  à  eux  qu'il  faloit  les  demander. 
»  Pour  vous ,  vous  coniidcrez  beaucoup 
a  vos  affranchis  ,  mais  vous  ne  les  cond- 
«  dérez  que  comme  des  ai1[^ranchis,&  vous 
?j  croiez  qu'ils  iont  allez  honorés  ,  s'ils 
5j  palfent  pour  gens  de  bien.  Car  vous  {a- 
)j  vez  qu'il  ny  a  pas  de  marque  plus  in- 
j^  faillible  de  la  petiteire  du  Prince  ,  que 
>5  la  grandeur  de  Tes  affranchis. 

LE  PRINCE  NE  PEUT  S' É  LE  FER 

quen  s'ahaifjant. 

Cuï  nïhïl  ad  augendum  faflïgïum  fuper- 
ejl  j  hic  uno  modo  crefcerc  potejî  ^fifc  ipfe 
fubmittat  ^fecurus  magnltudims  fudt.  Ne- 
que  enim  ah  ullo  periculo  fortuna  princi- 
pum  longiùs  abejl  j  quàm  ab  hum'iLtate. 

»  Il  ne  rcde  à  celui  qui  eft  parvenu 
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y^  jufqu'au  comble  des  honneurs ,  qu'un 
jj  feul  moien  pour  s'élever  ,  c'eil:  que  , 
ji  SLir  de  fa  propre  grandeur,  il  Tache  en 
53  deCcendre.  De  tous  les  périls  que  les 
»  Princes  peuvent  courir  ,  celui  qu  ils 
yy  doivent  craindre  le  moins ,  c'efl  de  s'a- 
»  vilir  en   s'abaiifant. 

E  N  QU  O  I    CONSISTE 

la.  grandeur  des  F  rinces. 

Ut  fe/icitarls  eji  quantum  vellspojje  _, 
/le  m-zgnitudmis  velle  quantum pojjis, 

yy  Si  c'eft  le  iouverain  Sonheur  ,  que  de 
>j  pouvoir  faire  tour  le  bien  qu'on  veuf, 
"  c'eft  le  comble  de  la  grandeur  ,  que  de 
^3  vouloir  faire  tout  le  bien  qu'on  peur. 

Du  fille  de  Pline. 

Le  Panégyrique  de  PHne  a  toujours 
padé  pour  fon  chef-d'œuvre  même  de  fon 
tems  5  où  l'on  avoir  de  lui  pluiieurs  pièces 
d'éloquence  qui  lui  avoient  acquis  une 
grande  réputation  dans  le  Barreau,  Il  n'eft 
pas  étonnant  qu'aiant  à  louer  ,  en  qua- 
lité de  Coniul  &  par  ordre  du  Sénat ,  un 
Prince  aaiîi  accompli  que  l'étoit  Trajan  , 
qui  d'ailleurs  l'avoir  comblé  de  bienfaits, 
il  ait  fait  un  effort  de  génie  pour  lui  mar- 
quer fa  reconnoilfance  particuhére5&  en 
mém.e  tems  la  joie  univerfclle  de  tout 
l'Empire.  L'efprit  brille  partout  dans  ce 
difccurs ,  mais,  k  cœur  de  Pline  s'y  fait 
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Pcaus  cft  encore  plus  fcntir  i  ôc  Ton  fait  que  c'cft 

tjcii.o<.i /::;/.  ^^  ^^Œur  quc  part  u  véritable  éloquence. 

/>.  iS. /. }.  En  prononçant  ce  Panégyrique,  il  ne 
lui  donna  pas  autant  d  étendue  qu'il  en  a 
maintenant.  Ce  ne  fut  qu'après  coup  , 
après  l'action ,  qu'en  habile  Peintre  ,  il 
ajouta  de  nouveaux  traits  au  portrait  de- 
ion  H'jros  ,mais  tous  d'après  nature  ,  ik 
qui ,  bien  loin  d'en  altérer  la  reiremblance 
Se  la  vérité  ,  ne  fervoient  qu'à  la  rendre 
encore  pluslenlible.  Il  nous* apprend lui- 
mcme  ce  qui  l'avoit  porté  à  en  uier  de  la 
iorte.  »i  Ma  première  vue  ,  dit-il ,  a  été  de 
»i  faire  aimer  encore  davantage  à  l'Empc- 
»  reur  Tes  vertus  ,  par  les  charmes  d'une 
9>  loiiin^e  naïve.  J'ai  voulu  en  même  rems 
»  tracer  à  les  kicceiteurs ,  par  Ton  cxcm- 
«  pie  mieux  que  par  aucun  précepte  ,  la 
»  route  de  la  folide  gloire.  S'il  y  a  beau- 
î>  coup  d  honneur  à  former  les  Princes  par 
>•  de  nobles  leçons ,  il  y  a  bieji  autant 
»  d'embarras  dans  cette  entreprife  ,  Ôc 
:  y>  pcurctre  encore  plus  de  préfomption. 


aOrnciuni  confulatûs  in- 
janiic  mihi  uc  I-^eip.  nomi- 
m  Principi  gracias  ^er?m. 
Quod  epo  in  Secaca  cùm  ad 
rarionem  Se  loci  6:  ceni^o- 
risex  more  feciiTeni ,  bono 
civi  convcnienrJ.Tîmu.'ncre- 
didi  eadeiH  i!la  fpaciofijs 
5c  ulssriùi  volumiiie  am- 
j>lectj.  Primum,  uc  îm-era- 
roti  noftro  virnires  fus  ve- 
ris  laudib'is  commendarcu- 
nir  rdeinds  n:  faruri  Prin- 
cipes, non  quâil  iitiiigii' 


tro 


fed  caraeu  Ojh  exem- 
,  p!o  prxmonereiitur  ,  c^ux 
potiilîmum  via  pcfTenc  ad 
eancicm  gîoriam  niri.  Kani 
pricipcre  qualis  eircdebsat 
Frinccps,  pulcruni  quidcni, 
fed  oncrofum  ac  propè  fu- 
perbum  eft.  Laudare  verà 
optiinum  rrincipcm,  ac  prr 
hoc  poficris, velue  c  fpec'.i- 
la  ,  lumen  quod  fccuantjr 
nftendere  y  i  ieni  utiliiacii^ 
hûb;r ,  arrojantii  nir.ii. 
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a  Mais  ,  laiiFer  à  la  poftéritc  l'éloge  d'un 
V  Prince  accompli ,  montrer  comme  d'un 
j}  phare  aux  Empereurs  qui  viendront 
ix  après  lui  une  lumière  qui  les  guide,  c'eft 
»  tout  a  la  fois  être  auili  utile ,  ôc  plus 
»  modeile.  "  Il  étoit  ditHcile  de  leur  pro- 
poier  un  modèle  plus  parfait.  On  peut  dire 
que  Trajan  réuni tfoit  toutes  les  qualités 
d'un  grand  Prince  en  une  ieule  ,  qui  ètoit 
d'être  intimement  convaincu  qu'il  etoic 
Empereur  non  pourluijmais  pour  les  peu- 
ples. Mais  ce  n'ell:  pas  de  quoi  il  s'agit  ici. 

Le  ftile  de  ce  difcours  eft  élègantjiieuui, 
lumineux  ,  tel  que  le  doit  être  celui  d  un 
Panègyrique^où  il  e(l:  permis  d'étaler  avec 
pompe  tout  ce  que  l'éloquence  a  de  plus 
brillant.  Les  penfées  y  font  belles,  lolides, 
en  grand  nombre  ,-&  fouventparoiirent 
toutes  neuves.  Les  expreiTionS;,  quoiqu'al- 
içz  iimples  pour  l'ordinaire,  n  ont  rien  de 
bas,  lien  qui  ne  convienne  au  fujet,&  qui 
ncn  foutienne  la  dignité.  Les  defcriptions 
font  vives  ,  naturelles  ,  circonllanciées  y 
pleines  d'images  naïves ,  qui  mettent  l'ob- 
jet fous  les  yeux  ,  Se  le  rendent  femible. 
Tout  le  diicours  eft  rempli  de  maximes 
de  de  fentimens  véritablement  dignes  du 
Prince  qu'on  y  loue. 

Cependant  il  me  femble  que  ce  difcours, 
quelque  beau  &  quelque  éloquent  qu'il 
foit ,  ne  peut  point  être  mis  dans  le  genre 
fublime.  On  n'y  voir  point ,  comme  dans 
les  harangues  de  Cicéron^fentends  iTiême. 
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celles  du  genre  d  jmoiiftratif ,  de  ces  ex- 
preilions  vives  &  énergiques ,  de  ces  pcii- 
Ices  nobles  cv  fublimes ,  de  ces  tours  har- 
dis ôc  trapans  ,dc  ces  figures  pleines  de  feu 
ôc  de  vivacité ,  qui  étonnent ,  qui  (urpren- 
nent ,  &  qui  ravilfent  lame  hors  d  elle- 
niane.  Son  éloquence  ne  relknible  point 
à  ces  grands  Heu  vos,  qui  roulent  leurs  eaux 
avec  bi  uit  (Se  majeilé  ,  mais  plutôt  à  une 
claire  ôc  agréable  fontaine,  qui  coule  len- 
tement à  l'ombre  des  arbres  dont  fcs  bords 
font  embellis.  Mine  lailîe  (on  Lecleur  tran- 
quille ,  &  ne  le  tire  point  de  (on  alficttc 
naturelle.  Il  plaît,  mais  par  endroits  &  par 
parties.  Une  lorte  de  monotonie  qui  régne 
dans   tout  le  Panégyrique,  fait  qu'on  a 
peine  à  en  fourenir  une  leclure  entière  (Se 
iui  vie  ■■,  au  lieu  que  la  harangue  de  Cicéron 
la  plus  longue  eft  celle  qui  paroit  la  plus 
belle  ,  &:  qui  fait  le  pins  de  plailir.  Il  faut 
ajouter  que  le  fl:ile  de  Fline  fe  fent  un  peu 
du  goût  d'antithéfes ,  de  penfées  coupées, 
de  tours  recherchés  qui  dominoit  de  (on 
tems.  Il  ne  s'y  livroit  pas ,  mais  il  écoit 
obligé  de  s'y  prêter.  Le  mcme  goût  régne 
dans  Tes  lettres  ,  mais  il  y  cft  moins  cho- 
quant ,  parce  que  ce  font  toutes  pièces 
détachées, où  cette  forte  de  ftile  ne  déplaît 
pas  :  je  croi  pourtant  qu'elles  doivent  être 
mifes  auiîi  beaucoup  au  delïbus  de  celles 
de  Cicéron.  Mais  tout  bien  pefé,  tout  bien 
examiné ,  &  les  Lettres  de  Fline  ôc  fon  Pa- 
négyrique miritcnt  l'ellime  de  Tapprob.v 
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non  que  tous  les  iiécles  leur  ont  accordées. 
J'ajouterai  que  ion  Tradudleur  doit  la 
partager  avec  lui. 

ANCIENS     PANÉGYRIQUES. 

Nous  AVONS  un  recueil  de  Harangues 
Latines  intitulé  Pancgynci  veteres  ^  qui 
renferment  le  Panégyrique  de  pluiievu-s 
Empereurs  Romains.  Celui  de  Pline  eil:  à 
la  tète.  Il  eft  fuivi  d'onze  autres  pièces  du. 
même  genre.  Ce  recueil  y  outre  qu'il  con- 
tient beaucoup  de  faits  qui  ne  fe  trouvent 
point  ailleurs ,  peut  être  fort  utile  pour 
ceux  qui  iont  chargés  de  faire  des  Pané- 
gyriques.La  bonne  antiquité  ne  nous  four- 
nie point  de  modèles  de  ces  fortes  de  dif- 
cours  ,  excepté  la  Harangue  de  Cicéron 
pour  la  Loi  Manilia,  &:  quelques  endroits 
de  Tes  autres  Harangues, qui  (ont  àcs  chef- 
d'œuvres  achevés  dans  le  Genre  Démonf- 
tratif.  Il  ne  faut  pas  s'attendre  à  trouver  la 
même  beauté  ni  la  même  délicatelLe  dans 
\q.s  panégyriques  dont  je  parle.  L'éloigné- 
ment  du  liécle  d' Augure  avoit  fait  déchoir 
beaucoup  l'Eloquence  ,  qui  n'avoic  plus 
cette  ancienne  pureté  de  langage,  cette  H- 
neiîè  d'expreffion  ,  cette  fobriété  d'orne- 
mens, cet  air  iimple  &  naïf,  relevé,  quand 
il  le  faloir^par  une  grandeur  &  une  noblef- 
fe  de  ftile  admirable.  Mais  on  trouve  dans 
ces  difcouis  beaucoup  d'elprit ,  de  fort 
belles  penfées,  des  tours  heureux,de  vives 
defcriptions  ^  &  des  louanges  très  fclidçs^ 
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Pour  en  donner  quelque  idcc  ,  je  me 
contenterai  d'en  tranfcrirc  ici  deux  en- 
droits en  Latin  feulement.  Ils  font  tirés  du 
Panégyrique  prononcé  par  Nazairc  en 
l'honneur  du  grand  Conftantin  le  jour  de 
AV.  J.c.3ii.].j  naid'ance  des  deux  Céfars  Tes  nls.  S.  Jé- 
rôme parle  de  ce  Nazaire  comme  d'un  cé- 
lèbre Orateur  -,  &:  il  dit  qu'il  avoit  une  fille 
auiîi  elhmce  que  lui  pour  Tcloquence, 
Pre>{ier    Endroit. 

Nazaire  parle  ici  des  deux  Céfars.  A^o- 
bUiJjLmorum  C(tfj.rum  laudes  exequï  vdle^ 
ftudïum  quïdem  dulce  ^fcd  non  &  cura  me- 
d'iùcrïs  ejl  ;  quorum  in  annis pubefcenùbus 
non  eruptura  vir cutis  tumcns  gcrnien  _,  non 
fios  pr&curfor  indolis  bons,  Utiorquàm  ubc- 
rior  apparu  ;  fed  j am  facla  grandifcra  ^  & 
eontra  rationcm  éitatis  maximorumquejru- 
cluum  matura  perception  Quorum  alterjam 
obterendis  hojlib us  gravis  terrorem  pater- 
iium^quofcmper  harbarïa  omnis  intrcmuity 
derivarc  ad  nomenfuum  cœpit  :  alter  jam 
JOonfulutum  _,  jam  venerationem  fui  jy  jam 
patremfentiens  ^Jiquid  intact um  aut  pa~ 
rens  aut  f rater  refervet ,  déclarât  mox  vie- 
torem  futurum  ^  qui  animo  jam  vincit  ata- 
lem,  Rapitur  quippc  ad fimilitudimm  fuo- 
rum  excellens  quaque  natura^necfcnfim  ac 
lente  indicium  promit  boni  ^  cum  involu- 
cra  infantiA  vividum  rumpit  ingenium. 

Second    Endroit. 
Nazaire  loue  dans  Conilantiii  une 
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vertu  bien  rare  dans  les  Princes ,  mais  bien 
eiîimable  :  c'cil  la  Continence.  Il  y  ajoute 
auiii  quelques  autres  louanges. 

]am  illa  vix  audto  de  tanto  Princ'we. 
comme mor arc  ^  quod  nullam  matronarum 
eu:  forma  emendaîiorjuerkfui  bonipiguit; 
^umfub  abjtïmntijjimo  Imperatorefpecies 
luculenta  j  non  inc'uatrix  licentU  ejjetj,fed 
pudoris  ornatrlx.  Qu^Jîne  dubio  magna  , 
feu potïus  dïv'ma  laudatïo  _,  f&pe  &  in  ipfis 
etiam  Philofophïs  ^  non  tam  rc  exkïbïta  _, 
Guam  difpuLatione  j aciata,  Sedremittamus 
hoc  Principi  noflro  j  qui  ir.z  temperantiam 
ingenerare  omnibus  cupic  j  ut  eam  non  ad 
virtutum.fuarum  decus  adfcribendam  ^fed 
adnatur<z  ipjïus  honeflatem  referendam  ar- 
hitretur.  Qiàd ^  fo.cïUs  aditus  t  quid  ^au- 
res  patientifflmas  ?  quid  y  benigna  refpon- 
fa  ?  quid  _,  vultum  ipfum  augufli  dccoris 
gravitate  ^  kilaritate  permixta  ,  veneran- 
dum  quiddam  &  amabile  renidtnttm  j  quïs 
digne  exequipofjlt  ? 

Peut-on  rien  de  plus  folide  que  cette 
penfée  ?  Nulle  Dame  ^quelque  belle  quelle 
ait  été  y  n  a  eu  lieu  de  s' en  repentir  :  parce 
que  fous  un  Prince  aufffage  que  Conflan- 
tin  j  la  beauté  n  efl point  un  attrait  à  la  11- 
cznce  y  mais  un  ornement  à  la  pudeur.  Et 
pouvoit  elle  mieux  être  exprimée  r  cùm 
fub  a'-'flinenûjp.mo  Imperatore  fpecics  lu- 
culenta j  non  incitatrix  licentiât  effet  ^  fed 
pudoris  crnatrix. 


SÎÎ^Kv^ 
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LIVRE    VINGT-SIXIEME. 
DES 

SCIENCES 

SUPÉRIEURES. 

^^^  Ou  S  voici  arrives  à  ce  qu'il  y  a 
Vi,^  (ic  plus  grand  ëc  de  plus  clevc 
„J  d:)is  1  oidre  des  connoilîanccs 
■'^  naturelles,  j'entends  la  Philofo- 
phie  ,  ëc  les  Morhcinatiques  qui  en  font 
une  branche ,  qui  cnt  lous  elles  un  grand 
nombre  d'xArts  &  de  Sciences  qui  en  dé- 
pendent,  ou  qui  y  ont  raport,  ^  dont 
l'étude  demande  ,  pour  y  réulfir  ,  de  la 
force  <Sc  de  l'étendue  d'efprit ,  ôc  peri-ec- 
tionne  à  fon  tour  ces  qualités  naturelles. 

On  conçoit  bien  que  des  matières  ii  va- 

r' '  j  in- 
nées ,  Il  étendues,  ii  niiportantes,  ne  peu- 
vent être  traitées  ici  que  très  fupernciel- 
lement.  Je  ne  prétends  pas  même  les  çm- 
braller  toutes,  ni  en  faire  un  détail  exadt. 
J'en  cueillerai  la  Heur  pour  aind  dire ,  de 
Je  m'arrêterai  à  ce  qui  me  paroicra  le  plus 

propre 
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propre  à  fatisfaire  ou  plutôt  à  exciter  la  eu- 
riolité  des  Lecteuirs  peu  éclairés  fur  ces 
matières ,  &  à  leur  donner  une  Icgcre  idée 
de  rhiftoire  des  grands  hommes  qui  fe 
font  diftingués  dans  ces  fciences  ,  ôc  des 
progrès  qu'elles  ont  pu  faire  en  palfant 
des  Anciens  aux  Modernes.  Car  il  ntn  efl 
pas  ici  comme  des  Belles-Lettres  ,  où  cer- 
tainement ,  pour  ne  rien  dire  de  plus^  les 
(iécles  poflérieurs  n  ont  rien  ajouté  aux 
productions  d'Athènes  &  de  Rome. 

Toutes  les  Sciences  dont  je  dois  ici  par- 
ler ,  peuvent  fe  diviier  en  deux  parties , 
qui  font  la  Philofophie  &  les  Mathéma- 
tiques. La  Piiilofophie  fera  la  matière  de 
ce  vingt-lixiéme  Livre  ;  &  les  Mathérna- 
liques  celle  du  fuivant^  qui  fera  le  dernier, 


f-^s: 


Tome  Xll^ 


DELA 

PHILOSOPHIE. 

LA  Philosophie  eft  l'étude  de  la  Na- 
ture &  de  la  Morale  fondée  fut  le  rai- 
ionncment.  Cette  (cience  fut  d  abord  ap- 
pellee  Sa^ejje  ,  vt^U  \  ôc  ceux  qui  en  fai- 
ioïcnz  profeiîion  ,  ^ages  j  •-«(?««  Ces  noms 
piiurcnt  trop  faflueux  à  1  >inagore  ,ôcï\ 
leur  en  fubllitua  de  plusniodeltes,  appcl- 
lant  cette  icience  P hi/o/opkie _yC  cil  a- dire 
amour  de  h  figelle  y  ôc  ceux  qui  l'enfei- 
gnoicnt  cuqui  s'y  appliquoient ,  PhJcJo- 
phcs  ,  c'eft  à- dire  amateurs  de  la  fagel^e. 
Prefque  dans  tous  lestems,»^-  dais  tou- 
tes les  nations  policées ,  il  y  a  eu  des  hom- 
mes iludieux  &d'un  efprit élevé,  qui  ont 
cultivé  cette  fcicnce  avec  un  grand  foin  : 
les  Prctrcs  en  Egypte,  les  ?-'ages  dans  la 
Pcrfe  ,les  Caldéens  a  Babylonejes  BracK- 
manes  ou  Gymnofophiftes  chez  les  In- 
diens, ks  Druides  chez  les  Gaulois.  Quoi- 
que la  rhilofcphie  doive  fon  origine  à 
pluheurs  de  ceux  que  je  viens  de  nommer, 
\  je  ne  la  conlidérerai  ici  qu'autant  qu'elle 

a  paru  dans  la  Grèce  ^  qui  lui  a  donné  un 
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nouvel  éclat ,  &  qui  en  eft  devenue  com- 
me l'école  générale.  Ce  ne  font  pas  feule- 
ment quelques  particuliers ,  épars  çà  6c  là 
en  différentes  régions,  qui  falient  de  tems 
en  tems  d'heureux  eiil^orts  ,  ôc  qui  jettent 
par  leurs  Ecrits  &c  par  leur  réfutation  une 
lumière  brillante  ,  mais  courte  &  pairagé- 
re.  La  Grèce  ,  par  un  privilège  Imgulier  , 
a  nourri  &  t-ormé  dans  ion  tein  pendant 
une  longue  fuite  de  fiécles  non  interrom- 
pue ,  une  foule  ,  ou  ^  pour  mieux  dire  ^ 
un  peuple  de  Philofophes ,  uniqutm.ent 
occupés  à  chercher  la  vérité  ,  dont  plu- 
fieurs  dans  cette  vue  renonçoient  à  leurs 
biens ,  quittoient  leur  patrie  ,  enrrepre- 
noient  de  longs  &  pénibles  voiages  ^  de 
paiïoient  toute  leur  vie  dans  l'étude  jui- 
qu  à  une  extrêm.e  vieilleife. 

Peut-on  croire  que  ce  concours  d'hom- 
mes favans  ôc  iludieux  fi  periévérant  &: 
d'une  fi  longue  durée  dans  un  feul  &  mê- 
me pays ,  n'ait  été  l'eiret  que  du  hazard^ck: 
non  d'une  Providence  particuhére ,  qui  a 
fufcité  cette  nombreufe  fuite  de  Philofo- 
phes pour  maintenir  &  perpétuer  1  an- 
cienne tradition  fur  certaines  vérités  ef- 
fentielles  ôc  capitales  ?  Combien  leurs 
préceptes  fur  la  morale  ,  fur  les  vertus  , 
lur  les  devoirs ,  ont-ils  été  utiles  pour  em- 
pêcher le  débordement  des  vices  !  Quel 
affreux  délordre  par  exemple  ,  auroit-on 
vu  ,  Il  la  fecte  Epicurienne  eût  été  Icuk 
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c\:  dominante  !  Combien  leurs  dilputes 
ont-elles  icivi  pourconlcrvcr  les  dogmes 
importans  de  la  dirtinclion  de  la  maticrc 
^  de  1  elprir,  de  l'immoitalitc  de  l'ame  , 
de  1  cxiilence  d  unLtf c  louverain  1  II  ^  n  efh 
pas  douteux  que  Dieu  leur  avoit  décou- 
vert fur  tous  CCS  points  d'admirables  prin- 
cipes pivférablement  à  tant  d  autres  r  eu- 
plcs ,  que  la  barbarie  tcnoit  dans  une  pro- 
fonde ignorance. 

Il  cR  vrai  que  ,  parmi  cesPhilcTophes, 
plul:curs  ont  avanc*^  d'erranL;esablurdircs, 

R'^.  I .  x^.  Vous  même ,  félon  Saint  Paul ,  ont  retenu 
"'  ■''  Iji  vérité  de  Dieu  dans  l'mjujiice  , . ,  .  ne 

r aïant po'mt glorifié comm^  Dieu  ^  G*  ne  lui 
aiant -point  rendu  grâces.  Aucune  Ecole  n'a 
jamais  ofé  iourenirni  prouver  l'unité  d'un 
Dieu  5  quoique  les  plus  habiles  Philoio- 
phes  fulFent  tous  pk-inemicnt  convaincus 
de  cette  vérité.  Dieu  a  voulu  nous  appren- 
dre par  leur  exemple  ,  ce  qu'efl:  &  ce  que 
pcutThomme  abandonné  a  lui  ieul.  Pen- 
dant quatre  cens  ans  &  plus  ,  tous  ces 
beaux  efprits  li  iubtils  ,  \\  pénétrans ,  Il 
profonds ,  n'ont  ceHé  de  difputer  ,  d  exa- 
miner ,  de  dogmatilet  5lanspouvoir  con- 
venir de  rien  cntr'eux  ,  &:  lans  rien  bnir. 
Ce  n'étoit  pas  eux  que  Dieu  avoit  defùnés 

B^Tu.c.        pour  être  la  lumière  du  monde.  Non  hos 
elegit  Do  minus. 

Si  Qnoi   notum  eft  Dd  i  cnim  illis  manircftavir. 
manifeî^um  vit  ia  iuis:Deu£  | 
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La  Philofophic  ,  chez  les  Grecs  ^  s'cit 
divilce  en  deux  grandes  Sectes  :  l'une  ap- 
pellcer/o/2i^:/e_,  fondée  par  Thaïes  qui 
écoic  d'Ionie  ,  Tautre  nommée  X Italique , 
parce  que  c'eH  dans  cette  partie  de  lltalie, 
appellée  la  Grande  Grèce  ,  qu'elle  a  été 
établie  par  Pythagore.  L'une  &  l'autre  le 
partagent  en  pluiicurs  autres  branches  y 
comme  on  le  verra  bientôt. 

Voila  en  gros  la  matière  de  la  Diircrta- 
tion  que  j'entreprends  de  donner  fur  la 
Philo(ophie  ancienne.  Elle  deviendroit 
immentejhjefongeois  à  la  traiter  à  fond, 
ce  qui  ne  convient  point  au  plan  que  je 
me  propole.  Je  me  contenterai  donc  jCn 
cxpofmt  Ihiftoire  &  les  fentimens  de  ceux 
qui  fe  iont  le  plus  diftingués  parmi  ces 
Philoiophes  ,  de  raporter  ce  qui  me  pa- 
roicra  le  plus  important ,  le  plusinftruc- 
tif ,  le  plus  propre  à  fatisfaire  la  jude  cu- 
rioiité  d'un  Lecteur  ,  qui  regarde  les  ac- 
tions &  les  opinions  de  ces  Philofophes 
comme  une  partie  eifcntielle  de  l'Hiftoi- 
re,mais  dont  il  lui  fufHt  d'avoir  une  con- 
noilfance  fuperficielle  ,  &  une  idée  géné- 
rale. Mes  guides  feront,  parmi  les  anciens, 
Cicéron  dans  fes  Œuvres  philoiophiques, 
-&  Diogéne  Lacrce  dans  fon  traité  des  Phi- 
lofophes ;  Se  parmi  les  modernes ,  le  fa- 
vant  Stanley  Anglois ,  qui  a  fait  un  ex- 
cellent ouvrage  fur  cette  matière. 

Tiij 
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Je  divKerai  ma  Dillcrtation  en  dciiT# 
parties.  Dans  la  prcmicrc  je  raporrcrai 
î'Hilloirc  des  Philofophcs  ,  fans  nVcccn- 
dre  beaucoup  fur  leurs  lentimcns  :  dans 
la  féconde  je  traiterai  l'Hilloire  de  laPhi- 
lofophie  mcme ,  en  expolant  les  prii^Uh; 
paux  dogmes  des  didérenrcs  fcdcs. 
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PREMIERE    PARTIE. 

HISTOIRE  DES  PHILOSOPHES- 

JE  PARCOURRAI  toutes  les  fentes  de  la 
rhilofophie  ancienne  ,  &  je  donnerai 
une  hiftoire  abrégée  à^s,  Philofophcs  qui 
s'y  font  le  plus  diilingués. 

*"  '  II.  >— ■— ■— M^ 

CHAPITRE  PREMIER. 

HISTOIRE  DES   PHILOSOPHES 

DE    LA    Secte    Ionique,, 
Jufqu  au  partage  quis'enjît  enplujleurs  branches^ 

LA  Secte  Ionique ,  à  compter  depuis 
Thaïes  qui  en  efl:  regardé  comme  le 
fondateur  5  jufqu  à  Philon  &Antiochus 
que  Cicéron  entendit ,  a  duré  plus  de  cinq 
cens  ans. 

T  H  A  L  È  S. 

ThalÈs  étoit  de  Milet ,  ville  célèbre  z);/jg'.  ZcêVr. 
de  rionie.  Il  vint  au  monde  la  première  AN.M.n^4» 
année  de  TOlympiade  XXXV.  ^^' ^-  ''^^* 

Pour  profiter  des  lumières  de  ce  qu'il  y 
avoir  alors  déplus  habiles  gens^,  il  fit  pla- 
ceurs voiages ,  félon  la  coutume  des  An- 
ciens  :  d'abord  dans  Tile  de  Crète ,  puis 

1i\ 
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dans  la  Phcnicic  ,  &  enfin  dans  l'Egypte  ^ 
gù  il  conlulra  les  Pierres  de  Mcmphi^,qui 
ciiltivoient  avec  un  (oin  extrême  les  Icien- 
ces  fupcricures.  Il  apprit  fous  ces  grands 
Maîtres  la  Géométrie  ,  l'Aflronomie  ,  & 
la  Philolophic.  Un  difciple  de  cette  efpc- 
ce  neTcftpas  lonrcms.  Auili  Thaïes palTa- 
t-il  bien  vice  des  leçons  aux  découvertes. 
Ses  Maîtres  de  Mcmphis  apprirent  de  lui 
le  moien  de  mcfurcr  exadement  les  im- 
menfes  Pyramides  qui  lubliftent  encore. 
L'Egypte  étoit  gouvernée  pour  lors  par 
Amafis  ,  Prince  qui  aimoit  les  Lettres  , 
parce  qu'il  étoit  lui-même  fort  lettré.  Il  fit 
tout  le  cas  qu'il  dcvoit  du  mérite  de  1  ha- 
ies ;,  (SvT  lui  donna  des  marques  publiques 
de  fon  cllime.  Mais  cePhilofophe  Grec, 
amateur  de  la  liberté  Se  de  l'indépendan- 
ce, n'avoir  pas  ce  qu'il  faloit  peur  ie  ir.ain- 
renir  à  la  Cour.  Il  étoit grand  Aftrrnomc, 
grand  Géomètre  ,  excellent  Philclophe  , 
mais  mauvais  Courtifan.  La  manière  trop 
libre  dont  il  déclamoit  contre  la  Tyran- 
nie ,  dcplut  à  Amalis ,  ôc  lui  ht  prendre 
contre  lui  des  imprelTions  de  défiance  5c 
de  crainte,  qu'il  ne  fe  mit  pas  trop  en  pei- 
ne d'effacer  ,  &:  qui  furent  fuivics  peu  de 
tems  après  de  la  difgrace  entière.  La  Gré- 
ce  en  profita.  Thaïes  quitta  la  Cour,   & 
revint  à  Milet  répandre  dans  le  fein  de  fa 
patrie  les  tréfors  de  l'Egypte. 

Le  grand  progrès  qu'il  avoit  fait  dan^ 
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fcs  fciences  ,  le  iit  mettre  au  nombre  des 
fept  Sages  de  la  Grèce  il  vantés  dans  l'an- 
tiquité.  De  ces  iept  Sages ,  il  n  y  eut  que 
Thaïes  qui  fonda  une  (ecte  de  Philolo- 
plies  3  parce  qu  il  s'appliqua  à  la  contem- 
plation de  la  nature  ,  forma  une  école  oc 
un  corps  de  doctrine ,  eue  des  ditciples  Ôc 
des  fucceifeurs.  Les  autres  ne  ie  rirent  re- 
marquer que  par  un  genre  de  vie  plus  ré- 
glé 5  &.  par  quelques  préceptes  moraux 
qu'ils  donnèrent  dans  les  occaiions. 

J'ai  parlé  ailleurs  avec  quelque  étendue  To^ne  //. 
de  ces  Sages  ,  aulli  bien  que  de  pluiieurs  dii'ihjt.an- 
circonftances  de  la  vie  de  Thaijs:de  Ton  J^^'^"*^  '  '^"* 
féjour  à  la  Cour  de  Créfus  roi  de  Lydie  , 
<3<:  de  Ton  entretien  avec  Selon.  J'ai  rapor- 
té  le  mot  plailant  &  ienfe  d'une  femme 
qui  le  vit  tomber  dans  une  foife  loriqu'il 
contemploit  les  adres  :  Comment  _,  lui  dit- 
elle  ,pourne^-vous  connaître  ce  quifepajje 
dans  le  ciel y-puïfque  vous  nz  voie^  pas  ce 
qui  eji  proche  de  vos  pies  f  &  le  tour  ingé- 
nieux dont  il  fe  fervit  pour  éluder  les 
pourfuites  de  la  mère  qui  le  preiîoit  de  fe 
marier ,  en  lui  répondant  lorfqu'il  étoic 
jeune  ,  Il  ne  fi  pas  encore  tems  ;  &:  lorf^ 
qu'il  fut  fur  le  retour  ,  Ilnejtplus  tems, 

Lesraiions  qui  avoient  empêché  Tha- 
ïes àt{t  donner  des  chaînes  en  s'engageant 
dans  le  mariage  ,  lui  firent  préférer  une 
vie  douce  &  tranquille  aux  emplois  les 
plus  brillans.  Animé  d'un  defir  vif  de  coiv 

Tv    ■ 
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noiri'C  la  nature  ,  il  Tctudia  alUducmcnt 
dans  un  heureux  loifir  que  lui  donnoir  une 
retraite  exacte,  impénétrable  au  tumulte, 
mais  ouverte  à  tous  ceux  que  lamour  de 
la  vérité  ,  ou  le  befcin  de  les  conlcils  lui 
amenoit.  Il  n'en  lortoit  que  très  rarement: 
c'étoit  pour  aller  prendre  un  repas  frugal 
chez  Thrafvbule  (on  ami ,  qui  devint  par 
Tes  talcns  roi  de  Milet  dans  le  tems  du 
Traité  que  les  Milélicns  firent  avec  Alyac* 
te  II  roi  de  Lydie. 
Ce  deNat.      Cicéron  dit  que  Thaïes  efl  le  premier 

deor.  iib.  i.  dcs  Grccs  qui  ait  traité  des  matières  de 

n.  if.  Phyfique. 

J^udFlorid.  On  lui  donne  la  gloire  d'avoir  fait  plu- 
fieurs  belles  découvertes  dans  TArtrono- 
mie  :  dont  l'une ,  qui  regarde  la  grandeur 
du  diamètre  du  ioleil  comparé  au  cercle 
de  Ton  mouvement  annuel ,  lui  failoit 
grand  plaifir.  Aulîi  un  homme  riche  à  qui 
il  en  fit  part ,  oifrant  à  ce  Philofophe  pour 
récompenfe  tout  ce  qu  il  voudroit.  T  haies 
ne  lui  en  demanda  point  d'autre  ,  finon 
qu'il  fit  honneur  de  cette  découverte  à  ce- 
lui qui  en  étoit  l'auteur.  On  reconnoit  ici 
le  vrai  carad:ére  des  Savans  ,  infiniment 
plus  fenfibles  à  1  honneur  d'une  nouvelle 
découverte ,  qu'aux  plus  grandes  récom- 
penfes  ',  <Sc  la  vérité  de  ce  que  difoit  ^  Ta- 

a  Erant  quibus  appcten- 1  do  gloriac  noviflîma  exui- 
tior  fanii  videba:ur,qiian-  [  tur.  Jacif,/iiJI.  lib,  j^.(.  6, 
4o  cuain  fapicnàbu:.  cupi< 
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cire  en  parlantd'HelvidiusPrifcuSjQ/^e  la 
dernière  chofe  dont  les  gens  même  Us  plus 
fagesfe  dépouillent  j  c'eji  le  dejir  de  la 
gloire,  iKc  diftingua  forr  par  Ton  habileté 
à  prédire  dans  une  grande  exachrude  les 
éclipfes  du  f  oleil  &  de  la  lune ,  ce  qui  éroit 
regardé  pour  lors  comme  une  chofe  bien 
merveilleule. 

Saint  Clément  d'Alexandrie  raporte  ^ 
d'après  Diogéne  Lacrce  ,  deux  belles  pa- 
roles deThalès.  Interrogé^  un  jour  ce  qu'é- 
toit  Dieu  :  Oeji  _,  dit-il ,  ce  qui  ri  a  ni  com- 
mencement _,  ni  fin.  Un  autre  lui  deman- 
dant fi  l'homme  pouvoit  dérober  à  Dieu 
la  connoillance  de  Tes  aclions  :  Comment 
poarroit-il  le  faire  ^^  répondit  W^puifquil 
nefl pas  en  fon pouvoir  de  lui  cacher  nièmc 
fcs penfies  ?  Valére  ^  Maxime  ajoute  que 
Thaïes  parloir  ainli ,  afin  que  Tidce  de  la 
préfence  de  Dieu  aux  penfées  les  plus  fe- 
crettes  de  Tame,  obligeât  les  homme:  à  te- 
nir leur  cœur,non  moins  que  leurs  mains, 
dans  une  grande  pureté.  Cicéron  fait  pré- 
ciiément  la  même  remarque  ,  quoiqu'eii 
termes  un  peu  diftérens.  Thaïes  ,  dit-il  , 


a  Rogatus  Thaïes  quid 
fîcDeus?  Id,  inquir,  quod 
iicque  haber  priucipium  , 
necfinem.  Cùm  aurern  ro- 
galTetaîius,  an  Deum  la- 
teathomo  nliquid  agcns:Et 
quomcî.io  ,  inquir,  qui  ne 
cogicans  qnidem?  «.^.^ 

h  Mirificè  Thaïes,  Nain  I  iih,  7.  zap,  x. 


interrogatus  an  faâra  homi- 
num  deos  fa''crenc  jNec  CO" 
eitata  ,inqui'. .  Ut  non  fo- 
lùm  manus,  fec  cciam  men^ 
tes  pura's  habere  velltmus  > 
cùm  fecretis  cogîtaîionibiis 
noftris  coelefte  numen  adel- 
fe  crederemus.  VaU  I^îgxx 
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qui  a  tcnoit  le  premier  rang  parmi  les  fept 
Sages  de  la  Grèce  ,  croioit  qu  il  ctoir  de  la 
dcrnicrc  importance  que  les  hommes  fut- 
fenr  bien  convaincus  que  la  Divinité  rem- 
plilfoit  tout ,  &  voioit  tout  ;  6c  que  c'étoic 
là  le  moien  de  les  rendre  plus  lages  &c  plus 
religieux. 
An.  M.  ?4^^-     Il  mourut  la  première  année  de  l'Olym- 
Av.j.c.54  'pi^Jc  LVIII  ,  agcde  quatre-vingts-douze 
ans  ,  dans  le  tems  même  qu'il  alîiftoit  à  la 
célébration  des  Jeux  Olympiques. 

A  N  A  X  I  M  A  N  D  R  E. 

ThalÈs  eut  pour  fuccelfeur  Anaximan- 
dre/on  difciple  Se  (on  compatriote.L'Hif- 
toire  ne  nous  a  rien  coniervé  du  détail  de 
les  actions.  Il  s'écarta  en  pluiieurs  points 
Cic.  de  divin.  àclo,docinne  defon  Maître.  On  prétend 
lit.  i.n.iii.  qu'A  avertit  les  Lacédémoniens  du  terri- 
ble tremblement  de  terre  qui  renverfa  leur 
ville.  A  N  A  X  I M  E  N  E  prit  fa  place. 

ANAXAGORE. 

Anaxagore  ,  l'un  des  plus   illuRres 

Philofophcs  de  lantiquite  ,  naquit  à  Cla- 

an.  M.u^M-zoméne  dans  l'Ionie  ,  environ  la  LXX^ 

Av  J.  c.Ko.  Olympiade  ,  &  fut  diiciple  dAnaximéne. 

La  nobleile  de  ion  extraclion,  les  richef- 

fes  ,  &  la  générofité  qui  le  porta  à  aban- 

a  Tl-.a'.es  ,  oui  fapieutif-  1  re,  deorum  omniaclTe  jle- 
{îmusimerfeptem  luic,  di-  ua  :  fore  enim  omnes  caf- 
cebat  ,  hommes  o.ifHmare  tiores.  de.  de  leg.  lib.  i. 
oportete  deos  omaia  cerne-  i  n  i  î  • 
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donner  fon  patrimoine ,  le  rendirent  fort 
coniidérable.  Regardant  ^  les  foins  d'une 
faniiik  ôc  d'un  héritage  comme  des  obi- 
racles  au  goût  qu'il  ie  (entoit  pout  la  con- 
templation ,  il  y  renonça  abiolument , 
afin  de  donner  tout  fon  tems  &  toute  ion 
application  à  l'étude  de  la  fageile  ,  <3c  àla 
recherche  de  la  vérité ,  qui  raifoient  fon 
unique  plailir.  Quand  ^  de  retour  dans  fa 
patrie  après  un  long  voiage  ,11  eut  vu  tou- 
tes fes  terres  abandonnées  ôc  incultes  Join 
d'en  regretter  la  perte  :  J'étois  perdu  j  s'é- 
cria-t-il ,  fi  tout  celanavoit  péri  Socrate.  r,-^^^^^  '■'* 
emploiant  a  ion  ordinaire  1  ironie  ,  mon-  rj^.  iSj. 
tre  que  les  Sophiilies  de  fon  tems  avoient 
plus  de  lagede  qu'Anaxagore  ,  puifqu  au 
lieu  d'abandonner  comme  Ini  leur  patri- 
moine ,  ils  travailloient  ardemment  à 
s'enrichir ,  dcfabufés  qu'ils  étoient  de  la 
foîife  du  vieux  tems  ,   Ô>c  perfuadés  que 

LE  SAGE  DOIT  ETRE  SAGE  POUR  LUI-ME- 
ME ,  c'eft- à-dire  qu'il  doit  appliquer  [t^ 
foins  &  fon  induilrie  à  amaiier  le  plus 
d'argent  qu'il  lui  fera  polîible. 

a  Qiiid  aut  Homcro  ad  de-  '  animo  dcdiffent  ?  de.  Tufc. 
ledarioncm  animi  ac  vo-\Qu.t(}..Hh.<{.n.\i4^&i\'s» 
lm>ratem,autcuiqaam  doc-  '  b  Cùm  è  diutina  peregri- 
todefiiifïeunqu.îm  arbitra-' natione  patriam  repetiirer, 
mur?  An  ,  ni  ua  fe  res  ha-  pofleflîonefque  déferras  vi- 
b^rer,  Auaxagoras,auchic  diflet  :  Non  î;ssEM,inqiiic, 
ipfe  Democriciis ,  agvos  6c  j  ego  salvus  j  nisi  jst.e 
patrimoni;i  '"uareli^iuiiïenc,  periissent,  }'^aL  Max.  l, 
huic  difcpndi  quarendiqua  ■  8.  cap.  7, 
djyiiias  deledaiioni  toto  fç  l 
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Anaxagore  ,pourfc  donner  tour  cnrîer 
à  rétude  ,  renonça  aux  honneurs ,  oc  aux 
foins  du  gouvernement.  Perfonnc  cepcn- 
danr  n'croit  plus  en  crat  d'y  rcullîr  que  lui. 
On  peur  juger  de  ton  habileté  en  ce  genre 
par  les  progrès  merveilleux  c^u'il  ht  taire 
dans  la  politique  à  Pcriclcs  Ion  élevé.  Il 

Plut,  in  Pc-  lui  infpira  ces  manières  graves  &  majef- 

ncL  p,  M  4-  tueuies  qui  le  rendirent  !i  capable  de  gou- 
verner la  République.  Il  le  prépara  à  cette 
éloquence  fublimc  ^  victorieufe  qui  le 
rendit  fi  puillant.  Il  lui  apprit  à  craindre 
les  dieux  fans  Tuperflition.  En  un  mot  il 
ctoit  Ion  conleil;,  &  l'aidoit  de  Tes  avis 
dans  les  affaires  les  plus  importantes  _, 
comme  Périclcs  lui-mcme  lui  en  rend  té- 

!hid.p.z6i.  moignage.  J'ai  marqué  ailleurs  le  peu  de 
foin  que  celui-ci  prit  de  Ton  Maître  ,  juf- 
ques-la  qu'Anaxagore  manquant  du  né- 
celfaire  ,  réfolut  de  fe  lailîer  mourir  de 
fiiim.  Sur  cette  nouvelle  Périclès  étant  ac- 
couru à  Ton  logis ,  Se  le  prelïant  vivement 
de  renoncer  à  cette  funefte  réfolution  : 
Quand  on  veut  faire  ufage  d'une  lampe  , 
reprit  le  Philofophe  ,  on  a  foin  d'y  verfer 
de  r huile  ^  &  de  l'entretenir, 

Abforbé  dans  l'étude  des  fecrets  de  la 
nature  ,  qui  étoit  fa  paifion  ,  il  avoit  re- 
noncé également  &c  aux  richelfes ,  &  aux 

Diog.Laert.  atlaires  publiques.  Un  jour  qu'on  lui  de- 
manda sil  ne  fe  foucioit  donc  point  en 
aucune  forte  de  fon  pays  :  Oui  ^  dit-il  en 
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levant  la  main  vers  les  cieux  ^j'ai  un  foin, 
extrême  de  ma  patrie.  Une  autre  fois  on 
lui  demanda  pour  quoi  il  étoit  né  :  il  ré- 
pondit ,  Pour  contempler  Icfoleïl  ^  la  lu- 
ne j  &  le  ciel.  Ell'Ce  donc  la  la  deitmation 
de  l'homme  î 

Il  étoit  venu  à  Athènes  à  l'âge  de  vingt  Diog,  Zaen. 
ans  vers  la  première  année  de  TCMyrapia-  /^„  y^^^  j^,^^ 
de  LXXV  ,  a  peu  près  dans  le  tems  de  Tex-  av.j.  c.480. 
pèdition  de  Xerxès  contre  la  Grèce.  Il  y  a 
des  Auteurs  qui  difent  qu'il  y  traniporta 
l'Ecole  philolophique  qui    avoir  iieuri 
dans  l'Ionie  depuis  Ton  fondateur  Tha- 
ïes. Il  demeura  à  Athènes,  ôc  y  enfeigna 
pendant  trente  ans. 

On  raporte  diverfemcnt  les  circonflan- 
ccs  &C  Tiilue  du  procès  d'impiété  qui  lui 
futlufcirèdans  Athènes.  Le  fentiment  de 
ceux  qui  croient  que  Pèriclès  ne  trouva 
point  de  moien  plus  sur  de  lauver  ce  Phi- 
îofophe ,  que  de  le  faire  fortir  d'Athènes, 
paroit  le  plus  vraifemblable.  Le  fujet  ou 
plutôt  le  prétexte  d'une  accufation  fi  gra- 
ve j  fut  ce  qu'il  enfeignoit  fur  la  nature 
du  foleil ,  qu'il  défimiloit  une  maffe  de 
matière  enflammée  j  comme  fi  par-là  il  eut 
dégradé  le  foleil  ,  &  1  eût  retranché  du 
nombre  des  dieux.  On  a  de  la  peine  à 
comprendre  que  dans  une  ville  aufii  fa- 
vante  qu'Athènes ,  un  Philofophe  n'ait 
pu  expliquer  par  des  raifons  de  phyfique 
les  propriétés  des  aftres  fans  courir  rifque 
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de  la  vie.  Mais  toute  cette  attaiie  étoit  une 
intrigue  de  une  cabale  de  gens  ennemis  de 
Pcricics  ,  qui  vouluieju  le  perdre,  ôc  qui 
tentèrent  de  le  rendre  lui-incmc  lulpe^t 
d  impiété  à  cauic  de  la  grande  liailon  qu  il 
avoit  avec  ce  Philotophe. 

Anaxagore  fut  condannc  par  contuma- 
ce ,  de  condmné  à  mort.  Quand  il  en  ap- 
prit la  nouvelle  ,  il  dit ,  (ans  faire  paroitrç 
d'émotion  :  li  y  a  lontems  que  la  nature 
a  prononcé  contre  mes  Juges  j  aujjl  bien        | 
que  contre  moi  _,  un  arrêt  de  mort.  Il  palîa        fl 
le  relie  de  la  vie  à  Limplaque.  Dans  une        " 
maladie  ,  qui  i:ut  poiirlui  la  dernière,  (es 
amis  lui  demandant  s'il  vouloir  qu'après  j 

ia  mort  on  le  fit  porter  à  Cbzomene  (a 
paznc:Ce/a  ^  n'dfl  ftis  ndcejfaire  ,  reprit-il. 
Le  chemin  aux  "^  enfers  nefl  pas  plus  long 
d'un  lieu  que  d'un  autre.  Les  principaux 
de  la  ville  l'étant  allés  vifitcr  pour  rece- 
voir Tes  derniers  ordres  ,  àc  pour  l:îvoir 
ce  qu'il  dedroit  d'eux  après  fa  mort  j  il  ré- 
pondit qu'il  ne  louhaitoit  autre  chofe  , 
imon  que  le  jouranniverfaire  de  fa  mort 
fût  un  congé  pour  les  jeunes  gens.  Cela 
fut  exécuté  ,  &  la  coutume  en  duroit  en- 
core au  tems  de  Diogéne  Lacrce.  On  dit 
qu'il  vécut  foixante  &  deux  ans.  On  lui 

a  NihilnecefTs  efi,  innuit:  .  *  Les  Anciens  entendoient 
undique  enim  ai  inferos  | par  ce  mo?  le  lieu  ou  Us 
tantiijndem  vi$  efî,  Cic.  i.  I  âmes  de  tous  leshomm  s  fe 
J^ufc.  n.  1C4.  \rcndoient après  Uurmorc^ 
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rendit  de  grands  honneurs  ,  jur<î^u'à  lu^ 
ériger  un  autel. 

ARCHELAUS. 

Archelaus  ,  d'Athènes  lelon  quel- 
ques-uns ,  de  Milet  félon  d'autres ,  Kic 
diiciple  6c  iuccelîeur  d'Anaxagore ,  dans 
la  doctrine  duquel  il  ht  peu  de  change- 
mens.  Quelques-uns  ont  dit  que  ce  fut  lui 
qui  tranfporta  la  philotophie  d'Ionie  à 
Athènes.  Il  s'attacha  principalement  a  la 
Fhyiique  ,  comme  (es  prédecelieurs  :  mais 
il  fe  mêla  aufîi  de  la  Morale  un  peu  plus 
qif  ils  n'avoient  fait.  Il  forma  un  diiciple 
qui  la  mit  bien  en  honneur ,  ôc  en  lit  ion 
étude  capitale. 

S  O  C  R  A  T  E. 

Ce  disciple  d'Archélalis  ,  c'eH:  le  fi- 
meux  Socratc ,  qui  l'avoir  été  auui  d'.Ana- 
xagore.  Il  naquit  la  4^annce  de  laLXXVIi^  as.m.  ?  n4' 
Olympiade ,  ëc  mourut  ia  1  ^^^  de  la  XCV.  An  :  {.  3604, 
après  avoir  vécu  foixante-dixans. 

Cicéron  ^  en  plus  d'un  endroit ,  a  re-       Acaiem, 
marqué  que  Socrate  ,con(idérantquetou-  Qu^Ji-l^à.i, 
tes  les  vaines  fpécuJations  fur  les  chofes"'  '^* 
de  la  nature  ne  menoient  à  rien  d'utile  , 
&  ne  contribuoient  point  à  rendre  Thom- 
me  plus  vertusux  ,  s'attacha  uniquement 
à  étudier  les  mœurs.  11^  fut  U premier  ^ 


a  Sccrâte;  primus  philo 
fophiam  devocavit  è  cœ!o, 
Se  in  urbibus  coUocavir ,  Se 
in  domos  cdam  iutroduxit, 


Se  coegic  de  vica  Se  mori- 
bas  ,  rvbufljue  bonis  2c  ma- 
lis  quzrere.   Cic.   Tufcul. 
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dir  il  ,  qui  tira  la  Philojhphie  du  ciel  ^  ou 
ju(ques-Ià  clic  s'ctoit  occupée  à  contem- 
pler le  cours  des  aftres  ;  qui  Fctahlu  dans 
les  Villes  ;  qui  Cintroduijit  dans  Us  mai- 
fons partie uiicr es  y  &  qui  r obligea  à  tour- 
n^r  fes  recherchas  fur  ce  qui  regarde  les 
mxurs  y  les  devoirs  de  la  vie  _,  les  vertus  6' 
les  vices,  C'cîl:  donc  avec  raifon  que  So- 
crare  ell  regardi  comme  le  fondateur  de 
la  phil  ^fophie  morale  chez  les  Grecs. 

Ce  n'e!Ï  pas  qu'il  n'eût  étudie  à  ^owè.  \ç.% 
autres  parties  de  la  rhilorophie  :  il  les  pol- 
fcd oit  toutes  parfaitement ,  &  s'y  étoit 
rendu  très  habile.  Mais  comme  il  les  ju- 
gcoit  peu  utiles  pour  la  conduite  de  la  vie, 
il  en  fit  peu  d'ulage  :  ce  ,  li  l'on  en  croit 
I.p':fl.  ad  Xénophon  ,  jamais ,  dans  fes  dilputcs ,  on 

£fckin,  21C  l'entendit  parler  ni  d'an:ronomie,ni  de 
géométrie, ni  de  ces  autres  fcienccs  lubli- 
mes,Gui  jufqu'à  lui  faifoient l'unique  oc- 
cupation des  Philofophes  ;  en  quoi  il  pi- 
roit  vouloir  contredire  &  réfuter  Platon, 
<qui  met  fouvent  dans  la  bouche  de  So- 
crate  ces  fortes  de  matières. 

Je  ne  dirai  rien  ici ,  ni  àcs  circonflances 
de  la  vie  ôc  de  la  mort  de  Socrate ,  ni  de 

Jomerv.  de  fes  fentimens  :  je  l'ai  fait  ailleurs  avec  allez 

V  •  «^'î^-   (i'étendue.  il  ne  me  refte  à  parler  que  de 

fes  difciples  ,  qui  fe  fiifant  tous  honneur 

de  reconnoitre  Socrate  pour  leur  Chef  , 

fe  partagèrent  néanmoins  en  diifércns  kn- 


timens. 
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X  É  N  O  P  H  O  N. 

XiNOPHON  fat  certainement  un  deS 
plus  illudrcs  difciples  de  Socrare  ,  mais 
il  ne  forma  point  de  ScvSte  :  &  c'eft  pour 
cette  raifon  que  je  le  fvipare  des  autres.  Il 
ctoit  aulii  grand  guerrier  que  iHiilolophe. 
On  fait  quelle  part  il  eut  à  la  fameule  re- 
traite des  dix  mille  :  j'en  ai  fait  le  récit  dans 
toute  fon  étendue. 

Son  attachement  au  parti  du  jeune  Cy- 
rus  5quis'écoit  déclaré  ouvertement  con- 
tre les  Athéniens ,  lui  attira  la  haine  de 
ceux-ci  5  &  fut  caufe  de  fon  exil.  Après  Dhg,  La'èn. 
fon  retour  de  l'expédirion  contre  les  Per- 
feSj  il  s'attacha  à  Agélilas  Rci  deLacédé- 
mone ,  qui  commandoit  pour  lors  en  Afie. 
CoiTime  Agéfiias  fe  coniioiiloit  parfaite- 
ment en  mérite  ,  il  eut  toujours  pour  Xé- 
nophon  une  confidération  particulière. 
Rappelle  par  l'ordre  des  Ephores  au  fe- 
cours  de  la  patrie  ,  il  y  mena  le  Général 
Athénien  avec  lui.  Xénophon  ,  après  di- 
vers événemens ,  fe  retira  à  Corinthe  avec 
fes  deux  fils ,  où  il  pada  le  refte  de  fa  vis» 
La  guerre  étant  furvenue  entre  les  Thé- 
bains  ôc  les  Lacédémoniens  ,  &  ceux  d'A- 
thènes aiantréfolu  de  fecourir  les  derniers, 
il  envoia  à  Athènes  fes  deux  fils.  Gryllus 
fe  diftingua  d'une  manière  particuhére 
dans  la  bataille  de  Mantinée ,  &  l'on  pré- 
tend que  ce  fut  lui  qui  blclfa  dans  le  com- 
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bar  Epaminondas.  Il  ne  furvécut  pas  Ion- 
rems  a  une  fi  gloriculc  action  ,  «Se  hir  tue 
lui-mcmc.  La  nouvelle  en  furpoitJeàfon 
pcrc  d.ins  le  rems  quil  odroir  un  liicrih- 
ce.  Il  ota  de  dcllus  (a  rctc  la  couronne  : 
mais  aianr  appris  du  couricr  que  Ion  hls 
croir  morr  gloriculemenr  les  armes  à  la 
main  ,  il  l'y  rcmir  bienror ,  continua  Ton 
iacrificc  fans  verlcr  une  feule  larme  ,  dc 
dit  troidcmenr  :  Jcfavois  bien  que  ce  fiU 
ue  j' avoïs  mis  au  monde  étoït  mortel,  Voi^ 
a  j  dirai-je  une  confiance  ^  ou  une  dureté^ 
bien  Spartaine. 

Xénophon  mourut ,  âgé  de  plus  de 
quatre-vingts-dix  ans ,  la  première  année 

Av  j.  c'.i6:.  ^^  ^'^  ^^'^  Olympiade. 

Je  parlerai  ailleurs  de  Tes  ouvrages.  Il 
fut  le  premier  qui  mit  par  ccri:  6v:  publia 
ks  dif cours  de  Socratc  ^  mais  tels  qu'ils 
croient  (ortis  de  fa  bouche  ,  6c  fans  y  rien 
ajouter  du  lien  ,  comme  le  ht  Platon. 

On  a  prétendu  qu'il  y  avoir  eu  entre 
ces  deux  Philofophes  une  jaicufie  fecret- 
te  5  peu  digne  du  nom  qu  ils  portoicnr  , 
<^  àz  ia  profellion  de  fagelTe  dont  ils  fe 
piquoient  l'un  &  l'autre.  On  apporte  quel- 
ques preuves  de  cette  jalouhe.  Jamais  Pla- 
ton ,  dans  aucun  de  Tes  Livres  qui  (ont  en 
grand  nom.bre  ,  n'a  parle  de  Xénophon  , 
ni  celui-ci  "^  de  l'autre  .  quoique  tous  deux 


Aul.  GtU. 


*  f'''o'Trus  a  reTnj.rquî  que 
JCir.ophona  v^rlî  une  fols 
de  Platon  ,  «tf-  il  U  nojnm^ 


fimplemeht.  Memorab  /.  5. 
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aient  iouvent  fait  mention  des  difciples 
de  Socrate.  il  y  a  plus.  Tout  le  monde  lait 
que  laCyropédie  de  Xénophon  eil  an  Li- 
vre 3  où  en  raDortanc  1  hiiloire  de  Cvrus 
dont  il  vante  l'éducation  ^  il  donne  le  mo- 
dèle d'un  Prince  accompli ,  &  l'idée  d'un 
gouvernement  parfait.  On  prétend  qu  il 
nel'avoit  compolé  que  pour  contrequar- 
rer  les  Livres  de  Platon  fur  la  République 
qui  commençoient  à  paroitre ,  &  que  Pla- 
ton en  fut  11  vivement  piqué  ,  que  pour 
décrier  cet  ouvra2:e  il  parla  de  Cyrus ,  Bélcg.  lih» 
dans  un  li%Te  qu'il  écrivit  peu après^com-  ^-i'^o*  ^^•^• 
me  d'un  Prince  a  la  vérité  plein  de  cou- 
rage &  d'am.our  pourili  patrie,  mais  ^ qui 
avoir  eu  mie  fort  mauvaile  éducation. 
Aulu  Celle  ,  qui  raporte  ce  que  je  viens 
de  .dire  ,  ne  peut  s'imaginer  que  des  Phi- 
lofophes  de  la  réputation  de  ceux  dont  il 
«'agit  ici ,  aient  été  capables  d'une  ii  baiîe 
jaloufie:  (  elle  neft  pourtant  que  trop  or- 
dinaire parmi  les  gens  de  Lettres  )  &  il 
aime  mieux  l'attribuer  à  leurs  admirateurs 
c^  à  leurs  parrifans.  Il  arrive  touveiit  eit  j 

effet  que  les  dilcipîes ,  par  un  zèle  trop  \ 

partialjlont  plus  délicats  (ur  la  réputation  j 

de  leurs  maîtres ,  &:  pcuifcnt  leurs  inté-  ^ 

rets  avec  plus  de  vivacité,  que  les  maîtres  j 

mêmes.  \ 
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CHAPITRE   SECOND. 

Partage  };e  ia   Philosophie  Ionique 
en  différentes  fccics, 

JUsqu'a  Socrate  il  n*y  avoir  point  eu 
encore  parmi  )es  Fhilclophcs  des  fedes 
dilrcrcnres  ,  quoique  les  ientimens  ne  fuf- 
fent  pas  toujours  les  mcmes  :  mais  depuis 
ce  t.-ms-la  il  s'en  éleva plufieurs,  dont  les 
unes  on:  eu  plus  de  vogue  &  de  durée  , 
&  les  ?uties  moins.  Je  commencerai  par 
les  dernières  ,  tji:i  font  h  Cyrcnaïque  ,  la 
Mégarique  J  Fliaque  ,  6:  TErérrique.  El- 
les rirent  leurs  noms  à{:s  lieux  où  elles  onc 
eu  cours. 

ARTICLE    PREMIER. 

Dç  la  ftcie  Cyrénaïquc, 

A    R   I    S    T   I   P    P    E. 

ZficVr.  Aristippe  fut  le  chef  àz  la  Iccle  Cyré- 

naïque.  Ilétoit  originaire  de  Cyréne  dans 
la  Libye.  La  grande  réputation  de  Socrate 
lui  fit  quitter  ion  pays,  pour  aller  s'établir 
à  Athènes  ,  afin  d'avoir  le  plailir  de  l'en- 
tendre. Il  fut  un  des  principaux  dilciples 
de  ce  Philofophe  :  mais  il  mena  une  vie 
fort  oppolée  aux  préceptes  qu'on  cnfei- 
«noit  dans  cette  excellente  école  ,  <&: ,  de 
retour  dans  fa  patrie  ,  il  ouvrit  à  fcs  àii- 
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cîplcs  une  route  bien  ditrérente.  Le  fonds 
de  iadoclrine  elt ,  que  ic  (ouverain  bon- 
heur de  Ihomme  pendant  cette  vie  con- 
fiée dvins  la  volupté.  Sa  conduite  ne  dé- 
mentir point  les  fentimens.  Se  i\  emploioit 
les  rciîources  d'un  eipritprcient  &:  agréa- 
ble à  éluder,  par  des  plaifanteries,  les  jut- 
tcs  reproches  qu'on  lui  faitoic  de  Tes  ex- 
cès. Il  étoit  livré  lans  celle  a  la  bonne  chère 
ôc  aux  femmes.  Comme  ^  on  le  raiîloit  fur 
le  commerce  qu  il  avoit  avec  la  courti- 
fanne  Laïs  :  //  efi  vrai,  dit -il,  je  pojjtde 
JLais  j  maïs  Laïs  ne  me  pojjéde  pas.  Quand 
on  lui  reprochoit  qu'il  vivoit  trop  Iplen- 
didement,  il  difoit  :  Si  la  bonne  chère  étoit 
blâmable  ^  on  ne  feroit pas  de  Ji grands  fcf- 
tins  dans  toutes  les  fêtes  des  dieux, 

La  réputation  de  Denys  le  Tyran,  dont 
la  Cour  étoit  le  centre  des  plaifirs  ,  dont 
la  bourfe  ,  difoit-on  ,  étoit  ouverte  aux 
Savans  ,  &:  la  table  toujours  magnifique- 
ment fervie  ,  l'attira  à  Syracufe.  Comme 
il  avoit  l'efprit  fouple,  adroit,  infinuant  *, 
qu'il  ne  manquoit  aucune  occafion  de  Ra- 
ter le  Prince  ,  &  qu'il  fupportoit  Tes  rail- 
leries iSc  Tes  mauvaifes  humeurs  avec  une 
patience  qui  alloit  julqu'à  la  fervilité  ,  il 
eut  beaucoup  de  crédit  dans  cette  Cour. 
Un  jour  Denys  lui  dem.andanr  pourquoi 

a  Ne  Ariflippus  quidem  |  Laida.,  nonhabeor  à  Laide. 
ilîeSocraticuserubuJc,  ciim  j  Cic  Epif;.    16.  lib.  9.   aé 
efTec  objectun»  habcrceiim  !  tamiî. 
Laiia  :  Habeo  ^   inf^uiî; ,  i 
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on  vci^it  perpétuellement  des  l'hilofo- 
phc3  chez  les  grands  Seigneurs  ,  ik  qu'on 
ne  voiuii:  jamais  ceux-ci  chez  les  philoio- 
phcs  :  C'cji  j  repondit  AriÛippc  ,  que  Us 
philofophes  connc [lient  leurs  befoins y  & 
que  les  grands  Seigneurs  ne  connoijfent 
pas  les  leurs. 

Si  Arlflipp:  pouvait  fc  contenter  de  lé- 
gumes y  difoit  contre  lui  Diogcne  le  Cyni- 
que ,  //  ne  s*  ah  aï  Qer  oit  pas  a  J  aire  la  cour 
anx  Princes  :  Si  celai  qui  me  condannc  _, 
répliquoit  Arillippe  ^Javoït  faire  la  cour 
aux  Princes  y  il  ne  fc  contenterait  pas  de 
légumes, 

Horat,  Ep,  Si  prandererolus  patienter,  Rec;ibus  uti 

17.  iih.  1.  Noilet  Ariitippus.  Si  fciretRegibas  uti, 

Pailidiret  olus  qui  me  notât. 

L'un  cherchoit  à  faire  bonne  chcrej'autrç 
à  le  faire  admirer  du  peuple. 

Scurror  ego  ipfe  mihi  ,  popuîo  tu. 

Lequel  vaut  le  mieux  r  Horace  n'héhtc 
peint  :  il  donne  la  préférence  à  Ariftippe, 
dont  il  fait  l'éloge  en  plus  d'un  endroit.  Il 
lui  rellembloit  trop  ,  pour  ne  le  pas  louer. 
Cependant  il  n'oie  fe  livrer  aux  principes 
d'Arillippe  :  il  y  retombe  par  une  pente 
fecrctte. 
lA.  Ep,  1.  Nunc  in  Ariftippi  furtim  prrcepta  relabor 
»•  Tant  l'amour  de  la  volupté  a  de  balfelle 

que  le  diliin-mlent  le  mieux  qu'ils  peu- 
Tcnt^mais  que  nepcuvcnrrc  ca.her  entid- 

rcnicnc 
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reiiienc,  ceux  mcme  qui  s'y  abandonnent  ! 

Aiiilippe  fut  le  premier  des  difciples  d® 
Socrate  qui  commença  d'exiger  certaine 
rétribution  de  ceux  qu'ii  enleignoit  ,  de 
quoi  Ion  Maître  lui  fut  bien  mauvais  gué. 
Aiant  demandé  à  un  homme  cinquante  yingt-dni 
dragmes  pour  inftruire  Ton  fils  :  a  Com-  /'vr^i, 
9>  ment ,  cinquante  dragmes  ,  s'écria  le 
>*  père  de  l'enfant  !  Et  il  ntn  faudroit  pas 
»j  davantage  pour  acheter  un  efclave.  Hé 
>t  bien  ,  repartit  Ariilippe  ,  achete-le  ,  Ôc 
■>■>  tu  en  auras  deux. 

Arii^ippe  mourut  en  retournant  de  Sy-* 
racuie  à  Cyréne.  Il  avoit  une  fille  ,  nom- 
mée Aréta ,  qu'il  eut  grand  foin  d'élever 
dans  fes  principes  -,  &  elle  y  devint  très 
habile.  Elle  inilrruiiit  elle-mcme  Ton  fils 
Ariftippe  ,  furnoramé  Métrcdidacte. 

THEODORE. 

TheodoPvE  ,  diiciple  d'Ariftippe  ,  ou-  lacr- 
tre  les  autres  principes  des  Cyrénaïques  , 
enieigna  publiquement  qu'il  n'y  avoic 
point  de  dieux.  Les  Cyrénéens  l'exilèrent. 
Vi  fe  réfugia  à  Athènes  ;  où  il  auroit  été 
conduit  devant  l'Aréopage,  ik  condanné, 
Ç\  Démétrius  de  Phalére  n'eut  trouvé  le 
moien  de  le  iauver.  Ptolcmée  fils  de  Lagus 
le  reçut  chez  lui  ,  &  Tenvoia  un  jour  en 
qualité  d'Arabairadeur  vers  Lyhmaque. 
Le  Philofophc  lui  parla  avec  cane  d'ef- 
fronterie ,  que  Pljitendânt  de  ce  Ptince 
Tome  XIL  Y 
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qui  le  trouva  prclciit ,  lui  di:  :  Je  crois  ^ 
Théodore  j  que  tu  t'imagines  quilny  a  pas 
de  Rois  j  non  plus  que  de  dieux. 

On  croit  que  ce  Philotophc  fut  à  la  fin 
condanné  à  mort  ,  ôc  qu'on  lobligca  de 
prendre  du  poKon. 

Inous  Yoionsici  combien  cette  doctrine 
impie  de  l'Athéilme, contraire  à  la  créance 
commune  ôc  immémoriale  des  hommes, 
fcandalile  &:  révolte  généralement  tous  les 
peuples  ,  julqu'àctreiugce  digne  de  mort. 
Elle  doit  (a  naiilance  a  des  inairres  plon- 
gés dans  la  débauche  de  la  bonne  chcre 
6c  des  Femmes ,  &  qui  fe  propofent  la  vo- 
iuptj  des  fens  pour  leur  dernière  fin. 

ARTICLE   SECOND. 

JDe  la  ftcie  Mégarique. 

Elle  fut  établie  par  EUCLIDE  ,  qui 
étoit  de  Mégare  ,  ville  d'Acha'e  ,  prcsde 
rifthmc  de  Corinthe.  Il  étudioir  actuelle- 
ment fous  Socrate  à  Athènes ,  lorfque  (ur- 
vint  le  célèbre  Décret ,  qui  donna  lieu  en 
partie  à  la  guerre  du  Péloponnéfe,  &  qui 
défendoit  aux  citoiens  de  Mégare  ,  lous 
peine  de  mort,  de  mettre  le  pié  dans  Athè- 
nes. Un  danger  li  préfent  ne  put  rerroi- 
dir  Ton  zélc  pour  l'étude  de  la  fagelfe,  Dé- 
guifé  en  femme  il  cnrroit  le  foirdans  la 
ville ,  pallbit  la  nuit  chez  Socrate  ,  &  for- 
.  .•  „•  toir  avant  le  jour ,  faifanrainfi  régulière- 
•AzA  .ùiUu.  ment  tous  les  j ours  piefque  dix  lieues  taiu 
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pour  aller  que  peur  revenir.  Il  eft  peu 
d'exemples  d'une  ardeur  ii  vive  Ôc  ii  conf- 
tante. 

Il  changea  peu  de  chofes  dans  les  fen- 
timens  de  ion  Maître.  Après  la  mort  de 
Socrate  ,  rlaton&  les  autres  Philofophes, 
qui  craignoient  les  luîtes  de  cette  mort^fe 
retirèrent  chez  lui  à  Mégare  ,  ôc  ils  y  fu- 
rent fort  bien  reçus.  Son  frère,  un  jour  , 
dans  un  mouvement  de  colère  ,  ôc  pour 
quelque  mécontentement  particulier,  lui 
aiant  dit:  Ouejepérijje  ^Jije  ne  me  venge 
de  vous.  Et  moi  ^  reprit  Euclide,  que  je 
jpérïjjc  ^Jl  -par  ma  douceur  je  ne  viens  point 
à  bout  de  vous  corriger  de  ces  violens  cm- 
portcmens  ^  &  de  vous  rendre  autant  mon 
ami  que  vous  rétie"^  par  le  pajfe. 

L'Euclide  dont  nous  parlons ,  efl  difFe'- 
rent  d'Euclide  le  Mathématicien5qui  ctoit 
aulîi  de  Mégare  ,  mais  qui  Fieurit  plus  de 
quatre-vingts-dix  ans  après ,  lous  le  pre- 
mier des  Ptolémées. 

Il  eut  pour  rucceiïcur  EUBULIDE  , 
qui  avoir  éré  fondifciple.  Dicdore  fuccé- 
da  à  celui-ci;  Nous  verrons  dans  la  fuite 
que  ces  trois  Philofophes  contribuèrent 
beaucoup  à  jetter  dans  les  difputes  de 
Dialectique  un  mauvais  goût  de  raifon- 
nem.ens  îubtils^^  &  uniquemient  fondés 
fur  des  fophihnes. 

Je  paiTe  prefque  fous  filencece  qui  re-. 
garde  les  deux  it:-ù.^$  Eliaque  6c  Erétriquc^' 


:^6q         De  la  Philosophie. 
quirenfcrmentpcudcchorcsimpoitantcs" 

ARTICLE    TROISIÈME. 

Dcsfcchs  Eliaquc  &  Erétrique, 

Jf  confonds  enfcmblc  &:  tranche  en 
peu  de  mors  ces  deux  fedlcs  ,  qui  ne  ren- 
ferment rien  d  irnpoiranr. 

La  icote  r  ici  que  rut  fondée  par  Pha^- 
don  5  l'un  des  plus  chers  diiciples  de  So- 
cratc.  Il  étoit  d'Elce  dans  le  Péloponnéfe. 

VJ-rétrïqiij  fur  ainii  nommée  d'Erctrie 
ville  d'Eubée  ,  patrie  de  Ménédane  {^oi\ 
fondaccur. 

ARTICLE    Q  U  A  T  R  I  É  x\I  E. 

JDes  trois  J cet  €  s  Académiciennes, 

Parmi  toutes  les  feCles  qui  fortirent 
de  l'école  de  Socrate  ,  la  plus  célèbre  fut 
l'Acasémicienne  ,  ainfi  appellce  du  heu 
où  le  tenoient  izs  aifcmblécs ,  oui  etoit  la 
maifon  d'un  ancien  Héros  d'Athènes  , 
nommé  Academus  ,  iîtuée  dans  un  taux- 
bourg  de  cette  ville  ,  où  Platon  enfcigna. 
Nqus  avons  vu  dans  l'hiftoire  deCimon  , 
que  ce  Général  Athénien  ,  qui  cherchoic 
à  le  diftingucr  autant  par  l'amour  des 
fciences  <3c  des  favans,  que  par  les  exploits 
guerriers,  orna  &  embellit  Y  Académie 
de  fontaines  &  d'allées  d'arbres  pour  la 
commodité  des  Philof  ophes  qui  s'y  alienj- 
bluicjit.  Depuis  ce  tems ,  tous  les  lieux  ok 
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fe  font  airemblés  les  gens  de  Lettres  >  ont 
été  appelles  Académies. 

On  compte  trois  Académies  ^  ou  trois 
fecles  Académiciennes.  Platon  fut  le  chef 
de  V ancienne  .,  ou  de  la  première.  Arcéli- 
las ,  Tun  de  les  luccellears ,  apporta  quel- 
ques changemens  dans  fa  Philofophie,  Sc 
fonda ,  par  cette  réforme  ,  ce  qu  on  ap- 
pellela  moïenne  ou  la  féconde  Académie. 
On  attribue  à  Carnéade  rétabliifement  de 
la  nouvelle  ou  troiiiéme  Académie.  Nous 
verrons  bientôt  ce  qui  en  faifoit  la  ditré- 
rence. 

§.    I. 

De  r ancienne  Académie.      '       -  •>      - 

Ceux  qui  la  firent  fleurir  enfe  fuccédant 
"les  uns  aux  autres ,  furent  Platon^Speufip- 
pCj  Xénocrate^  Polém.on  ,  &  Crancor. 

PLATON. 

Platon  naquit  la  première  année  de  As. m.  3^7^-. 
laLXXXVIir  Olympiade.il  fut  d'abord  '^v.J.c.4^s. 
appelle  Ariilocle  du  nom  de  fon  grand 
père  :  fon  maître  de  Paleltre  f  appella  Pla- 
ton 5  à  cauie  de  {^qs  épaules  larges  &  quar- 
rées  :  &  ce  fut  le  nom  qui  lui  relta.  Pen- 
dant qu'il  étoit  encore  en  maillot^  un  jour 
qu'il  dorir^oît  fous  un  myrte,  on  dit  qu  un 
eifain  d'abeilles  fe  pofa  lur  fes  îévres^d'où 
Ton  augura  que  cet  enfant  deviendroituii 
hjpmme  éloquent, dont  le  ilileferoit  d'u- 
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jie  grande  douceur.  La  choie  arriva ,  quoi 
qu'il  fciillc  pcnlcr  de  Tauguic  ;  d'où  lui 
ell  relie  le  lurnom  d'Apis  A tùcaj  Abeille 
Arhcnicnne. 

Il  ctudia  fous  les  plus  habiles  maîtres 
de  grammaire ,  de  muiique  ,  de  peinture. 
Il  s'appliqua  aulll  à  la  poélie ,  ôc  fit  même 
des  Tragcdies  qu'il  brûla  à  l'âge  de  vingt 
ans ,  après  avoir  entendu  Socrate.  Il  s'atta- 
cha uniquement  acePhilolophe^  &:  com- 
me il  avoit  beaucoup  de  difpohtions  pour 
la  vertu,  il  proMta  h  bien  des  leçons  de  Ton 
Maître  ,  qu'a  vingt-cinq  ans  il  donna  de$ 
marques  d'une  iagelTe extraordinaire. 

Ah.  M-^too.      Le  fort  d' Athènes  ,  pour  lors,étoii:  bien 

AfJ.C.404.  i^[i\ç^  Lyfandre  Général  des  Laccdcmo- 
riiens  y  avoit  établi  les  trente  Tyrans.  Le 
mérite  de  Platon  qui  étoit  dcji  fort  con.- 
nu,  les  porta  à  faire  tous  leurs  efforts  pour 
l'attirer  dans  leur  p.arti ,  ôç  pour  l'obliger 
à  fe  mêler  du  gouvernement.  Il  y  confcn- 
tit^'abord  dans  l'clpérance  de  s'oppofer 
à  laTviannie,  ou  du  moins  de  l'adoucir: 
mais  il  s'aperçut  bientôt  que  le  mal  étoic 
fans  remède  ,  ôc  que  pour  prendre  part 
aux  affaires ,  il  faloit  fe  rendre  le  compli- 
ce de  leurs  crimes  ,  ou  la  victime  de  leur 
paillon.  Il  atiendit  donc  un  tems  plus  fa- 
vorable. 

Av.  M.î«oî.      Ce  tems  parut  bientôt  après  être  venu. 

Av.j.  c.40i-  Les  Tyrans  fu:  ent  chalfés ,  &  la  form.e  du 
gouvernement  toute  changée.  Mais  les 
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affaires  n'en  allèrent  pas  mieux  ,  8c  l'Etat 
recevoit  tous  les  jours  de  nouvelles  plaies. 
Socrate  même  fut  immolé  à  la  haine  de 
fes  ennerais.Haton  ic  retira  pour  lors  chez 
Euclide  à  Mégare  .  d'où  il  paiFa  à  Cyréne 
pour  le  perfectionner  dans  les  mathéma- 
tiques fous  Théodore  ,  qui  étoit  le  pkis 
grand  Mathématicien  de  ion  tems.  il  vifi- 
ta  enlhite  l'Egypte  ,  ôc  converla  lontems 
avec  les  Prctres  Egyptiens  ,  qui  lui  entei- 
gnérent  une  grande  partie  de  leurs  tradi- 
tions. On  croit  même  qu'ils  lui  firent  con- 
noitre  les  livres  de  Mo  vie  ,  ôc  ceux  des 
Prophéces.Non  content  de  toutes  ces  con- 
caidances ,  il  alla  dans  cette  partie  de  l'I- 
talie que  l'on  appelloit  la  grande  Grèce  , 
p.our  y  entendre  les  trois  plus  fameux  Py- 
thagoriciens de  ce  tems  la ,  Philolaiis,  Ar- 
-chitâs  de  Tarente  ,  &  Eurytus.  De  là  il 
pzfxk  en  Sicile  pour  voir  les  merveilles  de 
•cette  île ,  ôc  iur-tout  les  embrafemens  du 
mont  Etna.  Ce  voiage  ,  qui  n'étoit  qu'un 
pur  effet  de  fa  curioiité ,  jetta  les  premiers 
fondemensde  la  Uberté  de  Syracuie,  com- 
me je  l'ai  expofé  fort  au  long  dans  l'Hif- 
toire  des  deux  Denys  Tyrans  de  Svracufe, 
ôc  dans  celle  de  Dion,  il  avoir  deliein  d'al- 
ler jufqu'en  Perfe  ,  ôc  de  confulter  les 
]^lages  :  mais  il  en  fut  empêché  par  les 
guerres  qui  troubloient  alors  l'Aile. 

De  retour  dans  ion  pays  après  toutes 
fes  courfes  ^  où  il  avoir  amallé  une  inhnicé 
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de  rares  connoillanccs  ,  il  ctiiblit  fa  de- 
meure dans  un  quartier  d\ni  fauxbourg 
d'Arhcnes  ,  appelle  l'Académie  ,  (il  en  a 
déjà  cté  parlé  ;  )  ik  c'cll  là  qu'il  donna  Tes 
leçons  ,  ôc  qu  il  forma  tant  d'illuftres  dif- 
ciples. 

Platon  fe  fit  un  fyftcme  de  doélrine 
compolé  des  opinions  de  trois  Philofo- 
phes.  Il  luivoit  Heraclite  dans  les  chofes 
naturelles  «?c  icndbles  :  c'eft-à-dire,  qu'il 
croioit,  comme  Heraclite  ,  qu'il  n'y  avoir 
qu'un  monde  j  que  toutes  chofes  fe  pro- 
duifoient  de  leurs  contraires  ^  que  le  mou- 
vement 5  qu'il  appelle  la  guerre  ,  fliit  la 
production  des  êtres  ,  &  le  repos  leur  dif^ 
lolution. 

Il  luivoit  Pythagore  dans  les  vérités  in- 
rellecluelles  ,  qui  cil  ce  que  nous  appel- 
ions Métaphylique:  c'eft-à-dire  qu'il  en- 
feignoit ,  comme  ce  Philofophe  ,  qu'il  y 
a  un  feul  Dieu  ,  auteur  de  toutes  chofes  j 
que  l'ame  ed:  immortelle  j  que  les  hom- 
mes ne  doivent  travailler  qu'à  fe  purger 
de  leurs  pallions  &  de  leurs  vices  poux 
être  unis  à  Dieu  :  qu'après  cette  vie  il  y  a 
une  récompenfe  pour  les  bons  ,  &  une 
punition  pour  les  méchans  -,  qu'entreDieu 
Se  les  hommes  il  y  a  diftérens  ordres  d'Ef- 
prits  qui  font  les  Minières  du  premier 
Etre.  Il  avoit  pris  aulîi  de  Pythagore  1^ 
'  Métempfycofe  ,  mais  qu  il  tourna  à  fa 
omiiiére. 
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Enfin  il  iaiiroit  Socrace  dans  les  chofes 
delà  Morale  ôc  de  la  Politique, ceft-a  dire 
qa  il  ramenoit  tout  aux  mœurs  ,  &z  qu'il 
iierravailloir  qu'a  porrer  cous  les  hommes 
à  remplir  les  devoirs  attachés  à  Tctat  oh 
ils  étojent  engages  par  la  Providence. 

Il  perfectionna  auiii  beaucoup  la  Dia- 
lectique, ou  ,  ce  qui  eil:  la  même  choie  , 
Tare  de  raifonner  avec  ordre  6c  ju^eife. 

Tous  les  ouvrages  de  Platon  ,  hors  (ôs 
lettres  qui  ne  nous  relient  qu'au  nombre 
de  douze  ,  font  en  forme  de  dialogues.  îl 
a  choifi  exprès  cette  manière  d  écrire^, 
comme  plus  agréable ,  plus  familière,  plus 
variée  ,  &  plus  propre  à  inftruire  <3c  à  pêr- 
fuader  que  toute  autre.  Par  elle  il  réuiîîc 
mervcilleulementà  mettre  les  vérités  dans 
tout  leur  jour.  Il  donne  à  chacun  de  Tes 
Inrerlocute'irs  Ton  cara  Jiére  propre  ,  6c^ 
par  un  enchamement  ingénieux  de  pro- 
pohtions  qui  fuivent  néce'Taiiement  les 
unes  des  autres ,  il  les  conduit  à  avouer  , 
ou  pliîtoc  à  dire  eux-mêmes  tour  ce  qu'il 
veut  leur  prouver. 

Pour  le  ftilc  ,  on  ne  peut  rien  imaginer 
de  plus  grand ,  de  plus  noble  ,  de  plus  ma- 
jeftueux  j  ^  de  forte  ,  dit  Quintilien,  qu'il 

s-îndialoiis  Soctarico- ,  efiîcefe  ,  pftveiiiac.  Quin- 
rum  ,  mrtXimè.|U£  î'îarofirs,  |  til.  iç  .  t»  cap  7 
ad;6  Ititaî  func  ihte^rroga-  bl^tm'hi,  nonhoTÏnis 
tiones  ,  uc  ,  cùm  pienfque  j  ingento  ,  fcd  çjuodaiii  Def- 
he!)e  rcfp6iidear;3r  ,  res  "phico  videariir  ciraculoinf- 
tafljem  ad  ià  t^uod  volunc    Kmdii&.QuiauLL  lo.  c.  i. 

Vv 
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paroît  parler  le  langage  ,  non  des  hom- 
mes 5  mais  des  dieux.  Le  nonibie  6:  la  ca- 
dence y  forment  une  harmonie  ,  qui  ne  le 
cède  prelque  point  à  celle  des  poches 
d'Homère  i  <k  l'Articilme,  qui  ctoit  pvir- 
mi  les  Grecs,  en  matière  de  ftile,  ce  qu'il 
y  avoit  de  plus  hn  ,  de  plus  délicat  ,  de 
plus  parfait  en  tout  genre  ,  y  régne  géné- 
ralement 5  (Se  s'y  fait  Icntir  d'une  n^aniére 
.toute  particulière. 

]Vlais  ,  ni  la  beauté  .du  flilc  ,  ni  Télé- 
gance  &  le  choix  desexorellions^ni  l'har- 
monie du-  nombre  ,ne  font  pas  les  grands 
avantages  des. écrits  de  Platon.  Ce  qu'on 
y  doit  le  plus  admirer,  c'efl:  la  foiidité  & 
la  grandeur  des  fcntimens,  des  maximes , 
des  principes  qui  y  font  répandus  ,  foit 
pour  la  conduire  de  la  vie  ,   ioit  pour  la 
politique  &:  le  gouvernement  ,  foit  pour 
la  religion.  J'en  citerai  quelques  endroits 
dans  la  fuite. 
An. m.  16^6.      Platon  mourut  la  première  année  de  la 
Av.  J.c.34«.  CVIir  Olympiade  ,  qui  étoit  la  treizième 
du  règne  de  Philippe ,  âgé  de  8 1  ans ,  ôc 
à  pareil  jour  qu'il  étoit  né. 

Il  eut  plulleurs  difciples  ,dont  les  plus 
diilinguès  furent  Speuhppefon  neveu  du 
côté  maternel ,  Xénocrate  Calcédonien  , 
&  le  célèbre  Ariflote.  Oh.prétend  que 
Théophrallc  fut  encore  du  nombre  de 
Ces  auditeurs  ,&  que  Démorthéne  aulli  le 
regarda  toujours  comme  fon.maitrc  :  lon 
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ftileen  eft  une  bonne  preuve.  Dion^beau- 
freie  de  Denys  le  Tyjran  ,  lui  a.  fait  aullî 
beaucoup,  d'honneur  par  ion  t4r;iccére 
-excellenr,  par  ion  artacheaienc  inviolable 
à  la  perfonne  ,  par  (on  goiiî  extraordinai- 
re pour  la  Philorophie  ,  par  (es  rares  qua- 
lités de  refprit  ôc  du  cœur  ,  ôc  par  le^ 
grandes  &  heroaques  actions  quilntpouf 
rendre  la  liberré  à  la  patrie.  .  !       . 

Après  la  mort  de  Platon ,  Tes  difciples  ^;.^  ^^^^, 
fe  partagèrent  en  deux  fedes.Les  premiers  Qu^Jt- 1^0,1* 
continuèrent  à  enfeigner  dans  l'Académie  "'  ^"•^^* 
dont  ils  retinrent  le  nom.  Les  autres  pla- 
cèrent leur  école  dans  le  Lycée  ,  endroit 
d'Athènes  orné  de  portiques  Sr  de  jardins- 
Ils  furent  appelles  Péripateticiens ,  &  eu- 
rent pour  chef  Aridote.  Ces  deux  iecles 
ne  différoient  que  de  nom  ,  &  conve- 
noient  pour  les  (entimens.  Elles  avoient 
routes  deux  renoncé  à  la  coutume  &  a  la 
maxime  de  Socrate,  qui  ètoit  de  ne  rien 
affirmer ,  &  de  ne  s'expliquer  dans  ics  dif- 
putes  qu  en  doutant  &  en  héiitanr.  Je  par- 
lerai des  Pèripatéticiens  dans  la  fuirejorf- 
que  j'aurai  expofé  en  peu  de  mots  Thil- 
toire  des  Philolophes  qui  fixèrent  leur 
demeure  dans  l'Académie. 

S  P  E  U  S  I  P  P  E. 

.    J'ai  déjà  dit  qu'il  ètoit  le  neveu  de       Laën, 
Platon.  Il  fut  d'une  conduite  fort  déré- 
glée daiis  fa  jeuneile^de  forte  que  fon  per« 
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tk  (a  merc  le  challcrenr  de  leur  maifon. 
Celle  de  (on  Oncle  devint  pour  lui  un 
alyle.  l'iiton  vivoit  avec  lui  comme  s'il 
n'avoir  jamais  oui  parler  de  les  débauches. 
Ses  amis  , étonnes  ôc  choquis  d'une  dou- 
ceur placée  li  mal  a  propos,  ôc  d  une  con- 
duite Il  pleine  d  indolence  ,  le  blamoient 
de  ne  pa,  travailler  a  corriger  Ton  neveu, 
ô<  a  le  retirer  de  cet  abyme.  Il  leur  répon- 
doit  (ans  scmouvoir  ,  qu'il  y  travailioïc 
plus  eliicacemcnt  qu'ils  nepenloient  ,eii 
lui  l-aifant  connoitre  par  (a  manière  de 
vivre  la  différence  infinie  qu'il  y  a  entre 
le  vice  de  la  vertu  ,  entre  les  choies  hon- 
nêtes ^!<c  desIionncte<=.  En  diet ,  cette  mé- 
thode lui  réuilit  h  bien  ,  qu  il  infpira  à 
Speu.ippe  un  tr:s  grand  relpect  pour  lui, 
&:  un  violent  der.r  de  1  imiter  ,  6c  de  s'a- 
donner a  la  philolophie  ,  dans  Tetude  de 
laquelle  il  ht  cnCuite  de  Fort  grands  pro- 
grès. Il  Faut  bien  de  Li  dextérité  pour  ma- 
nier lelprit  d  un  jeune  homme  déréglé  , 
ôc  peur  le  rappeler  à  Ion  devoir.  Il  cft 
rare  que  cette  Fougue  de  1  âge  cède  a  la 
violence  ,  qui  fouvent  ne  ferr  qu'à  l'irri- 
ter ,  &  a  la  précipiter  dans  le  dciefpoir. 

Platon  a  voit  lié  Speudppc  d'une  maniè- 
re particulière  avec  Dion,  dans  la  vued  a- 
doucir  1  humeur  aulére  de  ce  dernier,  par 
l'engouement  &:  les  grâces  de  (on  Neveu. 

Il  fucccfda  à  l'école  de  (on  oncle  après 
fa  mort ,  mais  il  ne  la  tint  que  huit  ans  i 
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iaprès  quoi  fesinfirmirésl'obligérenr  de  la 
remettre  à  Xénocrate.  bpeuiippe  ne  s'é- 
carta point  de  fa  doctrine  ,  mais  il  ne  (e 
piqua  pas  de  l'imiter  dans  tout  le  relie.  Il 
iétoit  colère  ,  aimoit  le  plaiiir,&  parut  m- 
térelîe,  aiant  exigé  une  récompeniede  les 
diiciples  ,  contre  la  coutume  &  les  prin- 
cipes de  Platon. 

XÉNOCRATE. 

XÉ\ocRAT£  étoit  de  Calcédoine.  îl  fé 
mit  de  très  bonne  heure  fous  ia  difcipii- 
ne  de  1  laton. 

Il  étudia  fous  ce  grand  Maître  en  mcm<r 
tems  qu'A  ri  ilote  ,  mais  non  avec  les  rp.ê- 
mes  talens.  Il  ^  avoir  befoin  d'éperon  ,  & 
l'autre  ^  de  fiein  :  c'eft  le  jugement  qu'en 
■portoit  Maton  ,  ôc  il  ajoutoit  qu'en  les 
commettant  enfemble, il apparicit  un  che- 
val avec  un  âne.  On  le  loue  de  ce  que  cette 
lenteur  ,  eu:  lui  rendoit  l'étude  beaucoup 
plus  pénible  qu'aux  autres ,  ne  lui  tîtpas 
perdre  courage.  Plurarque  emploie  cet  P^ut.deau- 
exemple  ,  &  celui  de  Cléanthe ,  pour  en-  '''-^'^^'  "^^^ 
couragcr  ceux  qui  fe  Tentent  moins  de  pé- 
nétration de  de  vivacité  ,  &  il  les  exhorte 
à  imiter  ces  deux  grands  Philofophes ,  ^ 
à  fe  mettre ,  conime  eux  ,  au  delTus  des 
railleries  de  leurs  compagnons.  Si  Xéno- 
crate 3  par  la  pefanteur  de  fjn  efprit  ,  le 

*  Ifocrate  difoii  la  même  choje  de  Théopompt  ^  d'E- 
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trouva  trcs  infcricur  à  Arillotc  ,  il  le  fur* 
palLi  de  beaucoup  dans  ce  qui  icgaide  la 
Philolophic   pratique  ,  \i\:  la  pureté  des 
mœurs. 

Diog.  Lûcrt,  ïlctoit  nacurcllcmcnt  mélancolique, «Se 
avoir  quelque  ciîoîe  de  dur  ik  d  auftcrc 
danslhuLVieur.it'eft  pourquoi  Platon  l'exr 
hortoit  louvent  àjacrïjicr  aux  Graces.^\x\ 
f  allant  entend  te  allez  clairement  par  ces 
mots  qu'il  avoit  bcioin  d'adoucir  ion  hu- 
jEUan.  lïh.  meur.  Il  lui  reprcclioit  quelquefois  ce  de- 

iA,.^a^.  9.  ^^^^^  çisQc  plus  de  torce  ik  moins  de  mé- 
nigemenr  ,dans  la  crainte  que  ce  manque 
de  politelle  uc  de  douceur  ne  devint  un 
oblîacle  à  tout  le  bien  qu'il  pou  voit  faire 
par  les  inftructions  (Sj  par  les  exemples. 
Xcnocrace  nVrcir  point  infeniible  a  ces 
reproches  :  mais  jamais  ils  ne  diminucrcnc 
en  lui  le  protond  relpecl;  qu'il  avoit  tou- 
jours eu  pour  ion  Maitre.  Et  comme  on 
chcrchoir  à  rindiipolcr  contre  Platon,  & 
qu'on  1:  porroit  a  le  défendre  avec  quel- 
que vivacité  ,  il  impola  iilence  à  ces  amis 
indifcrets,  en  leur  dilnnr  :  lime  traita  aïnji 
pour  mon  bien.  Il  prit  la  pîice  de  Platon 

An.  m.56»î<.  la  leconde  annce  de  la  CX^  Olympiade. 

Bios  Latrt  Diogéne  Lacrce  dit  qu'il  n'aima  ni  les 
plailirs  ,  ni  les  richelfes  ,  ni  les  louanges* 
il  fit  paroitre  en  plufieurs  occalions  un 
noble  «?c  gcnrrcux  déiintcreilement.  La 
Cour  de  xMacédoine  avoit  la  réput.uion 
d  entretenir  beaucoup  de  penllonnaires& 


li 
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a  efpions  dans  toutes  les  Republiques  voi- 
imcs  5  Se  de  corrompre  à  force  d'argent 
routes  les  perfonnes  qu'on  lui  envoioit 
pour  traiter  d'aifaires.  Xénocrate  fut  dé- 
puté avec  quelques  autres  Athéniens  vers 
Philippe.  Ce  Prince  ,  habile  dans  l'art  de 
s'infinuer  dans  leselprits  ;,  s'appliqua  par- 
ticulièrement à  gagner  Xénocrate  ,  dont 
il  connoiiîoit  le  mérite  Ôc  la  réputation. 
L'aiant trouvé  inaccellible  aux  prélens  Se 
à  l'intérêt,  il  tacha  de  le  renverler  par  un 
mépris  âifeclé,  ôc  par  de  mauvais  traite- 
mens ,  ne  l'admettant  point  aux  confé- 
rences qu'il  avoit  avec  les  autres  Ambaf- 
fadeurs  de  laRépubUque  d\A  thé  ne  s,  qu'il 
^voit  corrompus  par  les  careires  ,  Tes  fcl- 
tins  5  ôc  fes  libéralités.  Notre  Philofophe  , 
ferme  ôc  invariable  dans  Tes  principes  , 
conferva  toute  la  roideur  &  toute  fon  in- 
tégrité 5  ôc  exclus  de  tout ,  demxeura  dans 
une  tranquillité  parfaite,  ô:  ne  parut  point 
.aux  audiences  ni  aux  feilins  comme  les 
Collègues.  A  leur  retour  à  Athènes  ,  ^es 
Collègues  travaillèrent  de  concert  à  le  dé- 
crier dans  l'efprit  du  peuple  ,  &  fe  plai- 
gnirent de  ce  qu'il  ne  leur  avoit  fervi  de 
rien  dans  cette  ambafilide  j  ôc  l'on  étoic 
tout  prct  à  le  condanner  à  une  amende. 
Xénocrate ,  forcé  par  l'injudice  de  fes  ac- 
cufateurs  à  rompre  le  iilence  ,  expofa  tout 
•ce  qui  s'étoit  paiîé  à  la  Cour  de  Philippe, 
fit  entendre  au  peuple  de  quelle  impor- 
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tance  il  ccoit  qu'on  veillât  fur  la  conduire 
de  Députes  qui  s'ctcicnc  vendus  a  l'cnne- 
nii  de  l.i  Kcpublique ,  couvrit  de  honte 
fes  Colljgues  ,  de  s'acquit  une  gloire  im- 
mortelle. 
Clc.  Tufcul.  Son  d jllntéreflement  fut  mis  aulli  à  l'é- 
Qu^jl.ii')  ç.  preuve  par  Alexandre  leGrand.  Les  Am- 
f^licr  Max:.  balLideurs  de  ce  Prince  ,  qui  étoienr  (ans 
li'b.4t.ca..  j.  djute  venus  a  Arhincs  pour  quelque  né- 
gociation publique  ,  (  on  n'en  marque  ni 
le  tems  ni  le  f  ujet  )  oirrirent  a  Xénocrate, 
de  la  part  de  leur  Ma.ti  e  ,  cinquante  ta- 
lens  ,  c'el:  à  dire  cinquante  mille  écus. 
Xcnocrate  les  invira  a  {ou^:er.  Le  repas 
étoit  fuTiplc  ,  frugal ,  fans  ap^  areil ,  &: 
vraiment  philoiophique.  Le  ^  lendemain 
les  Dipurés  lui  demandèrent  entre  les 
mains  àz  qui  il  voulait  qu  ils  rcmi<^cnt 
l'argent  qu  ils  étoienr  chargés  de  lui  don- 
ner. (^u3i  !  leur  dir  il:  le  Je/?'m  d'kier  ne 
vous  a  pas  fait  comprendre  que  je  ri  aï  pas 
befoïn  d'a^'-'ent  ?  Il  ajou'^a  qu'Aîexandi-e 
en  avoir  plus  bel  jiîi  que  lui ,  parce  qu'il 
avoir  plus  de  monde  à  nourrir.  Voient 
que  fà  rcponfc  les  attrifloit ,  il  accepta 
trciite  mines  ,  (  quinze  cens  livres }  pour 
ne  pas  bld'^cr  le  Roi  par  un  rerus  dédai- 
gneux,  qui  marqueroitde  la  fierté  ou  du 

a  Cùnî  poflrj Jie  ro^arenc  |  Q'J0<;  cù  n  rr-rtiores   vi^Iif- 
cum  cui  nii'ner.iri  j'ibercc  :    ^c^^  triainta  mtiat  acceprf, 
Qu'il  yosh'.xtrni^\A<:\\\\-y    ne  arpernari  régis   Mijerah- 
ccnuâ  noi    intdicxijîis  y    UCCiU  vidececur.  Cic 
me  pecuniâ    non  egere    ?  | 
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mépris.  Ainii ,  a  dit  un  Hiftorien  en  termi- 
nant ce  récit ,  le  Roi  voulut  acheter  l'a- 
mitié du  Philofophe  ,  &  le  Fhiloiophe 
refufa  de  vendre  Ton  amitié  au  Roi. 

Il  faloit  que  fon  défmtéreirement  l'eût 
réduit  à  une  grande  pauvreté  ,  puifqu'il 
n  avoir  pas  de  quoi  paier  un  certain  tri- 
but que  les  étrangers  étoient  tenus  de 
paier  chaque  année  au  tréfor  de  la  ville 
d'Athènes.  Plutarque  raconte  qu'un  jour,  piut.  in  Fta^ 
comme  on  le  trainoir  en  prifon  faute  d'à-  rn'm.v.  575. 
voir  fatisfait  à  ce  paiement  ^  l'Orateur 
L)(curgue  acquitta  fa  dette  ,  &  le  tira  par 
oe  moien  des  mains  des  Fermiers ,  qui 
fouvent  ne  font  pas  fort  fenfîbles  au  m.é- 
rite  Litéraire.  Quelques  jours  après  Xé- 
nocrate  aiant  rencontré  le  fils  de  fon  Li- 
bérateur 5  lui  dit  :  Je  paie  avecufure  à  VO' 
trepere  le  plaijir  qu'il  m  a  fait  j  car  je  fuis 
caufe  qu'il  eji  loué  ds  tout  le  monde,  Dio-  Dios.La'èru 
gène  Lacrce  raporte  à  fon  fujet  un  fait  inXtnocr, 
tout  pareil ,  qui  pourroit  bien  être  le  mê- 
me ,  déguifé  par  quelques  différences.  Il 
dit  que  les  Athéniens  le  vendirentjparce 
qu'il  ne  pouvoit  pas  paier  la  capitation  im- 
pofée  fur  les  étrangers  :  mais  que  Démc- 
trius  de  Phalére  l'acheta ,  &  le  remit  aufîî- 
tôt  en  liberté.  Il  n'y  a  guéres  d'apparence 
que  les  Athéniens  aient  fait  un  fi  dur  trai- 

a  Ttarex  philoTophi  ami- ]  fophus  reei  fup.ra  venderc 
tiiiameinere  voIuic^PhiIo^  {  noiuic.  Va.Ur,  Max, 


Cic.    o-'at. 
pro  Co'n. 
£alh    n    14 

rai.  Max. 
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renient  à  un  rhilofophe  de  la  rcputation 
de  Xcnocrate. 

On  avoit  à  Athènes  une  grande  idée  de 
fa  probité.  Un  jour  qu'il  comparut  devant 
les  Juges  pour  rendre  témoignage  (ur 
Ub.6.  cap.c,.  quelque  atSairc  ,  comme  il  s'approchoit 
de  l'autel  pour  jurer  que  ce  qu'il  avoit  af- 
firmé étoit  vraijtous  les  Juges  fe  levèrent , 
ne  voulant  point  fouflrir  qu'il  jurât,  ôc 
djciarant  que  fa  Imiple  parole  leur  tenoit 
lieu  de  lerment. 

S'étant  trouvé  dans  une  compagnie  où 
Ton  d^bitoit  force  méditances,  il  n'y  prit 
aucune  part,  vS:  demeura  toujours  muet. 
Quelqu'un  lui  demandant   raifon  de  ce 
profond  filence  ,  il  répondit  :  C'eflqueje 
me   uisfouvent  repenti  d'avoir  parlé  y   & 
jamûis  de  rneire  vu, 
plut,  de  eu-     Il  avoir  une  fort  bonne  maxime  fur  Té- 
Aii.pag.  j^.  Jucation  des  jeunes  gens ,  &  qu  il  feroit 
à  fouhairer  que  les  pères  ôc  les  mères  hC- 
fenr  oblerver  exactement  dans  leur  mai- 
fôrt.  îî  ^  vouloit  que ,  des  leur  plus  tendre 
enfance,  de  fages  Se  vertueux  di (cours  , 
répétés  fouvent  enleurpréfence  mais  (ans 
aireccaticn  ,  s'emparailent ,  pour  ainli  di- 
re ,  de  leurs  oreilles  comme  d'une  place 
encore  vacante  ,,  à  travers  laquelle  le  vice 
6c  la  vertu  peuvent  également  pénétrer 


a  Ta  »  >iyx'i  t?c  tai/Xat 


fl-9^î*f  ,  Ta  thti  TMr  (xi^uTt. 
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Jufqu'au  fond  du  cœur  ,  Se  que  ces  fa- 
ges  ôc  vertueux  difcours  ,  comme  de 
fidèles  gardiens ,  en  tinilent  l'entrée  fé- 
vérement  fermée  à  toures  les  paroles 
capables  d'altérer  le  moins  du  m.onde 
la  pureté  des  mœurs  ^  jufqu'à  ce  que  , 
par  une  longue  habitude ,  ils  eulTenc  for- 
tiné  les  jeunes  gens ,  Se  mis  leurs  "^  oreil- 
les en  fureté  contre  le  fourie  empeilé 
des  mauvaiics  converfations. 

Selon Xénocrate  ,  il  n'y  a  de  véritables   plut.àevlrt» 
Philofophes  que  ceux  qui  font  de  bon  gré  ^ora/.p.44^* 
èc  de  leur  propre  mouvement ,  ce  que  les 
autres  ne  font  que  par  la  crainte  des  loix 
&de  la  punition. 

Il  compofa  pluf-ieurs  ouvrages ,  Tun  en- 
tr'aurres  fur  la  manicre  de  bien  régner  :  du 
moins  Alexandre  le  lui  avoit  demandé. 

Il  ne  perdoit  guéres  de  tems  en  viiites. 
Il  aimoit  beaucoup  la  retraite  du  cabinet, 
&  méditoit  beaucoup.  On  le  voioit  trt-s 
rarement  dans  les  rues  :  mais  quand  il  y 
parGlifoir ,  la  jeuneife  débauchée  n'ofoit 
y  relier  ,  àc  s'écartoit  pour  éviter  fa  ren- 
conrrc- 

*  Il  emploie  une  cOmpà'  j  caution  ejl  bien  plus  nicef- 
ralfon  tirée  dts  Athlètes  \fairi  au:*  jeunes  gens.  Car  ^ 
qui  fe  battoieht  à  couvi  de  '  tout  le  rifque  que  courent  les 
poings  ,  &  qui  couvroie'^t  i  Athlîtes  ,  c'efl  d'avoir  les 
leur  ttte  (S*  leurs  oreillei  |  oreilles  dîchirces  :  au  lieu 
d'une  efpe'ce  decalote,pour  i  que  les  autres  courent  rifque 
amortir  la  violence  des  \  de  perdre  leur  innoce'^ce,^ 
cou^s.  Il  dit  que  cette  pré-    de  fe  perdre  eux-mêmes. 
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Diog.ia'èrc.  Un  jeune  Athénien  ,  plus  vicieux  que 
lib.  \.cap^l'  ^^^^  ^^^  autres,  6c  abfolumcni décrie  pour 
Tes  ciirci;lenieiîs  dont  il  faifuit  gloire,  (  il 
s'appclloic  Polcmon  )  n'eu:  pas  la  même 
retenue.  Aulortir  d  une  partie  de  débau- 
che ,  palfant  devant  l'école  de  Xénocrate, 
àc  y  aiant  trouvé  la  porte  ouverte  ,  il  y  en- 
tra ,  plein  de  vin  ,  tout  parfumé  d'elfence, 
de  portant  une  couronne  lur  la  tcte  ,  <?C 
prit  léance  parmi  les  auditeur*:,  moins 
pou r  écouter  que  pour  infulter.loute  l'af- 
lembke  fut  étrangement  lurprile  &  indi  - 
gnée.  Xénocrare  ,  lans  le  démonter ,  & 
fans  changer  de  vifage  ,  changea  feule- 
ment de  difcours,  &c  fe  mit  à  parler  lur 
la  tempérance  &  la  fobriété,  dont  il  fit 
valoir  tous  les  avantages ,  en  leur  oppo- 
fant  la  honte  <Sc  la  turpitude  des  vices  op- 
pcfés  à  ces  vertus.  Le  jeune  libertin  ,  qui 
ccoutoit  avec  attention  ,  ouvrant  les  yeux 
fur  la  diîTormité  de  fon  état ,  eut  honte 
de  lui-même.  La^  couronne  lui  tombe  de 
dedus  la  tcte  ,  il  baiife  les  yeux  ,  s'enferme 
fous  fcn  m.anteau  ,  &  au  lieu  de  cet  ?Àt 
enjouc  de  pétulant  qu'il  avoit  montré  en 
entrant  dans  Técole  ,  il  paroit  féfieux  & 
rêveur.  Enfin  il  fe  fit  un  entier  change- 

a  F.icias-ue  guod  olira 

Muratuî  ?o!ei:ion  î  Ponas  iangiîiamorbi  , 
Fafciohs  ,  cubital ,  focalia  ?  porus  u:  i'.le 
Diciciir  ex  collo  fiirtim  carpfîfTc  coror.aî  , 
Poilquam  eftimpraiilî  ccrreprui  voce  magiflri. 
Horat.  fatyr.  j.  lik,  5. 
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ment  en  lui ,  &  guéri  ablolument  de  Ces 
pallions  pau  un  feul  difcours  ,  d'ini-àme 
débauche  qu'il  étoic ,  il  devint  un  excel- 
lent Philoiophe  ,  &  répara  heureulement 
les  défordres  de  fa  jeune;'!e  par  une  vie  fa- 
ge  &  réglée ,  qui  ne  fe  démentit  jamais. 

Xénocrate  mourut  âgé  de  82  ans  ,  la 
première  année  de  laCXVl^  Olympiade.  Ax.m.  ;c88. 

POLÉMON.  CRATÈS.  CRANTCR. 

Je  joins  ces  trois  Fhilofophes  {ous  un 
même  titre  ,  parce  qu'on  connoitpeu  de 
chofes  de  leur  vie. 

POLÉMON  remplit  dignement  la 
chaire  de  Xénocrate  Ion  iviaitre ,  &c  ne 
s'écarta  jamais  de  les  fentimens ,  ni  des 
exemples  de  fageire  &"  de  iobriété  qu'il 
lui  avoit  donnés.  Il  renonça  tellement  au  Athen.  l.  2» 
vin  depuis  l'âge  de  trente  ans  ,  qui  fut  l'é-  P^S'  ^'^' 
poque  du  changement  cékbre  qui  arriva 
dans  fa  conduite  ;,  qu'il  ne  but  plus  que 
de  l'eau  tout  le  refte  de  fa  vie. 

CRATÈS  qui  lui  fuccéda  ,  efl:  peu 
connu ,  &  doit  être  dillingué  d'un  Fhilo- 
fophe  Cynique  qui  porta  le  même  nom  , 
6ç  dont  il  fera  parié  dans  la  fuite. 

CRANTOR  'mi  plus  célèbre.  Il  étoi: 
de  Soii  enCilicie.  Il  quitta  fon  pays  natal 
r»our  fe  rendre  à  Athènes  ,  où  il  lUt  difci- 
ple  de  Xénocrate  avec  Polémon.  Il  *  pafi'e 

a  Crantor  ille  ,  qui  in"  mis  fuie  lîobilis.  Cic.  Tufit 
no^tra  Academia  velinpri-  [  Qu^ejî,  Ub.  ^.n.  ii. 
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pour  l'un  des  piliers  de  la  lecte  Plaroni- 
Horat.Ep.  Que.  Cc  qii  ciî  d'il  Horace  ,  en  faifant  Tc- 
xM.  I.  loge  d'Homcrc  ,  marque  le  cas  qu'on  fai- 
foit  de  ce  Philofophe  ,  &c  combien  Tes 
principes  de  morale  écoient  eftimés. 

Qui ,  quiil  ficpulcrum,  c]uid  turpc ,  quid  utile, 
quid  non  , 

Plcniiis  ac  melids  Chryfippo  (S:<Zrantorcdicit, 

On  n'en  peut  pas  dire  autant  de  fes  prin- 
cipes tur  la  nature  de  l'ame  ,  comme  nous 
le  verrons  dans  {on  lieu. 
Tlut.  de  Cor..  Il  avoir  fait  un  livre  de  Confolaûon  qui 
/oi.p.is.io,\,  j'ef;-  perdu  :  il  étoir  adrelfé  à  Hippoclcs, 
à  qui  une  mort  promte  avoit  cnicvc  tous 
fes  enf-ans.  On  ^  en  parlok  comme  d'un 
Livre  tout  d'or  ,  ^  qui  méritoit  d'être  ap- 
pris par  cœur  mot  pour  mot.  Cicéron  en 
avoit  fait  grand  ufagc  dans  un  Traité  qui 
portoit  le  même  titre.  Il  eut  pourdifciple 
Arcéiilas^auteur  de  la  moienne  Académie. 

§.    II. 

JDe  la  moienne  Académie» 

Elle  efl  ainfi  appcUJe ,  parce  qu'elle 
fe  trouve  entre  lancienne  établie  par  Pla- 
ton ,  &  la  nouvelle  qui  le  iera  bientôt  par 
Carnéade. 

a  Lcgimus  omne'-  Cr:n-"  ut  Tiibcroni  Panaitius  pr«- 
tntis  ,  veccris  Ac^demi.;  ,  cipit,ad  verbuir.  eJifcsDclus 
àt  liiâu  :  efi  enim  noii  ma-  j  \\\>t\i\i.%.Acad.  Q^uajl,  lib.^t 
çuu$ ,  Ycrùm  a iireolus,  ôc ,  1  r.  i  5  £• 
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ARCÉSILAS. 

Ap.cÉsilas  naquit  à  Piiane  dans  I'Eg-   Dio^  Laèn* 
Jie.  Etant  venu  a  Athènes  ,  il  fe  rendit  dit-  '"'  ''"■'^  * 
■ciplc  des  plus  habiles  Philciophes.  On    Kum.  apuâ 
met  au  nombre  de  les  Maîtres  Polcmoii ,  Euf^'o-  Fr^- 
Théophralle  ,  Cranter  j  Diodore  ,  Vy\:-\f^'  ^^^^''f^ 
rhon.  Ce  fut  (an-:  doute  de  ce  dernier  qu'il 
apprit  à  douter  de  tout.  îl  n'avoit  que  le 
nom  d' Académicien:&  il  ne  garda  ce  nom 
que  par  relpccî;  pour  Crantor  ,  dont  il  fe 
failcir  honneur  d'être  le  Dilciple. 

Il  (uccéda  a  Cratès ,  ou  lelon  d'autres ,  Diog,Lacru 
à  Polémon  ,  dans  la  régence  de  T Ecole 
Platonique  ,  &  il  s'y  rendit  novateur.  Car 
il  fonda  une  fecle  ,  qu'on    nomma  la 
Aloienne  ou  Seconde  Académie  ,  pour  la 
diitinguer  de  celle  de  Platon,  Ilétoit  fort 
oppoie  aux  Dogmatiques,  c'eft-  à-diue  aux 
Philofophcs  qui  afHrmoient  &décidoicnt. 
Il  paroiifoit  douter  de  tout  :  il  foutenoit 
également  le  pour  de  le  contre,  &  lutpen- 
doit  en  toutes  chofes  Ton  jugement.  Il  at- 
tira à  fon  auditoire  un  grand  nombre  de 
ditciples.  L'entrepr:(e  de  combattre  tou- 
tes les  fciences  ,  6c  de  rejetter  non  feule- 
ment le  témoignage  des  fens ,  mais  auiïî 
le  témoignage  de  la  railon  ,  eA:  la  plus  har- 
die qu'on  puilfe  former  dans  la  Républi- 
que des  Lettres.  Pour  s'y  promettre  quel- 
que fuccès ,  il  faloit  avoir  tout  le  mérite 
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d'Arcchlas.  iPctoit  naturellement  d'un 
génie  heureux,  promt ,  vil-  :  la  perlonne 
ctoic  remplie  d'atu'émens  :  il  parloir  avec 
grâce  (ik:  enjouement.  Les  charmes  de  fon 
vilagc  (econdoient  admirablement  ceux 
de  fa  voix.  Auiîi  LucuUe  ,  qui  réfute  fa- 
V  animent  ôc  folidcm.ent  Topinion  des  Aca- 
démicien*;, dit  ^  que  jamais  perfonne  n'eût 
fuivi  le  fentiment  d'Arcéi'xlas,fi  Téloquen- 
çe  ëc  riiabilcré  du  Docteur  n'eultent  cou- 
vert 6c  fait  difparoitre  l'abfurdité  mani- 
fede  qui  s'y  trouvoir. 

On  raconte  de  fa  lib:ralité  des  chofes 
qui  lui  font  beaucoup  d  honneur.  Il  *^  ai- 
moit  à  faire  du  bien  ,  ôc  ne  vouloir  pas 
qu'on  le  fut.  Aiant^  faicunevifrcà  un  ami"^ 
qui  étoit  malade  ,  Se  qui  manquoit  du  né- 
ce  rfaire,mais  qui  avoit  honte  de  l'avouer, 
il  lui  giilîa adroitement  fous  l'oreiller  une 
bourfe  pleine  d'argent ,  voulant  épargner 

a  Arcefîîas  floruic  ,  f.un  ^  tJtem  fuain  di/îîmuland  , 
acumiiie  ingtnii.tum  admi-  .  a'jro  aurcm  ,  ?■:  ne  hoc  qr.i- 
rabihq^oiam  Lporedicen- •  aeni  confic.nti  dec.Te  l:Si 
di  Acaiem.  Qusjl.  Ub.  4./.  in  fuisr-tiun  ad  ncccfTarius 
H.  i5.  '.  ufus  ,  cùm  c'nai  fuccurreii- 

b  Quis  ifla  ,  tani  aperiè' dumjudicarn.c,piilvino  .'jus 
perfricuéque&:  pcrvci  à  ici  ij5iiora:ui<;  fciiculiim  fubje- 
falfa,  recurusefTec,i.iiî  can-<  cir,  nt  hoino  ir.utilircr  ve- 
ta  iii  Arccfîla  .  .  .  &  c  piaj  rctuiidus ,  vjuod  dcfîdera- 
renim  ,  ^  diceadi  vis  hiif-  f  bat ,  invcnirct  potius  quatn 
fet  ?  Jhid.  n.  <Ço.  ^  acoperet.  Senec  de  Benef, 

C  E*y«p^fT»^se/ 'wpj;y«/9oç    lib.  :.  cap,  10. 
*v  ,   it'j)   AdSt/v    rî.i  y^'r"'     *  ^<^n^<iucl' appelle  Cté.fi. 
ÀTv;.6 1  et r iç.  Diog-  Lui",      bius  :   it  tjî  nommé  autre- 

dArceiîlîUî,  uc  aiur-c  ylment  dans  P'u-cque.  De 
«oucopâupcii^  ^pauper*  difcr.amic.  &  adulât,  p.  1^;. 

fa 
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fa  pudeur  6c  ménager  fa  délicateiTè  ,  ôc  •' 

faire  enforte  qu'il  parût  avoir  trouvé  cec 
argent ,  de  non  l'avoir  reçu. 

On  ne  rend  pas  un  témoignage  (1  favo-  Dlag.Laïrii 
rabic  à  la  pureté  de  Tes  mœurs ,  ôc  on  l'ac- 
cule des  crimes  les  plus  honteux.  Et  cela 
ne  doit  pas  paroitre  étonnant  dans  un  Phi- 
lofophe  5  qui  doutant  de  tout^doutoitpar 
conléquent  s'il  y  avoir  des  vertus  êc  des 
vices ,  ôc  ne  pouvoit  reconnoitre  vérita- 
blement aucune  régie  pour  les  devoirs  de 
{a  vie  civile. 

Il  n'aimoit  point  à  fe  mêler  des  affaires  ^^^^ 
publiques.  Néanmoins  aiant  été  choiiî 
pour  aller  négocier  à  Démétriade  auprès 
du  roi  Antigone  une  affaire  qui  regardoit 
fa  patrie  ,  il  accepta  la  députation  :  mais 
il  efi  revint  fans  fuccès. 

Tourmenté  par  ^  les  douleurs  de  la  goû- 
te ,  il  affecloit  une  patience  ôc  uneinfenfi- 
bilité  de  Stoïcien.  Rien  neflpajfé  delà 
ici  5  dit-il  en  montrant  fes  pies  &  fa  "^  poi- 
trine à  Carnéade  l'Epicurien  ,  qui  s'affîi- 
geoir  de  le  voir  ainfi  fouftrir.  Il  vouloit  Diog.Laàixt 
lui  faire  croire  que  fon  ameétoitinaccef- 
fible  à  la  douleur.  Langage  fidueux,  mais 
qui  n'a  rien  de  réel  que  l'orgueil  ! 

a  Ts  cùm  arderrc  poda-  ^  tendenspcdes  Se  pe£lus.  D» 
gndoloribus,  vifîtanetque  ! /"inii.  lib.  ^.  n  94. 
homiue.n  Carneades  Epi  I  *  La  poitrine  étoitref^ar» 
curi  peifamiliaiis,  ôctrillis  :  dte  par  les  Amiens  ccmme 
exirec  :  Maue  ,  qusfo  ,  in-  \  lefiége  de  L  ame  6*  du  cow. 
quit ,  Carnéade  norter,  Ni-  j  rage. 
iiil  illinc  hue  pervenir ,  of-  [ 
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^caJem.     Arccfilas  riciii illoit  vers  la  CXX''  Olym- 
n.i6.  piade  ,    celt-a  dire  vers  lan  du  Monde 

3704.   Il  mourut  d'avoir  trop  bu  ,   ôc  eu 
dclire  ,  à  l'âge  de  75"  ans. 

îl  cur  pour  lucccllcuis  ,  Lacvde,  Evan- 
dre,  Egéluîie,  qui  fut  maure  de  Caiiicadc. 

$.111. 

De  Li  nouvelle  Académie^ 
CARNÉADE. 

CarnÉade  ,  qui  ctoit  de  Cyrcnc,  cra- 
blicla  rroilicme  ou  nouvelle  Académie  , 
qui  5  à  proprement  parler ,  ne  ditlcroic 
poi  nt  de  la  féconde.  Car, à  quelques  adou- 
cillemens  près,  Carnéade  étoit  un  auili 
vir<3cauiri  zélc  dé(-cn{cur  de  l'incertitude 
qu'ArccUlas.  Ladiftcrer.ce  *  qui  fe  trouve 
entr'eux  ,  &  linnovation  qu'on  attribue 
à  celui  dont  nous  parlons  actuellement , 
confifte  en  ce  qu'il  ne  nioit  pas ,  comme 
Arcdilas ,  qu  il  y  eut  des  vérités  ,  mais  il 
foutenoit  qu'elles  étoient  mêlées  de  tant 
d'obicurités  ,  ouplutotde  tant  de  faulle- 
tcs  ,  qu'il  n'étoit  pas  en  notre  pouvoir  de 
difcerneravec  certitude  le  vrai  du  hiux.Il 
i'c  rabbattoit  donc  à  admettre  des  choies 

a  Ntm  famns  n  quibuî  :  taciTeprobabilia-jqtiîtquan- 
nihi!  verum  effe  vidcarur  ,  qunm  non  pciciperent-ir  , 
fcd  liquiomniba-:  veris  fû!  ,  camen  ,  quia  vifum  hahe- 
faquard-îmadj'jnciaefledi-  ■  renc  queniam  iniîgncin  &: 
sairii:  ,  ranra  hmilituditif,  '  illnftrerr,  his  fapienris  viia 
ut  in  lis  niTÎl  i  infit  cerra  ju-  re^ererur.  De  nau  dccr.lib, 
dic.mdi  à:  alfeniici-.di  nota,  j  X  .n,  il. 
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probables  ,  &  il  conlentoit  que  la  vrai- 
i'eiP.blance  nous  déterminât  à  agir  ,  pour- 
vu qu'on  ne  prononçât  fur  rien  abiolu- 
ment.  Ainli  il  paroit  qu  il  retenoit  tout  le 
fond  du  dogme  d'Arccldas  ,  mais  que  par 
politique ,  &c  pour  oter  à  (is  adverfaires 
les  prétextes  les  plus  fpécieuxde  déclamer 
conrre  lui ,  &  de  le  tourner  en  ridicule  , 
il  leur  accorda  des  degrés  de  vraiiembian- 
ce  qui  doivent  déterminer  Thomme  fage 
à  prendre  un  tel  ou  un  tel  parti  dans  la 
conduite  de  la  vie  civile.  Il  vit  bien  que 
fans  cela  il  ne  répondroit  jamais  aux  ob- 
jections les  plus  frapanteSjck:  qu  ilneprou- 
Veroit  jamais  que  fon  principe  ne  rédui- 
sit point  Thomme  à  l'inaction. 

Carnéade  fut  Tantagonifte  déclaré  dcs^ 
Stoïciens ,  &  il  s'attacha  avec  une  ardeur 
extrême  à  réfuter  les  ouvrages  de  Chry- 
fippe  ,  qui  avoir  été  depuis  peu  la  colonne 
du  Portique.  Il  fouhaita  li  ardemment  de  ^û^-  ^^««'i 
le  vaincre,  quen  ie  préparant  à  le  com-  ^  *  **^'^-^' ''' 
battre  il  s'armoit  d'une  prife  d'ellébore , 
pour  avoir  l'efprit  plus  libre ,  &  pour  ex- 
citer avec  plus  de  force  contre  lui  le  feu 
de  fon  imagination. 

On  raporte  de  lui  une  maxime  de  mo- 
rale,qui  eft  bien  admirable  dans  un  payen. 
y*  Si  l'on  favoit  en  (ccret ,  dit-il,  qu'un  cic.definli. 
3f  ennemi, OU  une  autre  perfonne  à  la  mort  ^i^«  2-  ''-  i?- 
yy  de  laquelle  on  auroit  intérêt ,  viendroit 
n  s'ailèoif  fur  de  l'herbe  fous  laquelle  il  y 

Xi] 


^^4  ^E    L-^    P  HILOSOPÎIIH. 

"  auroit  un  alpic  cachc,on  agiioit  en  mal- 
»  honncte  homme  li  on  ne  1  en  averrilloic 
>*  pas,  quand  même  notre  lilcnce  pour- 
j>  roit  dcmcurei*  impuni,  perlonnc  n  étanc 
>y  en  ctat  de  nous  en  hiire  un  crime. 

Mais  la  conduite  de  ces  payens  fe  dé- 
menroit  toujours  par  quelque  endroit.  Ce 
grave  Fhilolophe  ne  rougilloic  pas  d  avoir 
chez  lui  une  concubine. 

Plutarque  nous  a  coniervé  un  alfez  bon 
^^-  58.  uior  de  Carncadc  :  c'ell  dans  le  craité  où  il 
marque  la  didércnce  qu'il  y  a  entre  un  Ha- 
rcur  de  un  ami.  Il  avoit  raportc  l'exemple 
d'un  homme  ,  qui  ,  difpurant  le  prix  de 
la  courte  contre  Alexandre  ,  s'ctoit  laillc 
vaincre  exprès  ,  dont  le  Prince  lui  avoir 
£u  très  mauvais  gré  ;  il  ajoute  :  »>  Le  ma- 
j>  nége  ell  la  leulc  chofe  où  les  jeunes  Pria- 
>i  ces  n'ont  rien  à  craindre  de  la  tlaterie. 
yy  Leurs  autres  maîtres  aHez  louvent  leur 
jjattribucnt  de  bonnes  quahtcs  qu'ils  n  ont 
«  point.  Ceux  qui  lutent  avec  eux  fe  laif- 
»  lent  tomber.  Mais  un  cheval  renverfc 
>*  par  terre ,  fans  dilHnclion  de  pauvre  ou 
y»  de  riche  ,  de  fujet  ou  de  Souverain, tous  ■ 
?>  les  maladroits  qui  le  montent. 

L'ambalfade  de  Carncade  à  Rome  eft 
fort  cekbre  :  j'en  ai  parlé  ailleurs. 

Pour  achever  ce  qui  regarde  Carncadc^ 
j'oblerverai  qu'il  n'avoit  pas  négligé  en- 
tièrement la  Phyfique ,  mais  la  morale 
jrftos-laèrt,  avok  fait  la  principale  application.  Il  ctoit 
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extrêmement  laborieux ,  &:  C\  avare  de  fon  ^^^^  ^^^^.^  | 
•tems  ,  qu'il  ne  longeoit  ni  à  tailler  Tes  on-  lih.  8  cap.  7. 
gles ,  ni  à  f:iire  couper  Tes  cheveux.  Uni- 
quement occupé  de  ion  étude ,  non  feu- 
lement ^1  éviroit  les  feilins ,  mais  il  ou- 
blioit  mcme  à  manger  à  fa  propre  table, 
&  il  faloit  que  fa  (er vante  ,  qui  etoit  p.uili 
ia  concubine  ,  lui  mit  les  morceaux  a  la 
Tnain ,  de  prelque  à  la  bouche. 

Il  apprehendoir  extrêmement  de  mou-  Diog.Laërt* 
rir.  Cependant,  aianc  appris  qa'Anripater 
Ion  anragoniftc  ,  Philof^ophe  de  la  fecle 
-Stoïcienne ,  s'étoit  empoiionné ,  il  lui  prit 
«ne  faillie  de  courage  contre  la  mort ,  Se 
îis''ccria  :  Donnez-moi  donc  aiiffi. ....  Et 
cuoi  ,  lui  demanda-t-on.  Du  vin  miellé  ^ 
répondit-il ,  s'étant  bientôt  ravifé.  Dicgé- 
ne  La'érce  le  raille  de  cette  puiillanimjté , 
de  lui  reproche  d'avoir  mieux  aimé  iouf- 
frir  les  langueurs  d'une  phtiiie ,  que  de  fe 
donner  la  mort  :  car  c'étoit  une  gloire  chez 
les  payens ,  quoique  les  plus  fages  parmi 
eux  penfaiTent  autrement.  Il  mourut  la 
quatrième  année  de  rOlvmniadeCLXlI,  ^^'•-}^-  î^^^- 
âge  de  quarre-vmgts  cmq  ans. 

C  L  I  T  O  Ai  A  Q  U  E. 

Clitomaque  5  difciplc  de  Carnéade  ,  ^J-^t.  dcfon, 
lui  luccéda.  Il  etoit  Carthaginois,  6c  le  •igt*''"'^' 
ïiomnioit  Afdrubal  dans  la  langue  Puni-    cic.  Uh.  ». 
que.il  compofa  pluiieurs  livres  qui  étoient  ^  '--'^^  C:"-*^^* 
fort  eflimés .  dont  l'un  avoir  pour  titre  , 

X  iij 
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Confolatïon.  Il  l'adrella  à  fcs  concicoicn5 
aprcs  la  priic  ^  la  ruine  de  Qirtliage  , 
pour  les  confolcr  de  l'état  de  captivité  où 
ils  le  trouvojciir. 

P  H  I  L  O  N.  A  N  T  I  O  C  H  U  S, 

Ja^'  ^"'^^^      Philon  luccéda  à  Cliromaqiie  fon  maî- 

•  ■^•"-  ^'    trc.  Il  enleignok  ,  dans  an  tenis  lal^hilo- 

fophic  ,  <3c  dans  un  autre  la  Rhétorique. 

Gcéron  fréquenta  Ton  Ecole  ,  &  profita 

de  les  doubles  le«;ons. 

Il  reçut  auili  celles  d' Antiochus  difciplc 
&  luccelleur  de  Thilon.  Ajitiochus  étuit 
d'Afcalon  :  c'cll  le  djcrnier  des  Philofo- 
phes  Académiciens  dont  Thillcire  Toit 
rluî.  in  Cu.  connue.  Cicéron  ,  dans  le  voiage  qu'il  ht 
pug.  861.  ^  Arhencs  ,  fut  enchanté  de  la  manière  de 
parler  ,  qui  étoit  douce ,  coulante  ,  â>c 
pleine  de  grâce  :  mais  il  n'approuvoir  pas 
le  changement  qu'il  avoit  introduit  dans 
la  méthode  de  Carnéade.  Car  Aniiochus, 
après  avoir  loutenu  loncems  avec  force 
les  dogmes  de  la  nouvelle  Académie,  qui 
rejettoit  tout  raport  des  lens  &:  même  de 
la  raifon  ,  &C  qui  enleignoit  qu'il  n'y  avoir 
rien  de  certain,  avoir  embralTé  tout  d'un 
coup  les  fenrimensdela  vieille  Académie, 
Toit  qu'il  eut  été  défabuié  par  l'évidence 
des  chofes  Se  par  le  raport  des  fens  ;  loir, 
comme  quelques-uns  le  penfoierit,  que  la 
jaloulîe  &  l'envie  contre  les  ditciples  de 
Clitomaquc  ôc  de  Fhilon  l'eulTent  porte  à 
prendre  ce  parti. 


De  l  a  Philosophie.      487 

Luculle  5  ce  fameux  Romain  ,  autant  V'ut.  in  In- 
connu par  ion  goiit  merveilleux  pour  les  ^ç^;^'/'  '*^'* 
fcienccs  ,  que  par  (on  habileté  dans  le  mé- 
tier de  la  guerre  ,  s'étoit  déclaré  ouverte- 
ment pourlafecte  des  Académiciens^non 
de  la  nouvelle  Académie,  quoiqu'elle  ïuz 
alors  très  Horiirantepar  les  écrits  de  Car- 
néade  que  Philon  expliquoit,  mais  peur 
celle  de  la  vieille  Académie  ,  dont  l'Ecole 
étoit  tenue  alors  par  Antiochus.  Il  avoir 
recherché  l'amitié  de  ce  Fhilofophe  avec 
un  empreirement  extrême  ^  il  le  logeoic 
chez  lui ,  &il  s'en  fcrvoit  pour  Toppoter 
aux  diiciples  de  Philon ,  parmi  krquels 
Cicéron  tcnoir  le  preiriier  rang. 

ARTICLE   CINQUIÉxME, 

Des  Péripatéticienst 

A  R  I  S  T  O  T  E. 

J'ai  déjà  remarqué  qu'après  la  mort 
de  Platon  ,  fes  difciples  le  paiy^gérent  eu 
deux  fecles  :  dont  Tune  dcn^iCura  dans  î  c- 
coie  m.cme  où  Platon  avoit  enleigné ,  qui 
étoit  PAcadémie  ^  èk  l'autre  paiia  dans  le 
Lycée  ,  lieu  agréable  iitué  dans  un  i-aux- 
bourg  d'Athènes.  La  dernière  eut  peur 
chef  &  fondateur  Ariftote. 

Il  étoit  deStagire ,  ville  de  Macédoine.  dIo^.  la-r-. 
Il  naquit  la  première  année  de  l'Olym- 
piade XCIX  ,  quarante  ans  environ  après  As  M.  ;^:5. 
J  iatoii.  ^onpere,  appelle  iNicomaque^ 

X  iv 
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ctoit  mcdccin  ,  Se  HcurllFoit  fous  Am^n- 
tas  101  de  Maccdoinc  ,  perc  de  1  hilippe* 
Age  de  dix-iept  ans  il  vint  à  Arhcncs  , 
encra  dans  l'Ecole  de  Platon  ,  Se  y  reçut 
les  leçons  pendant  vingt  ans.  lien  tailoit 
tout  l'honneur  ,  &  Platon  l'appelloit  l'â- 
me de  ion  Ecole,  il  avoit  une  fi  grande 
paillon  pour  1  étude  ,  qu'atîn  de  réiifter  à 
i    .  l'accablement  du  iomnicil ,  il  mettoit  un 

I  balîin  d'airain  à  coté  de  Ton  lit ,  Se  quand 

)  il  étoit  couche,  il  ctendcir  hors  du  lit  une 

î  de  Tes  mains  uii  il  rcnoit  une  boule  de  fer, 

ahn  que  le  bruit  de  cette  boule  qui  tom- 
boit  dans  le  hiivn  lorfqu'il  vculoit  s'en- 
dormir Je  réveillât  furie  champ. 

Apres  la  mort  de  Platon  ,  qui  arriva  la 
I  Am.M.  }6j^.  première  année  de  l'Clympiadc  CVIII , 
r  il  fe  rerira  chez  Hcrmias  Tyran  d'Atanic 

i  dans  la  Mylic,  fon  condiiciple,  qui  le 

reçut  chez  lui  avec  plaifir ,  &  le  combla 
d'honneurs.  Hcrmias  aiant  été  condannc 
Se  mis  à  îTfirt  par  le  Roi  des  Pcrfes,  Arif- 
tote  époufa  C^.  {œur  Pithaïde  ,  qui  étoit 
demeurée  fins  biens  &:  fans  proteécion. 
Ceft  dans  ce  tems-là  que  Phihppe  le 
choiiît  pour  prendre  foin  de  l'cducarion 
d'Alexandre  ion  fils ,   qui  pouvoir  alors 
Aul.  Gclî.  avoir  quatorze  ou  quinze  ans.  Il  y  avoit 
lib,  9.C,  3.     lontems  qu'il  l'avoit  deftiné  pour  cet  im- 
portant &  glorieux  emploi.  Des  que  fon 
fils  fut  venu  au  monde ,  il  lui  en  apprit  la 
nouvelle  par  une  lettre  qui  ne  fait  pas 
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moins  d'honneur  à  Philippe  qu'à  Ariiloce. 
Je  ne  crains  point  de  la  raporrer  encore 
ici.  Je  vous  apprends  _,  lui  dit-il ,  que  j^ ai 
un  fils.  Je  rends  grâces  aux  dieux  ^n.on  pas 
tant  de  me  V avoir  donné -^que  de  me  V avoir 
donné  du  tems  d'Arlfiote,  J'ai  lieu  d-i  me 
promettre  que  vous  en  fer  e:^  un  JucceJJeur 
digne  de  nous  ,  &  un  îioi  digne  de  la  Ma- 
cédoine. Quintilien  ^  dit  expreîrémenç 
qu'Ariftote  enfeignaà  Alexandre  les  pre- 
miers clemens  des  Lettres.  Mais  comme  ce 
fentimentfouftre  quelque  dilïîcuké ,  je  ne 
m'y  arrête  pas  entièrement.  Quand  le  tems 
de  prendre  foin  de  l'éducation  du  Prince 
fut  arrivé,  Ariftote  fe  tranfporra  en  isiacé- 
doine.  On  a  vu  ailleurs  le  cas  que  Philippe 
&  Alexandre  failoient  de  ion  rare  mérite. 
Après  un  féjour  de  quelques  années 
dans  cette  Cour  ,  il  obtint  la  perm-idioii 
de  (e  retirer.  Calliilhéne,  qui  l'y  avoit  ac- 
compagné 5  prit  la  place  ,  &  fut  defliné 
pour  fuivre  Alexandre  dans  Tes  campa- 
gnes. Arirtocc  ,  ^  qui  avoit  joint  à  beau- 
coup de  jugement  un  grand  ufage   du 

a  An  Philippin  MaceJo-  i  QuiAtil.iih.  i.  cap.  i. 
num  rcxAlcrxar.dro  fi'io  fao  '  r)A:i.-*.orefcrî,CaUirthenem 
prima  literarum  cîeinenta  ■  au  licorem  fuum  adAlexaa 
tradi  ab  AriTtocele  fiimmo  drum  dimitce;is,n-;onuic  ut 
ejus  aetacis  Philofojho  vo-  ciim  co  aut  rarifiÎTîè  ,  auc 
luifTer  ,  auc  il!e  fufcepjlTsc  [  quim  jucundifîlrnèloq'jcre- 
hoc  officium,  fi  non  ftudio-  j  tur:quo  fci.'iccc  apud  regias 
rum  initia  à  perf-ctiiîimo  .  aures  vellîleiiuo  turior,  vcl 
ijuoqiis  tradari  ,  praincre  '  fermone  efT^t  accoprior. 
-ad  fummam    credidiiïtc  î    f^'aL  Max.  lib.  7.  cep.  i. 
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monJc  ,  prcc  à  faire  voiles  pour  Arhcnes, 
avertit  Callillhcne  de  ic  rappclici  louvcnt 
une  nuxime  de  Xénophane ,  qu  il  jugcoic 
abiolument  néceilàire  aux  perlonnes  qui 
vivent  à  la  Cour.  »  Parlez  rarement  de- 
>y  vant  le  Prince  ,  lui  dit  il  -,  ou  parlez  lui 
>î  d'une  manière  qui  lui  plaile  :  ahn  que 
»>  votre  lîlciîce  vous  mette  en  iuretc  ,  ou 
M  que  vosdiicours  vous  rendent  agréable. 
Callillhéne  ,  qui  avoir  de  la  dureté  (Se  de 
l'aigreur  dan?  l'efprit ,  prohta  mal  de  ce 
confcil  ,  qui  dans  le  fond  le  ient  plus  du 
Courrifan  que  du  Philofophe. 

Arirtotc  n'aiantdonc  pas  ugé  à  propos 
de  fuivre  Ion  tléve  à  la  guerre  ,  pour  la- 
quelle Ion  attachement  a  l'étude  lui  don- 
noit  beaucoup  d'éloignement,  après  le  dé- 
part d'Alexandre  ,  retourna  a  Athènes.  Il 
y  fut  reçu  avec  routes  les  marques  de  dil- 
tinccion  d;jes  à  un  Ihilofophe  cclcbre  par 
tant  d'endroits.  Xénocrate  tenoit  alors 
PEcole  de  Flaton  dans  l'Académie  :  Arif- 
tore  ouvrit  la  iienncdans  le  L}'ccc.Le  con- 
cours des  auditeurs  y  tut  extraordinaire. 
Le  matin  ics  leçons  étoient  fur  la  I  hilo- 
fophie  ,  l'aprcs  midi  fur  la  Rhétorique: 
il  les  donnoit  ordinairement  en  fe  prome- 
nant ,  ce  qui  fit  appelier  Tes  diiciplcs  Pé- 
ripatcriciens. 
eu.  lih.  î.  Il  n  enfeignoit  d'abord  que  la  Fhilofo- 
de  Orat.  n     ]^    .       -^^  j^  2;':ande  répuraricn  d'ifocra- 

Quin1H.ub.tC3  agc  pour  lors  de  quatic-vingts- dix 
3.  <â/.  I. 
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ans,  qui  s'ctoit  donné  tout  entier  à  la  Rhé- 
torique ,  de  qui  y  avoit  un  lucccs  incroia- 
bie  j  ic  piqua  de  jaioulie  ,  6z  le  porta  à  en 
donner  aulii  des  leçons.  Ceflpcutarcà 
cette  noble  émulation ,  permiic  entre Sa- 
vans  quand  qWz  fe  borne  à  imiter ,  ou 
nicme  à  i'urpallèr  ce  que  les  autres  font 
de  bien ,  que  nous  devons  la  Rhétorique 
d'Ariilote ,  Ouvrage  le  cius  complet  &  ie 
plus  eftimé  que  nous  ait  laiilé  Tantiqui- 
te  fur  cctce  matière  :  à  moins  qu'on  n'aime 
mieux  croire  qu'il  l'avoit  compcLe  peur 
Alexandre. 

Un  mérite  aulîi  éclatant  que  celui  d'A- 
riftote,  ne  manqua  pas  d'exciter  contre  lui 
l'envie  ,  qui  rarement  épargne  \qs  grands 
hommes.  Tant  que  vécut  Alexandre  ,  le 
nom  de  ce  Conquérant  en  fui  pendit  l'ef- 
fet ,  &  arrêta  la  mauvailc  volonté  de  Tes 
ennemis.  Mais  à  peine  {ut-il  mort, qu'ils 
s'élevèrent  contre  lui  de  concett ,  ôc  juré* 
rent  fa  perte,  Eurymédon  ,  prêtre  de  Gè- 
res, leur  prêta  (on  minifrére ,  Se  fervitleur 
haine  avec  un  zélé  d'aucant  plus  à  crain- 
dre ,  qu'il  étoit  couvert  du  prétexte  de  la 
rehgion.  Il  cita  Arifrote  devant  les  Juges, 
ôc  l'accufr  d'impiété  ,  prétendant  qu'il  en^ 
feignoit  des  dogmes  contraires  au  culte 
des  dieux  reçu  cà  Athènes,  Il  apportoit  en 
preuve  l'hymne  ccmpcfée  en  1  honneur 
d'Hermias  ,  Se  Tinlcription  gravée  fur  la 
fiatue  du  même  Hermias  au  temiDle  de 

X  vj 


49 i         De  l'A  PiriLosopHiï. 
Delphes.  On  a  encore  cette  infcription 
dans  Athcncc   &:  dans  Diogcnc  Lacicc. 
Elleconiillc  en  quatre  vers,  qui  n'ont  nul 
raport  aux  choies  lacrées  ,  mais  Iculcmcnt 
à  la  perhdic  du  Roi  de  Perle  envers  ce 
malheureux  ami  d'AriIl:otc  :  &  1  hymne 
n*ell  pas  plus  criminelle.  Peutcrrc  Anilote 
avoit-il  oflcnic  perlonncllcmcnt  par  quel- 
que trait  de  raillerie  le  prêtre  de  Ccrts 
Eurymcdon  ,  crime  plus  impardonnable 
que  s'il  n'eût  attaqué  que  les  dieux.  Quoi 
qu'il  en  ioit ,  ne  croiant  pas  qu'il  fût  {tir 
pour  lui  d'attendre  le  lucccs  du  jugement, 
il  forrit  d'Athènes ,  après  y  avoir  enleigné 
pendant  treize  ans.  Il  fc  retira  à  Chalcis 
dans  l'ile  d'EubcC  ,  de  plaida  fa  caule  de 
Athen.  i:h.  loin  par  écrit.  Athénée  raporre  quelques 

y.pag.696'  paroles  de  cette  apologie  ,  mais  il  ne  ga- 

^^'         rantit  pas  qu'elle  foit  etîectivemcnt  d'A- 

jElian.hh.  rilcotc.  Quelqu'un  lui  demandant  la  cnulc 

}.  cap.  36.  ^Q  ('^  retraite ,  il  répondit  que  c'étokpour 
empêcher  les  Athéniens  de  commettre  une. 
féconde  ïnjuflïce  contre  la  Philojophie  :  il 
faifoit  alluiion  à  la  mort  de  Socrate. 

On  a  prétendu  qu'il  étoit  mort  de  cha- 
grin ,  pour  n'avoir  pu  comprendre  le  Hux 
èc  reHux  de  l'Eu  ripe ,  (!\:  que  même  il  s'é- 
toit  précipité  dans  cette  mer  ,  en  dilant. 
Que  rEurïpe  m'engiouùjje  ,puïfque  ]e  ne 
puis  lecom,prendre.  Il  y  avoit  bien  d'autres 
chofes  dans  la  nature  qui  palloient  (on 
intelligence,   <?c  il  avoit  trop  bon  efprit 
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pour  s'en  chagriner.  D'autres  alïureut ,      lacrt, 
avec  plus  de  vraitemblance  ,  qu'il  mou- 
rat  d'une  colique  ,  en  la  63^  année  de  Ton  an.  M.36S5. 
âge ,  deux  ans  après  la  morr  d'Alexandre. 
Il  fut  cxrrcmement  honoré  dans  Sras;ire  fa   A-r.mon.  in 

le  avoit  ctê  rumee  par  Philippe  '' 

Roi  de  Macédoine  :  mais  Alexandre  la  fit 
rebâtir  à  la  prière  d'Ariftoce.  Les  habitans, 
pour  reconncitre  ce  bienfait ,  conlacré- 
rent  un  jour  de  fcte  à  l'honneur  de  ce  Phi- 
loiophc  \  (SvT  lorlqu'il  fut  mort  à  Chalcis 
dans  liie  d'Eu  bée  ,  ils  tranfportérent  Tes 
os  chez  eux  ,  drellérent  un  autel  (ur  Ton 
monument ,  donnèrent  à  ce  lieu  le  nom 
d'Ariftote  ^  ik  y  tinrent  dans  la  fuite  leurs 
aifemblées.  Il  laiffa  un  fils  nommé  Nico- 
maque  ,  &  une  fille  qui  fut  mariée  à  un 
petit  hls  de  Démarare  Roi  de  Sparte. 

J'ai  expofé  ailleurs  quel  fut  le  fort  de     TomeX* 
Tes  Ouvrages , pendant  combien  d'amiées 
ils  demieurérent  enfevelis  dans  les  ténè- 
bres &  inconnus  ,  <3c  comment  enfin  ils 
virent  le  jour  ,  &  devinrent  publics. 

Quintiiien  dit  qu'il  ne  fait  ce  qu'on  uh.  10.  c,  t, 
doit  le  plus  admirer  dans  Ariftote  ,  ou  de 
fa  vafte  &c  profonde  érudition  ,  ou  de  la 
prodigieufe  iriulritude  d'écrits  qu  il  a  bif- 
fés 5  ou  de  ragrémenrde  fon  ftile  ,  ou  de 
la  pénétration  de  fon  efprit ^  ou  de  la  va- 
riété infini  de  (ts  Ouvrages.  On  croiroit,  ub.  it.  cep, 
dit-il  dans  un  autre  endroit,  qu'il  a  du«^'» 
emploier  plufieurs  /iécies  à  l'étude ,  pour 
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comprendre  dans  l'ctenduc  de  ion  fiivoif  * 
t  )ur  ce  qui  regarde  ,  non  ieulcnient  les 
Ph.lolophes  6z  !es  c)ratears  ,  mais  nvjme 
les  animaux  &:  les  piaiitcs  ,  dont  il  a  re- 
cherché la  narurc  t-c  les  propriétés  avec 
piin.  !ih.8.  Qn  Coin  in^ni.  Alexandre  ,  pour  iecordcr 
^''^'*  *        le  zclc  de  i.  n  maître  dans  ce  lavant  tra- 
vail ,  ik  pour  (a:is Faire  (a  propre  cnriofi- 
té ,  d  :>nna  ordre  que  dans  route  l'étendue 
de  la  Grèce  l\:  de  TAilc  on  fit  d'exacles 
recherches  fur  tout  ce  qui  regardait  lc<; 
oilcaux,  les  pensions  ôc  les  animaux  de 
Athen.Uh.^.  route  efpéce:  dépenfe  qui  monta  à  plus 
p.  3^3.  j^  |-^y|^  ^~çj^5  talcns ,  c'err-à-dire  à  plus  de 

Imit  cens  mille  écu-^.  Ariilote  compc'fa 
fur  cette  matière  cnquantc  volunies^dont 
il  n»en  reîle  eue  dix. 

On  a  penfé  bien  diverfcment,  dans  l'U- 
niverlitc  de  Paris  ,  des  écrits  d'Aii ilote  fé- 
lon la  diiTérence  des  tem>.  Dans  k  Con- 
cile de  Sens  tenu  à  Paris  en  i  209  on  or- 
donna de  brûler  tous  ies  livres  ,  avec  di- 
fenfe  de  les  lire,  de  les  écrire  ,  ou  de  les 
garder.  On  apporta  enfuite  quelque  mo- 
dération de  quel:;ue  tempérament  à  la  ri- 
gueur de  cette  dérenfe.  Enhn  ,  par  un  Dé- 
cret de  deux  Cardinaux  que  le  Pape  Ur- 
bain V  envoia  à  Paris  l'an  1  ^66  pour  ré- 
former rUniverf  ré  ,  tous  les  Livres  d'A- 
rifrore  y  furent  permis:  Décret  qui  fut  re- 
nouvelle &  conirmé  en  14^:  2  par  le  Car- 
dinal d'Eroutc ville.  Depuis  ce  tems-ià^  la 
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<loâ:nne  d'Ariirote  a  toujours  prévaîa 
dans  rUniveuhré  de  Paris ,  jufqu^a  ce  que 
ks  heureufes  dicouvertes  du  dernier  iié- 
cle  aient  ouvert  les  yeux  aux  Savans ,  & 
leur  aient  tait  embrader  un  Syllcme  de 
Fhilcrophie  bien  diiiérent  des  anciennes 
opinions  de  i' Ecole.  Mais  comme  autre- 
fois on  a  admiré  Ariftote  au-delà  des  jul- 
tes  bornes  ,  auiii  peucctre  le  méprife- 
t  on  aujourd'iiui  plus  qu'il  ne  le  mérite, 

Succcjjeurs  aArijlote, 

THÉOPHRASTE  étoit  de  i'iîe  de  Les-  ^^^rt. 
bos.  Arillore ,  avant  que  de  fe  retirer  à 
Chalcis  ,  le  déiigna  peur  Ion  iucceileur. 
Il  remplit  donc  la  place  de  fon  Maître 
avec  un  tel  luccès  ôc  une  telle  réputation, 
que  le  nombre  de  Tes  auditeurs  alla  jus- 
qu'à deux  mille.  Démétrius  de  Ihalere 
fut  un  de  les  difciples  ëc  de  les  intin^es 
amjs.  La  beauté  &  la  délicatelîe  de  fon 
éloquence  lui  tiZ  dcnner  le  nom  de  Théo- 
phralle  ,qui  lignine  divin  parleur. 

C'elt  ^  de  lui  que  Cicéron  raconte  mie 

a  Ucegojaiu  non  Jutrersloquererur. /«/irur  n  ijz. 
jllui  Tj:eophi?.lto  accidillcj  Quon  ocin  £»:  illa  -^  trica 
guo*i  iljciiur  ^  cùni  percoQ-' anu<^  The<îphtaftum,  homi- 
tarerur  exanicuia  quadam  :  nemalio^jui  difer.iiutrum  , 
quaiuj  a!ic,uid  venderer?  &  annotar-i  uniusaiîlciatione 
tcfncp.dilîtrt  lia  ,  atc]ue  ad-  )  verbi  ,  l)ofpirem  dixi:  •  nec 
àidi-SiX  :  Hofpesy  non  pou  ïalio  fe  \À  drpreheudi^  i«- 
miKoris  :  tuliire  eum  mo-jterrugrn  r:*poniiir,  quàra 
leltc  ,  fe  nr-.D  e>fugere  hof-  \  qiiôd  nimium  Atticè  !cqi:e- 
f)jri3  fpeciem  ,  cùm  ^cacem  reiur  QuiiUiLùb.i,aip.  a. 
agcitt  Atueiiis ,  opciraéiiue  j 
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cho/c  allez  partiLuliÛTC.  Il  dilputoit  avec 
UQC  ni.ircliinJL'iiu'lc  prix  de  quelque  clio- 
fe  qu'il  vouloir  achcccr.  La  bonne  vieille 
lui  répondic ,  Non  _,  Monficur  l'etriznpcr  ^ 
vous  n-:  l'aurc^pds  a  moins.  Il  fur  extrcme- 
meiit  lui'pris  ,  &z  m  jmc  fàchi  ,  qu'après 
avoir  paîlc  une  partie  de  fa  vie  à  Athènes, 
dont  il  le  piquoit  de  parler  le  langage  en 
perfeclion  ,  on  reconnût  pourtant  encore 
qu'il  étoit  étranger.  Mai-J  ce  fut  lonatteiv- 
tion  mcnica  la  pureté  du  langage  Attiquc, 
qui  allant  juiqu'à  l'excès ,  le  fie  reconnoi- 
trc  pour  étranger,  comme  l'obierve  Quin- 
tilien.  Quel  f;oar  il  y  avoir  à  Athènes  juf- 
ques  dans  le  petit  peuple  1 

Il  ne  croioit  pas ,  non  plusqu'Aridotc, 
que  fans  les  biens  &  les  commodités  de  la 
vie  on  pût  jouir  ici  d'une  vraie  béatitude: 
en  quoi ,  dit  ^  Cicèron  ,  il  dégrada  la  ver- 
ru  5  &  la  dépouilla  de  fa  plus  grande  gloi- 
re 5  la  réduifant  à  l'impuiiîancede  rendre 
l:h.  I.  d:  par  elle-même  l'homme  heureux.  Il  attri- 
ruit.  cor.  n.  ^^^  ^^  fuprcme  Di  vinké,  dans  un  end  roir, 
à  ririteliigence  j  dans  un  autre ,  au  ciel  en 
général  ;  &  après  cela ,  aux  aftres  en  par- 
ticuHer. 

Il  mourut  à  l'âge  de  8j  ans ,  épuifé  de 
Tufc.  Q'jafi.  travaux  &  de  veilles.  On  dit  qu  en  mou- 
lié.i.n  oc,.  ^^^^  -j i^uj-jyjm-a  fQj-j;  contre  la  nature ,  de 

a  Spoliavir  virrure-m  fuo  |  'ola  pofirum  effs  hearè  vi- 
decor.'  ,imheciUeTr.q'!e  red-  j  vere.  Acaiem.  Quxji.  lih» 
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ce  qu'elle  accordoit  une  longue  vie  aux 
cerfs  &  aux  corneilles,  qui  n'en  rirent  au- 
cune utilité  i  pendant  qu  elle  abrégeoiile 
cour?  de  celle  des  hommes  ,  qu'une  plus 
longue  vie  mettroir  en  état  de  parvenir  à 
une  connoifTance  parfaite  des  Iciences  : 
murmure  également  inutile  &  injuile,& 
que  la  raifon  feule  a  appris  à  pluiienrs 
des  Anciens  à  condanner  comme  une  ef- 
péce  de  révolte  contre  la  volonté  divine. 
Quid  cnïm  eft  aliud gïgantum  more  h^lla-  Clc  de  Se- 
re  cum  dits  _,  rùjt  nature  repugnare  ?  nt.  .n,  %. 

^  STRATON  étoit  de  Lampfaque.  Il  '^^-''''' 
s'appliqua  beaucoup  à  la  Phyfique ,  6c 
peu  à  la  morale  ,  ce  qui  lui  fit  donner  le 
nom  de  Phvfiaen.  Il  commença  à  tenir 
fon  école  la  3 ^  année  de  la  CXXÙr  Olym-  A-*-^^-  Î7i8» 
piade ,  &  il  y  enfeigna  pendant  1 8  ans.  Il 
fut  maître  de  Ptolcmée  Fhiladclphe. 

LYCON  ,  de  la  Troade.  Il  gouverna 
fon  école  pendant  40  ans. 

A  R  I  S  T  O  N.  C  R  I  T  0  L  A  U  S. 
Ce  dernier  étoit  un  des  trois  Ambairadeurs 
que  les  Athénien^^  envolèrent  à  Rome  la 
2^  année  de  la  CXL^  Olympiade  ,  &  kAN.M.^ySu 
J34  de  Rome. 

DIODORE.  Ce  fut  un  des  derniers 
qui  fe  diftinguérent  dans  la  fecle  des  Phi- 
lofophes  Péripatéticiens. 
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ARTICLE    SIXIEME. 

De  lafeclc  des  Cynuiucs, 

A  N  T   I   S    T   H   É   N   E. 

Laàrt.  Les    PHii.osopHF.s   C}  niqucs  doivent 

leur  origine  c\:  leur  crablilïcnient  à  Antif- 
thénCjdilcipic  Je  Socrate.  Cette  fcclctiia 
Ion  nom  du  lieu  où  Ion  fondateur  enfci- 
gnoir , appelle "^  Cyiiofarf^Cy qui ctoit dans 
un  fauxboiirg  d'Athènes.  Si  cette  origine 
ed  la  vraie  ,  au  moins  ne  peut-on  douter 
que  leur  impudence  ne  leur  ait  biencon- 
lirmi  un  nom  que  le  lieu  leur  avoir  don- 
ne. Antiflbcne  menoit  une  vie  Fort  dure, 
t-c  n'avoir  pour  tour  habit  qn  un  michant 
manteau.  Il  avoir  une  longue  barb^  ,  un 
bâton  à  la  main  _,  une  belace  fur  le  dos.  Il 
comptoit  pour  rien  la  noblciTe  c^  les  ri- 
chelfes ,  &  fiifoit  confifter  le  fouvcrain 
bonheur  de  1  homme  dans  la  (euie  vertu. 
Comme  on  lui  demandoit  à  quoi  lui  avoir 
fcrvi  laFhilofophie  ,ii  répondit,  A  pou- 
yolr  vivre  avec  mo:, 

D  I  O  G  É  N  E. 

ictn.  DiocÉNE  fur  le  plus  célcbre  de  fes  dif- 

ciplcs.  Il  éroir  de  Sinope  ,  ville  de  Paph- 
lagonic.  Il  en  fut  chailc  pour  le  crime  ào. 
faulle  monnoic.  Son  pcrc  ,  qui  éroit  ban- 
quier ,   fut  binni  pour  le  même  crime. 

*  Ccmoifi^ùfit  un  chien  blanc  _,  ou  prorr.t  &  rite. 
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Diogiyie  étant  venu  à  Athènes  ^alla  trou- 
ver Antifthcne  ,  ouï  le  rebuta  fort  ôc  le 
xepouiia  avec  ion  DatoHj  parce  qu  il  avoit 
rcidu  de  ne  plus  prendre  de  dilciples. 
Diogéne  ne  s'étonna  point ,  Se  baillant  la 
te  te ,  jj  Frappez  ^  frappez  ,  lui  dit- il  j  ne 
«  craignez  point  :  vous  ne  trouverez  ja- 
»  mais  de  bâton  aiîèz  dur  pour  m'éloigner 
5)  de  vous  tant  que  vous  parlerez.  "  An- 
ti/théne  ,  vaincu  par  l'opiniâtreté  de 
Diogéne  ,  lui  permit  d'être  ion  difciple. 
Diogéne  prohta  bien  de  Tes  leçons ,  ôc 
imita  parfaitement  fa  manière  de  vivre. 
Il  n'avoit  pour  tout  m.euble  qu'un  bâton, 
une  beface  ,  &  une  écuelle.  ÉncorCjaiant 
aperçu  un  jeune  enfant  qui  buvoit  dans  le 
<:reux  de  fa  main  :  Il  rn  apprend ^  dit-il  , 
que  je  conferve  encore  du  fuperfiu  j  &  il 
caifa  {on  écuelle.  Il  marchoit  toujours  les 
pies  nuds ,  fans  porter  jamais  de  fandales, 
^on  pas  même  lorfque  la  terre  étoit  cou- 
verte de  neige.  Un  tonneau  lui  fervcit  de 
logis  :  il  le  promenoitpar-tout  devant  lui  y 
ôc  il  n'eut  point  d'autre  maifon.  On  fait  ce 
qu'il  dit  à  Alexandre,qui  l'alla  vifiter  à  Co- 
xinthe  i  Se  la  célèbre  parole  de  ce  Prince  , 
Je  voudrais  être  .Diosjénejji  je  n  étais  pas 
Alexandre.  Juvenal ,  ^  en  effet,  trouve 
l'habitant  du  tonneau  plus  grand  Se  plus 

a  SenHc  Alexander,  tefta  cùm  vidir  in  illa 

Mn^niim  habitacorem  ,  qu.mro  felïcior  hic,  qui 
Nil  cu_pcret  ;  ^aàni  i^ui  cojum  âbi  pofceret  orbem» 
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heureux  que  le  conquérant  de  l'Univer?. 
L  un  ne  iuiihiiroir  rien,  ëclc  monde  en- 
tier ne  iulHloJt  p.is  à  rauric.  Scncque  ^  ne 
fe  trompe  donc  pas,  quand  il  dit  qu'A- 
lexandre ,  le  plus  lier  des  hommes  ,  ik  qui 
croioit  que  tout  dcvoit  trembler  devant 
lui,  le  CL'da  ce  jour-la  a  Diogéne  ,  aiant 
trouvé  en  lui  un  homme  a  qui  il  ne  pou- 
voir ni  rien  donner  ,  ni  rien  orer. 

Au  rcfte  il  ne  faut  pas  croire  qu'avec 

fon  manteau  plein  de  pièces,  (a  bcfacc  , 

jElian.  i^i.  Sc  Con  tonneau ,  il  en  fur  plus  humble.  Il 

"^*  ^  ^'        tiroir  autant  de  vanité  de  toutes  ces  cho- 

fes ,  qu'Alexandre  en  pouvoit  tirer  de  la 

DiogLacrt  conqujtc  de  route  la  terre.  Étant  entré  un 

jour  chez  M  iton  ,  qui  étoir  meublé  affez 

niagninquement ,  il  ie  mit  à  deux  pies  fur 

un  beau  tapis ,  &  dit,/e  foule  aux  pics  U 

fajîe  de  Plucon,  Oui  _,   répliqua  celui-ci  , 

mais  par  une  antre  forte  de  faRe, 

Il  avoir  un  fouverain  mépris  pour  tout 
le  genre  humain.  Se  promenant  en  plein 
midi  une  lanterne  allumée  à  la  main  ,cn 
lui  demanda  ce  qu'il  chcrchoit  :  Je  cher^ 
che  un  homme  j  répondit-il. 

Il  vit  un  jour  un  homme  qui  fe  faifoit 
chauffer  par  un  cfclave.  Tu  ne  feras  pas 
content  y  dit-il  ^jufquà  ce  qu'il  te  mouche» 
De  quoi  te  fervent  tes  mains  t 

a  Quidni  viiHus  lî:  il'o  die,  j  vidir  a'iqucm  cui  n:<  daic 
quohomo.rupraniw'nfurnm  quidouam  pnfrcrrec  eripe- 
humanx  fupcibii  tujiicns ,  j  rc?6'e/:«c.£/tf^«ncf./.îic,  <. 


deor» 
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Une  autre  fois  en  pallant  il  vit  des  Ju- 
ges qui  menoiencau  lupplice  un  homme 
quiavoit  volé  une  petite  noie  dans  le  Tré- 
ior  public,  yoUa  de  grands  vo/eursj  di- 
foit-il  5  qui  en  condu[ftnt  un  peàt. 

Des  parens  ,  qui  lui  préientoient  un 
jeune  homme  pour  être  l'on  diiciple ,  lui 
en  diloient  tous  les  biens  imaginables  : 
qu'il  étoit  fage ,  de  bonnes  mœurs  ,  & 
qu'il  iavoit  beaucoup.  Diogéne  écouta 
tout  fort  iranquiilement.  Fuifquïleflfi 
accompli^  dit-il ,  il n  a  aucun  hcfcïn  de  moi, 
■  On  l'a  accule  de  parler  &  de  penfer  mal  p«  "^^^  ^^^' 
delà  divinité,  il  difoit  que  le  bonheur  '  "''^  ^* 
conftanr  d'Harpalus  ,  qui  pailoit  généia.- 
lement  pour  un  voleur  &  un  brigand  , 
portoit  témoignage  contre  les  dieux. 

Parmi  d'excellentes  maximes  de  mora- 
le ,11  en  avoit  audi  de  très  pernicieufes. 
Il  regardoitla  pudeur  comme  une  foiblef- 
fe  ,  &  ne  craignoit  point  de  braver  avec 
effronterie  tous  les  femimens  de  retenue 
^  de  honte  naturelle.  En  général ,  le  ca- 
ractère des  Cyniques  étoit  d'outrer  tout  en 
matière  de  morale  ,  &:  de  rendre  la  vertu 
mcAe,s'il  étoit  poifible  ,  hauiable  par  les 
excès  &  les  travers  auxquels  ils  la  por- 
toicnt. 

Infanl  fapiens  nomen  ferat ,  sequiis  iniqui,     Tff*rat.Eff. 

UIrra,quàm  faiis  eri:,virLU!:cmhpecacipram.  ^•''•'*  '• 

Son  Hiftorien  lui  donne  une  éloquence 
fort  periualive  3  &  en  raporte  des  eiïcts 


^or         Delà  Pur  i.  os  or  h  if, 

i?;>^.Zûcrf.  merveilleux.  C^néilcrirc  avoir  envoie   à 

Athènes  un  de  fcs  hls.  Ce  jeune  homme 

aiant  entendu  quelques  leçons  de  Diogc- 

nc  5  fe  fixa  uiins  cette  ville.  Son  frcrc  aine, 

bientôt  après  ,  en  ht  autant.  Ontlicritc 

lui- même  5  aiant  eu  la  curioiité  d'entendre 

ce  Philoiophe  ,  devint  Ion  difciple  ,  tant 

rélcKjUcnce  de  Diogéne  avoit  d  attraits. 

Cet  (  )nclicrire  étoit  un  hommciniporranr. 

Plut,  in  j]  fut  fort  coniidcré  d'Alexandre ,  il  le  hù- 
Aux.  p.  701.    •     \        r  1  1  1   • 

^         vit  dans  les  guerres  ,  li  y  eut  des  emplois 

de  diflinftion  ,  ik:  il  compofa  une  Histoi- 
re qui  renfcrmcit  les  commencemens  de 
la  vie  d'Alexandre.  Phorion  ,  encore  plus 
Hluftre  que  lui ,  fut  Diiciple  de  Diogéne , 
auili  bien  que  Stilpon  de  Mégare. 

Diogéne  ,  en  palfant  a  l'île  d'Egine  ,  fut 
pris  par  des  Pirates  qui  l'emmenèrent  en 
DlogLacrt.  Crète  ,  &  l'expoférent  en  vcnre.  Il  répon- 
dit au  Cricur  qui  lui  demandoit  :  Que  fa- 
yer-vous  fuire  F  qu'il  favoit  commander 
aux  hommes  ,  <^  le  preiîa  de  dire  ,  Qui 
efl-ce  qui  veut  acheter  f on  martre  ?  Un  Co- 
rinthien ,  appelle  Xéniade  ,  Tachera  ,  Se 
l'aiant  m.cné  avec  lui  àCorinrhe  jle  dcTi- 
na  pour  précepteur  à  fes  fils.  Il  lui  confii 
aulli  toute  lintendancc  de  fa  maifon.  Dio- 
géne s'acquitta  fi  bien  de  tous  ces  emplois, 
que  Xéniade  ne  pouvoir  fe  îalTer  de  dire 
partout,  Ur.'honfjénie  ef  entré che'^  mou 
Les  amis  de  Diogéne  voulurent  le  rnchc^ 
ter.  Vous  n  êtes  pas  fdges^  leur  dit-iL  Les 
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iions  ne  fom  pas  efcUvcs  de  ceux  qui  les 
nourrijjent  ^  mais  ceux-ci  font  les  valets 
des  lions.  Il  éleva  très  bien  les  enfans  de 
Xéniade  ,  &  s'en  ht  Fort  aimer.  Il  vieillir 
dans  cette  mailon  ,  ^  quelques-uns  diient 
qu'il  y  mourut. 

Il  ordonna  en  mourant  qu'on  laifit  Ton  ,^^'^'^'  Q^'^-l^* 
corps  iur  la  terre  (ans  1  innumer.»  Quoii 
53  lui  dirent  les  amis  ,   vous  demeurerez 
S3  expoii  aux  bctes  farouches  &  aux  oi- 
35  féaux  ?  Non ,  repondic-il ,  vous  mettrez 
«  auprès  de  moi  un  bâton ,  ann  que  je  les   . 
îî  chalfe.  Et  comment  le  pourrez ,  dirent- 
î>  ils ,  puiique  vous  n'aurez  plus  de  ienti^ 
>j  ment  ?  Que  m'importe  donc  ,  répliqua 
>5  le  Cynique  ,  d'ctre  mangé  par  les  bctes, 
»  puifque  je  nç.\\  ientirai  rien  ? 

Oîi  n'eut  point  d'égard  a  cette  grande 
indiftérence  de  Diogéne  pour  la  fépulture. 
Il  fut  enterré  magnihquemcnt  près  de  la 
porte  qui  etoit  vers  rifthmc.  On  érigea  à 
coté  de  (on  tombeau  une  colonne,  iur  la- 
quelle on  plaça  un  chien  de  marbre  de 
Paros. 

Il  mourut  âgé  de  près  de  quatre- vingts- 
dix  ans ,  félon  quelques-uns  le  jour  mcme 
de  la  mort  d'Alexandre  :  mais  d'autres  le 
font  furvivre  de  quelques  années  à  ce 
Prince, 

C  R  A  T  È  S. 

CratIs  le  Cynique  fut  un  cLcs  princi-  ^'^^-^^*«- 
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paux  difciplcs  de  DiogLiic.  li  ccoit  Thé- 
bain,  d  uiie  tamiUe  très-conlidciablc,  ôc 
qui  polltdoit  de  grands  biens.  Il  vendit 
tout  ion  patiimoine  ,  dont  il  tira  plus  de 
Veux  cens  dcux  ccus  talcns ,  qu'il  mit  entre  les  mains 
mille  icus.  ^^^^^  banquier  ,  ^  le  pria  de  les  rendre  à 
Tes  en(-ans  en  cas  eu  ils  le  trouvalfcnt  avoir 
peu  d'eiprit:  mais  s'ils  avoient  allez  d'clé- 
varion  pour  ctre  Philofophes  ,  il  lui  per- 
mit àc  diiuibuer  cet  argent  aux  citoicns 
de  I  hcbes  ,  parce  que  les  l'hilolophes 
n'avoient  bcloin  de  rien.  Toujours  de 
Tcxccs  &  du  travers  juiques  dans  les  ac- 
tions louables  par  clles-mcmes. 

Hypparchia  ,  fœur  de  Métrocle  l'Ora- 
teur, charm'ie  des  manières  libres  de  Cra* 
tes ,  voulue  abiolument  l'cpouler  malgré 
roppofition  de  tous  Tes  parens.  Cratcs,  à 
qui  ils  s'étoicnt  adrellés.  Ht  de  Ton  coté 
tour  ce  qu'il  put  pour  la  dcrourncr  de  ce 
mariage.  S'étant  dépouilla  devant  elle 
pour  lui  Faire  voir  fa  bolfe  <Sc  Ton  corps 
tout  de  travers ,  &  aiant  jette  par  terre 
fon  manteau  ,  fa  belace  ,  <?<:  {\n\  bâton  : 
Voïla  toutes  mes  rïchejjcs  ^  dit-il ,  &  ma. 
femme  ncn  doit  prdtzndrc  d'autres  pour 
cilc-même.  Elle  perfifla  dans  fondellèin  , 
épouface  bodu  ,  s'habilla  en  Cynique,^c 
devint  encore  plus  eflrontéequc  Ton  mari, 
L'eflronteri  étroit  le  caractère  dominant 
de  ces  Philofophes.  Ils  reprochoient  aux 
autres  leurs  défauts  fans  garder  aucun  mé- 
nagement , 
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nagement ,  ajoutant  mcme  à  leurs  repro- 
ches un  air  de  mépris  &c  d'iniulte.  C'eft  ce 
qui  5  félon  quelques-uns  ,  leur  Ht  donner 
le  nom  de  Cyniques ,  parce  qu'ils  étoient 
mordans ,  Se  qu  ils  aboioient  après  tout  le 
monde  comme  des  chiens  j  &  aufîi  parce 
qu'ils  n'avoient  honte  de  rien  ,  &  qu'ils 
tenoient  qu'il  étoit  permis  de  tout  faire 
en  public  (ans  pudeur  Se  fans  retenue. 

Cratès  HeurilToit  à    Thébes    vers  la 
CXIII^  Olympiade  5  &  effaçoit  tous  les  An.M.  j57«î 
autres  Cyniques  de  ce  tems.  C'efl:  lui  qui 
a  cté  le  maître  de  Zenon ,  chef  de  la  fçcbe 
des  Stoïciens  fi  renommée. 

ARTICLE    SEPTIÈME, 

Des  Stoïciens» 

ZENON. 

ZENON  ctoir  de  la  ville  de  Citric  dans  Dlog,  Lao-ii 
Tîlede  Cypre.  Comme  il  revenoit  d'ache- 
ter delà  pourpre  de  Phénicie,  car  il  s'étoic 
d'abord  appliqué  au  commerce,  il  fit  nau- 
frage au  port  de  Pyrée.  Cette  perte  le  ren- 
dit fort  triftc.  Il  fe  retira  à  Athènes,  entra 
chez  un  Libraire ,  fe  mit  à  lire  un  hvre  de 
Xcnophon  ,  dont  la  ledure  lui  caufa  un 
plaifir  infini ,  &  lui  fit  oublier  fon  chagrin. 
Il  demanda  au  Libraire  où  demeuroient 
ces  fortes  de  gens  dont  parloit  Xénophon, 
Cratès  le  Cynique  palîa  par  hazard  dans 
ce  -moment.  Le  Libraire  le  montra  du  bouc 
Tome  Xllf  Y 
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du  doigr  à  Zenon ,  &  l'exhorta  à  le  fuivrc. 

An.  m.  J571.  Il  commença  en  eflet  des  ce  jour-  là  à  ctre 
ion  difciplc  :  il  ctoit  pour  lors  àgc  de  trente 
ans.  Il  ientit  bientôt  tout  le  prix  6c  toute 
l'utilitc  de  la  l'hilolophie.  Il  le  felicitoit 
lui-mcme  fur  le  malheur  qui  lui  étoit  arri- 
vé ,  ôc  difoir  (ouvent  que  jamais  naviga- 
tion n'avoit  été  aulîi  heurcufe  pour  lui  , 
que  celle  où  il  avoir  Fait  naufrage.  La  mo- 
rale des  Cyniques  kii  plut  f-ort ,  mais  il  ne 

r  put  goûter  leur  impudence  ôc  leur  eftron- 

teric. 

Après  avoir  étudié  dix  ans  fous  Cratcs , 
&■  palîédix  autres  années  chez  Stilpon  de 
Mégare ,  Xénocrate ,  &  Polémon  ,  il  éta- 

An.m,  j^^i.  blit  à  Athènes  une  nouvelle  fecte.  Sa  ré- 
puration  ne  tarda  guéres  à  fc  rcpandre 
dans  toute  la  Grèce.  Il  devint  en  peu  de 
tems  le  plus  diilingué  des  Philofophes  du 
pays.  Comme  il  enleignoit  ordinairement 
dans  une  galerie ,  fes  fedateurs  furent  ap- 
pelles Stoïciens  y  du  mot  grec  rroie ,  qui 
lignifie  galerie  ,  portique. 

Aiant  rencontré  un  jeune  hommCjqui , 
plein  d'eftime  pour  lui-mcmej&  fe  croianr 
tort  habile,  prenoit  toujours  la  parole 
dans  les  ailemblées  :  Souvene:{~vous  j  lui 
dit-il ,  que  la.  nature  nous  a  donné  deux 
oreilles  &  une  feule  bouche  ^pour  nous  ap- 
prendre qu  il  faut  plus  écouter  que  parler, 
Latrt.  Zenon  vécut  jufqu'à  l'a9;e  de  98  ans , 

fans  avoir*  jamais  eu  aucune  incoramodi- 
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té.  Il  y  avoir  quaranre-huic  ans  qu'il  en- 
feignoir  fans  interruption  ,  de  ioixante- 
huit  qu'il  avoit  commencé  de  s'applique): 
à  la  Philorophie  fous  Cratès  le  Cynique. 
Eutebe  met  la  mort  à  la  CXXIX^  Olym-  Ah.M.  3740» 
piade.  Il  fut  fort  regretté.  Quand  Anti- 
gone  ,  Roi  de  Macédoine  ,  en  apprit  la 
nouvelle  ,  il  en  fut  (eniiblement  touché. 
Les  Athéniens  lui  firent  ériger  un  tom- 
beau dans  le  bourg  de  Céramique.  &  par 
un  Décret  public  3  où  ils  failoient  (on  élo- 
ge comme  d'un  Philoiophe  qui  avoit  per- 
pétuellement excité  à  la  vertu  les  jeunes 
gens  qui  étoient  fous  fa  difcipline ,  &:  qui 
avoit  toujours  mené  une  vie  conforme 
aux  préceptes  qu'il  enfeignoit  ;  ils  lui  dé- 
cernèrent une  couronne  d'or  ,  ôc  lui  firent 
rendre  des  honneurs  extraordinaires  : 
j)  Afin  5  dit  le  Décret ,  que  tout  le  monde 
3>  fâche  que  les  Athéniens  ont  foin  d'ho- 
»  norer  les  gens  d'un  mérite  diftingué  de 
M  pendant  leur  vie  ,  &  après  leur  mort. 
Rien  ne  fait  plus  d'honneur  à  une  nation 
que  des  fentimens  fi  nobles  Se  fi  généreux, 
cfui  partent  d'un  grand  fonds  d'efrime 
pour  la  fcience  ôc  pour  la  vertu. 

J'ai  déjà  remarqué  ailleurs  qu'une  na- 
tion voîfine  ,  je  parle  de  l'Angleterre,  fe 
diftingue  par  cette  eftime  qu'elle  fait  des 
grands  hommes  en  ce  genre  ,  &:  par  la  re- 
connoiirance  qu  elle  marque  à  ceux  qui 
ont  relevé  la  gloire  de  leur  patrie. 

Yij 


/oS       Dh  la  Philosophie, 

C  L  É  A  N  T  H  E. 

Lcirt.  Cléakthe  croit  d'Alfos  dans  la  Troa- 

de.  Il  n'avoir  que  quaric  diagmcs  ,  c'çfl:^ 
à  dire  quarante  lois ,  quand  il  entra  à 
Athènes.  Il  le  rendit  i-ort  recommandable 
par  la  patience  couragtule  avec  laquelle 
jl  (ourcnoit  les  plus  durs  &  les  plus  péni- 
bles travaux.  Il  palloit  la  nuit  prelque  en- 
tière à  puifcr  de  l'eau  pour  un  jardinier , 
afin  d'avoir  de  quoi  vivre,  (3c  de  pouvoir 
s'appliquer  à  l'étude  de  la  Philolophie 
pendant  le  jour.  Cité  devant  les  Juges  de 
l'Aréopage  ,  pour  rendre  compte  ,  lelon 
que  l'ordonnoit  une  Loi  de  Solon ,  de 
quoi  il  vivoitjil  produifit  en  témoignage 
ie  Jardinier ,  &  Tans  doute  Tes  prc^pres 
iriains  endurcies  par  le  travail  &c  pleines 
de  callolKés,  Les  Juges ,  ravis  en  admira- 
tion 5  ordonnèrent  qu'on  lui  fournit  du 
Trélor  public  dix  m.ines  ,  c'eft-à-dire  fix 
cens  livres.Zénon  lui  défendit  de  les  acccp- 
rtr  :  tant  la  pauvreté  étoit  en  honneur  par- 
/  mi  ces  Philofophes  !  Il  remplit  la  chaire 

du  Portique  avec  beaucoup  de  réputation. 
Il  avoir  naturellement  l'elprit  pefaut 
^  tardif;  mais  il  lurmonta  ce  défaut  par 
une  application  opiniâtre  au  travail.  L'é- 
loquence n'étoir  pas  fon  talent,  Il  a  s'avifa 

aScripfîcanemRherori  /obtumefcerc  concupicrit  j 
-tam  Cieaa:hes,  Chryfippiis  I  nihil  aliud  légère  debcat» 
cciâ»  ,  fed  lie  ,  uc ,  C\  c^uis  J  De Fin'ibus  ,  hb.  4.  n.  7. 
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pourtant  de  compofer  une  Rhétorique  ^ 
aufîi  bien  que  Chrvfippe  ,  dont  il  Tera 
bientôt  parlé  :  mais  l'un  Se  l'autre  avec  h 
peu  de  fucccs  ,  que  ,  f\  Ton  en  croit  Ci- 
céron  bon  juge  certainement  en  cette  ma- 
tière ,  ces  ouvrages  n  étoient  propres  qu  à 
rendre  un  homme  muet. 

CHRYSIPPE. 

Ckrysippe  étoit  de  Soli  ,  ville  de  Cï^  i^-^,.(^ 
licie.  Il  avoit  Tefprit  fort  rubtil  &  propre 
aux  difpures  de  la  dialeClique  où  il  s'étoit 
fort  exercé  ,  &  iur  laquelle  il  avoit  hiit 
pluiicurs  traités.  Diogéne  Laerce  les  fait 
monter  à  plus  de  trois  cens.  On  préterd 
que  ce  qui  l'engagea  à  écrire  beaucoup  ^ 
fut  Tenvie  qu'il  portait  à  Epicure ,  qui 
avoit  fait  plus  de  Livres  qu'aucun  autre 
Philofophe  :  mais  il  n  égala  jamais  ce  con- 
current. Ses  ouvrages  étoient  peu  travail- 
lés ,  <3c  par  une  fuite  nécelïàire  peu  cor- 
rects, pleins  de  répétitions  ennuieufes5&" 
fouvenr  mcme  de  contradidions.  C'étoic 
le  défaut  ordinaire  des  Stoïciens ,  de  mê- 
ler beaucoup  de  fubtihté  &  de  féchereire 
dans  leurs  difputes ,  foit  de  vive  voix,  foit 
par  écrit.  Ils  évitoient  ce  femble  avec  au- 
tant de  foin  tout  agrément  dans  le  ftile  , 
comme  tout  relâchement  dans  les  mœurs, 
Gicéron  ^  ne  les  blâmoit  pas  beaucoup  de 

a  Videmus  iifJem  de  rs- 1  lirer  ,  iir  eum  ,   que:îi  acu- 
bus  jejuac  Jucrdam  &  cxi-  •  àilimuiu  icruar ,  Chivfîp- 

Y  iij  ' 
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manqucrd'iin  talent  cntiércmcntcrranger 
à  leur  profellioii ,  ik  qui  n'y  ctoitpas  ab- 
folumcnt  nccelfaire.  Si  ^  un  Phdofophe  ^ 
dit-Jl  ,  a  de  l'éloquence  y  je  lui  en  fai  bon 
gré  :  s'il  nen  a  point  ^  je  ne  lui  en  jais  pas 
un  cr'une.  Il  ^  fe  contentoit  qu'ils  furicnt 
clairs  &  intelligibles  \  Ôc  ccd  par  où  il 
cftimoit  Epicure. 

Quintilicn  cite  fouvent  avec  eloge  un 
ouvrage  que  Chryfippe  avoit  fait  fur  Té- 
ducation  des  enfans. 
Academ,  }{  s'alfocia  pendant  quelque  tems  aux 
i  "^-n.  7.  ^^^^(^^i-niciens ,  foutenant  à  leur  manière 
fur  un  même  fujet  le  pour  de  le  contre. 
Les  Stoïciens  fe  plaignirent  de  ce  que 
Chryfippe  avoit  ramalTc  tant  &cdeCi  forts 
argumcns  pour  le  fyftcme  des  Acadénvi- 
ciens ,  qu  il  ne  put  enfuite  les  réfuter ,  oc 
qui  avoit  fourni  des  armes  à  Carnéa^, 
leur  antagonifte. 

Sa  docl:rine  ,  fur  plufieurs  points  ,  ne 
faifoit  pas  d'honneur  à  fa  Sedle  ,  Ôc  n'c- 
Plut.  contra  toit  capable  que  de  la  décrier.  Il  croioit 
^'°''^-P-*^74' les  dieux  périlfables  ,   &  fourenoir  qu'ils 
z«i>f,        périroient  en  effet  dans  l'incendie  du  mon- 
de. Il  permettoit  les  inceftes  les  plus  crians 


pum  ,  difputaviiTe  ,  ncque  *  fi  non  habeat  ,  non  admo 
ob  eam  rem   Philofophis     "  "     '  -     --   •• 

non  fatisfeciire  ,  quôd  non 
habuerunt  banc  dicendi  ex 
arre  alienam  facultacem. 
£>e  Orac  lib.  1.  n .^9 


dum   flagi cem.  Z?e  i^irtii, 
iib.  I.  n.  I  î. 

b  Oratio  me  iftius  Philo- 
fophi  non  offendit.  Nam  & 
compleâirur  vcrbis   quoi 
a  A  Phi'ofopho  ,  fi  afTerat    vulr,  &   dicir  plané  quod 
«loquenciara^nonafpeiDtr  :    inceliigam. /è/i.  - 
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êc  les  plus  abominables  :  ôc  admettoit  la 
communauté  des  femmes  parmi  les  Sages. 
Il  avoir  compoié  pluiieurs  écrits  remplis 
d  obfcénités  qui  faifoient  horreur.  Voik 
ce  qu  étoit  le  Philofophe  a  qui  palFoit  pour 
le  plus  ferme  appui  du  Portique,  c'eft-à-di- 
re  de  la  fecle  la  plu?  fevére  du  paganiime. 

Il  doirparoitre  étonnant  après  cela  que 
b  Sénéque  faife  de  ce  Philofophe  ,  en  le 
joignant  à  Zenon,  un  éloge  fi  magnifique, 
jufqu'à  dire  de  l'un  de  de  Pautre ,  qu  ils 
ont  fait  de  plus  grandes  chofes  par  les  tra- 
vaux de  leur  cabinet ,  que  s'ils  avoient 
commandé  des  armées  ,  rempli  les  pre- 
mières places  d'un  Etat ,  établi  de  fages 
Lcix  ;  &c  qu'il  les  conlidére  comme  des 
Légillateurs ,  non  d'une  feule  ville,  mais 
du  genre  humain  entier. 

Chryfippe  mourut  dans  POlympiade  Ak.M.  57J}. 
CXLîîl^.  OnluidreiPa  un  tombeau  parmi 
ceux  des  plus  illuftres  Athéniens.  Sa  ilatue 
fe  voioit  dans  le  Céramique. 

DIOGÉNE   LE   BABYLONIEN. 

DiOGÉNE  le  Babylonien  étoit  ainfî  ap- 
pelle ,  parce  que  Scleucie  fa  patrie  étoit 
voifine  de  Babylone.  Il  étoit  un  des  trois 

aFuldie  pucatur  porri- j  quàm  liduiifTentexerdîns, 
cum  Siio\CQvaxn.Academ.^.  !  ged'iflenr  honores,  1^'-^^%  wi- 
fi'  7S-  \  li'îcac,  quas,  non  uni  civi- 

h  Nos  certè  fumus ,  qui  taf,  fed  rôti  humano  gft^- 
dicimuî  ,  &  Zeaor.em  ôc  ri  culerunt.  Sente.  4t  Qi. 
Chryûppum  majora  egilfc,  fap.cap,  3». 

Yiv 
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Philofophcs  qu'Athcncs  dcputa  vers  k' 
Romains. 

Il  fit  paroirre  une  grande  modcration  & 
une  grande  tranquillité  d'ame  dans  une 
conjon6lure  ,  capable  d'émouvoir  Thom- 
mc  le  plus  doux  &  le  plus  patient.  Il  •*  fai^ 
foit  une  dilTertation  fur  la  colcrc.  Un  jeune 
homme  ,  pétulent  &c  effronté  à  l'excès, lui 
cracha  au  vifage,  apparemment  pour  vorr 
s'il  mettroit  en  pratique  les  leçons  qu'il 
donnoit  aux  autres.  Le  Philofophe  ,  uns 
r  paroitre  ému  ,  «Se  Hins  haulfer  le  ton  ,  dit 

froidement  \  je  ne  me  fâche  point  :  maïs  je 
doute  néanmoins  Ji  je  devrois  me  fâcher^ 
Ce  doute  convenoit-il  à  un  Stoïcien? 

ANTIPATER. 

Antipater  étoit  de  Sidon.  Il  crt:  fou- 
yent  parlé  de  lui  dans  le  IV^  Livre  des 
Queftions  Académiques  comme  de  l'un 
des  Stoïciens  les  plus  habiles  &c  les  plus 
eftimés.  Il  avoit  étédifciplede  Diogéne  k 
Babylonien  ,  &  Pofidonius  fut  le  lieii. 

P  A  N  É  T  I  U  S. 

itrûl.î.iét,      PanÉtius  a  été,  fans  contredit ,  un 
l'-^îJ»         des  plus  célèbres  Philofophes  de  la  Secte 
Stoïcienne.  Il  étoit  Rhodien ,  de  Tes  ancê- 
tres avoient  commandé  les  ajmécs  de  la 

a  Ei  cie  ira  cùm  maxime  qui.iem  ,  in.]uir ,  irafcop  : 

difîerenti   adolefcens  pro-  fed  .iubiro  ramen  an  irafcj 

tervus  infpuir.  Tulit  hoc  il-  oportear.  Seree.  de  îrajib* 

le  leniictac  fapicnur.Noi»  3.  cap-  i8. 
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République.  On  peut  placer  (a  naiifance 
"versle  milieu  de  la  CXLVIII^  Olympiade,  ,\j^.  m. 3214. 

Il  répondit  parfaitement  aux  toins  par- 
ticuliers qu'on  avoit  pris  de  Ton  éducation, 
ôc  fe  li  vra  tout  entier  a  l'ctude  de  la  I  hilo- 
fophie.  L'inclination  j  peutétre  les  préju- 
gés, le  drterminérent  en  taveur  de  la  Secte 
des  Stoïciens,  alors  très  accréditée.  Anti- 
pater  de  1  arib  fut  ion  Maître.  Il  Técouta  DeDixi*u 
en  homme  quiconnoiffoit  les  droits  de  la  ^'^-  '•  ^"  ^* 
raifon  :  &  malgré  la  déférence  aveugle 
avec  laquelle  les  Stoïciens  recevoient  les 
décidons  des  fondateurs  du  Portique,  Pa- 
nétius  abandonna  fans  fcrupule  celles  qui 
ne  lui  parurent  pas  iuiHlaiPiment  établies. 

Pour  iatisfaire  Ton  dehr  d'apprendre  , 
qui  étoit  fa  paiîion  dominante  ,  il  quitta 
Rhodes ,  peu  touché  des  avantages  aux- 
quels fembloit  le  dediner  la  grandeur  de 
fa  naiifance.  Les  perfonnes  les  plus  diftin- 
guées  en  tout  genre  de  Litérature  fe  raf- 
fembloient  ordinairement  à  Athènes,  6c 
les  Stoïciens  y  avoient  une  Ecole  fameufc, 
Panétius  la  fréquenta  avec  ailiduité,  CS:  en  > 

foutint  dans  la  fuite  la  réputation  avec 
éclat.  Les  Athéniens  ,  réfolus  de  fe  l'atta-  ' 
cher  ,  lui  otfrirent  le  droit  de  bourgeoi- 
se :  il  les  en  remercia,  >j  Un  homme  mo-  Prod.  InMe- 
}>  defl-e  ,  leur  dit-il  au  raport  deProclus  ^f^^'^-  P*  -^^  ' 
îj  doit  fe  contenter  d'une  feule  patrie.  "  En        Plut,  de 
quoi  il  imitoit  Zenon,  qui,  dans  la  crainte  ^^°''^\  ''^P^' 
de  bleîfer  fes  citoiens  ,  ne  voulut  point 
accepter  la  même  grâce*  Y  y 
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Le  nom  de  Pancrius  ne  tarda  guércs  à 
.  palfer  les  mers.  Les  icicnccs  ,  depuis  quel- 
que tems  ,  avoient  fait  à  Rome  des  pro- 
grès conlidcrables.  Les  Grands  les  culti- 
voient  à  l'envi,  &c  ceux  que  leur  nailfance 
ou  leur  capacité  avoient  mis  à  la  tête  des 
affaires  ,  fc  fliifoient  un  honneur  de  les 
protéger  efticacement.  Voila  les  circonf- 
tances  dans  Iclqucllcs  Panétius  vint  à  Ro- 
me. Il  y  éfoif  ardemment  fouhaité.  La 
jeune  Noblelfe  courut  à  fcs  leçons ,  ôc  il 
compta  parmi  Ces  difciples  les  Lélius  & 
les  Scipions.  Une  amitié  tendre  les  unit 
depuis  j  Se  PanétiiiSjComme  le  témoignent 
plulieurs  Ecrivains ,  accompagna  Scipion 
dans  Tes  diverles  expéditions.  En  revan- 
che 3  cet  illuftre  Romain  lui  donna  dans 
une  occadpn  éclatante  ,  des  marques  de  la 
confiance  la  plus  Hateuie.  Panétius^  fut  le 
feul  fur  lequel  il  jetta  les  yeux ,  lorfque  le 
Sénat  le  nomma  Am.bafTadeur  auprès  des 
peuples  Se  des  Rois  de  l'Orient  alliés  de 
p/jrr. "n  Afo- la  Réj  ublique.  Les  liaifons  de  Panétius 
rrt/. /.  8j4.  avec  Scipion  ne  furent  pas  inutiles  aux 
Rhodiens ,  qui  emploiérent  fouvent  avec 
fucc'ès  le  crédit  de  leur  compatriote. 

On  ne  fait  point  précifément  l'année 
de  fa  mort.  Cicéron  nous  apprend  que 
Panétius  a  vécu  trente  ans  après  avoir  pu- 

a  p.  Africain  hiftoriae  lo- 1  tium  unum  omnino  comi» 
^uuntur  ,  in  legatione  illal  rem  ïuiiTc.  Acad.  QuajU 
Sobiii  <^uam  obiit  ^  Paox-  f  lib,  ^'n,\t 
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blie  le  Traité  dts  devoirs  de  Thommc  ^ 
que  Cicéron  a  fondu  dans  le  lien  :  mais  oa 
ne  fait  pas  en  quel  cems  ce  Traire  a  paiu* 
On  peur  juger  qu'il  le  publia  à  la  Heur  de 
fou  âge.  Le  cas  ëc  Tufage  que  Cicéron  en 
a  fait , en  traitant  la  mênic  matière,  font 
de  bons  garands  de  1  exceilence  de  cet 
Ouvrage ,  dont  la  perte  doit  être  regret- 
Tee.  Il  en  avoit  compofé  beaucoup  d  au- 
tres ,  dont  on  peut  voir  le  dénombrement 
dans  le  Mémoire  de  M.  l'Abbé  Sevin^far  xorrsjrJ^s 
la  vie  Se  fur  les  ouvrages  de  Panétius  ,  MémieiA- 
que  je  n'ai  fait  qu'extraire  dans  ce  que  j'en  '^f^-f'^  ^'-'^ 
ai  raporte  ici. 

îl  faut  avouer  ,  à  la  louange  des  Stoï- 
ciens ,  que  moins  occupés  que  les  autres 
PhilofopKes  de  fpécu lacions  frivoles  & 
-  fou  vent  dangereuleSjiis  confacroient  leurs 
veilles  à  réclairciilement  de  ces  grands 
principes  de  la  Morale  ,  qui  font  le  plus 
ferme  appui  de  la  fociétc  :  a  mais  la  féçhc- 
relfe  6c  la  dureté,  qui  régnoient  dans  leurs 
écrits  auili  bien  que  dans  leurs  mœurs  , 
rebutoient  la  plupart  des  Ledeurs,  6r  éx- 
minuoieiit  beaucoup  l'urilité  qu'on  en  au- 
roit  pu  tirer.  L'exemple  des  fondateurs  du 
Portique  ,  Cléanthe  ôc  Cbryfippc ,  ne  fd- 

a  Stoïci  hortidîores  eva- 1  fenccnûârum,  ncc  diftèrca- 
dunt ,  afperioreî ,  duriores  difpinas  probavic  :  fuicque 
&  oratione  &  moribu-.  in  aiccro  génère  mitioc  ,  ùî 
Quam  illoriim  triftitiam  alceto  illuftxioc.  DcFinibm 
atque  afpericacex-n  fugiens  fi6,  4.  n,  78,7?. 
Pansîios,  nac  ac^rbicatem  »  .         ■ 

"Y  vj 
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tluilir  poinc  Pantrius.  Attentif  aux  intcrêrs 
tiii  public,  «Se  pci  luiidé  que  l'utile  ne  pâlie 
d'oidinairc  qu'à  la  hiveur  de  l'agrcable  , 
à  la  (oliditc  du  raifoiinement  il  joignit  \x 
beauté  c<c  rélégancc  du  ftile  •<,  ^  répandit 
dans  ies  Ouvrages  les  grâces  &  les  orne- 
mens  dont  ils  étoient  iulccpnbles. 

P  O  S  I  D  O  N  I  U  S. 

PosiDONius  étoit  d'Apamcc  en  5yric  » 
mais  il  palfa  la  plus  grande  partie  de  ii 
vie  à  Rhodes, où  il  cnfeigna  la  PliiLTophic 
avec  grande  réputation,  Ôc  fut  emploie 
au  gouvernement  avec  un  pareil  fuccès. 

Pompée  ,  au  retour  de  Ton  expédition 
contre  NiithLidate,pa(îapar  Rhodes  pour 
le  voir.  Il  le  trouva  nialade.Nous  verrons 
dans  la  fuite  comment  fe  paifa  cette  viiite. 

E  P  I  C  T  É  T  E. 

Je  ferois  injure  à  la  Sedte  des  Stoï- 
ciens 5  fi  ,  dans  le  dénombrement  de  ceux 
qui  s'y  font  attachés ,  j  omettois  Epictéte, 
celui  peutctre  de  tous  ces  philofophcs  qiii 
]ui  a  Élit  le  plus  d'honneur  ,  par  la  fnblir- 
mité  de  fes  fentimens ,  Ôc  par  la  régularité 
de  fa  conduite. 

Epicléte  étoit  né  à  Hiérapolis ,  ville  de 
rhrygic,  vis  à- vis  de  Laodicée.  La  ballelîe 
de  ion  origine  nous  a  dérobé  la  connoif- 
fance  de  fes  parens.Il  fut  efclave  d'un  Epa- 
phrodite ,  nommé  par  Suidas  un  des  Gar* 


des  de  Néron  ;  &  c'eft  d'où  lui  fut  donne 
le  nom  d'Epicléte  ,  qui  ii^^mncfcrviteur 
acheté ,  efclave.  On  ne  (ait  ni  par  quel  ac- 
cident il  tut  mené  à  Rome  ,  ni  comment  ^viv.rytxv^i 
il  fut  vendu  ou  donné  a  Epaphrodite  :  on 
fait  feulement  qu'il  fut  ion  efclave.  Epie- 
tête  fut  apparemment  mis  en  liberté.  Il 
fut  toujours  attaché  à  la  philofophie  des 
Stoïciens  ,  qui  étoit  alors  la  Sedle  la  pLis- 
parfaite  &  \x  plus  fevére. 

Il  vécut  à  Rome  jufqu'à  l'Edir  de  Do-  An.  î.  C.  $4i' 
mitien  ,  qui  en  cha'Jatous  les  Philoiophes. 
Si  2  l'on  en  croit  Quintilien ,  pluiieurs 
d'entr'eux  cachoient  de  grands  vices  tous 
un  fi  beau  nom  ;  &  ils  s'étoient  fait  la  ré- 
putation de  Philolcjphes,  non  parleur 
vertu  &  leur  fcience  ,  mais  par  un  vifage 
trifte  &  févére,&  par  une  fmgularité  d'ha- 
bit &  de  mianiéres  ,  qui  fervoit  de  mafque 
à  des  mœurs  très  corrompues.  Feutêtre 
Quintilien  chirgc-t  il  un  peu  ce  portrait, 
pour  faire  plaillr  à  1  Empereur  r  ce  qui  efb 
certain  ,  c'efè  qu'on  ne  peut  en  aucune 
Torte  ri.ppliqu^  •  à  £pi:léie. 

Au  fjrtir  d^  Rome  ,  il  alla  s'établir  à 
Nicopolis ,  ville  coniidirable  d'EpirejOÙ 
ilpallapluliears  années, toujours  dans  une 
grande  pauvreté  ,  mais  toujours  fort  ho- 

a  Noftris  temporibiis  fub .  b'->rabant  ;  CqA  vuîiirm  ,  8c 
hoc  iiomiaemaximain  pie- 1  trifîitiam  ^  ôc  diireutien- 
rifque  vitia  laruerunt  Non  }  rem  à  ccreris  habitunî  peffi- 
cnim  virtuie  ac  fta1îis_,  ut,'  mi";  moubusprxtendebanc» 
liabsrencBr  philofopbi  ^  !â-  i  Quintiî,  iib,  i .  inProaem* 
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norc  8c  fort  rcrpcclc.  Il  revint  en  fuite  i 
Rome  ,  lous  le  régne  d'Adrien  ,  de  qui  il 
fur  tort  conlîdcrc,  (Jn  ne  marc,ae  ni  le 
tems  ,  ni  le  lieu ,  ni  aucune  circonilnnce 
delà  mort  :  il  mourut  dans  une  allez  gran- 
de vieillede. 

Il  rjduiioit  toute  fa  philofophic  à  fouf- 
frir  les  maux  patiemment  ,&:  iic  modé- 
rer dans  les  plaiiirs  ,  ce  qu'il  exprimoit  par 
ces  deux  mots  Grecs  ,  ânx,»  »«)  ÙTiix^  '-J^f' 
tinc  G'  ablTuic. 
Orig.in  Cdf.  Cclfe ,  qui  a  écrit  contre  les  Chrétiens, 
^*^*7-  ^\^  que  fQn  Maître  lui  ferrant  la  jambe 

avec  beaucoup  de  violence  ,  il  lui  dit  ians 
s'émouvoir  ,  èc  comme  en  riant  :  Mais 
vous  m  alle:{  cafler  Li  jambe.  Et  comme 
cela  fut  arrivé ,  il  lui  dit  du  mcme  ton  :  Ne 
vous  l'avoïs~jc  pas  bien,  du  que  vous  me  la 
ca(Jene\  ? 
iMci&n.cd'  Lucien  fe  mocque  d'un  homme  qui 
verf.  tnaoa,  ^^.q\^  achctétrcs  ^  cher  la  lampe  d'Epidé' 

P-   M».  -'11  C-  J 

♦  Trois  mille  te  ,  quoiqu  tiÏQ  ne  hit  que  de  terre  -,  corn- 
drames  ,  p^^  5']}  fg  f^t  imaginé  qu  en  s'en  fervant , 
qwn^i  ctns  il  deviendroit  aulli  habile  que  cet  admi- 
iiv«j.  rable  &:  vénérable  vieillard. 

Epictéte  avoir  compofé  plufieurs  Ecrits, 
dont  il  ne  nous  refte  que  ion  Enchiridïon 
ou  Manuel.  Mais  Arrien  ,  fon  difciple  ,  % 
fait  un  grand  Ouvrage  ,  qu  il  prétend  n'ê- 
tre compofé  que  des  chofes  qu'il  lui  avoit 
oui  dire  ,  &  qu'il  avoir  recueillies  ,  autant 
qu'il  avoir  pu  ,  da;as  les  mêmes  termes* 
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Des  huit  Livres  quiformoient  cetOuvrar 
ge,  nous  n'en  avons  que  quatre. 

Stobée  nous  a  confervé  quelques  (en- 
tences  de  ce  Philofophe,  qui  éroienr  écha- 
pées  à  la  diligence  de  Ion  dilciple.  J'en  ci- 
terai deux  ou  trois. 

35  11  ne  dépend  pas  de  roi  d'ctre  riche  , 
5>  mais  il  dépend  de  toi  d'ctre  heureux.  Les 
3)  richeifes  même  ne  font  pas  toujours  un 
5>  bienj&  certainement  elles  font  toujou'-.s 
33  de  peu  de  durée  ,  mais  le  bonheur  qui 
33  vient  de  1 .  fageile  ,  dure  toujours, 

3)  Quand  ru  vois  une  vipère  ou  un  fer- 
33  pent  dans  une  boéte  d'or  ^  l'en  eftimes- 
33  tu  davantage  ?  de  n'as-tu  pas  toujours 
3J  pour  elle  la  même  horreur  à  cauie  de  fa 
«  nature  mal-faifante  Se  venimeulc?Fais  de 
yy  même  à  l'égard  du  méchant,quand  tu  le 
3*  vois  environné  d'éclat  &  de  richetles. 

35  Le  foleil  n'attend  ooint  qu'on  le  prie 
33  pour  faire  part  de  la  lumière  ôc  de  fa 
33  chaleur.  A  Ton  exemple ,  fais  tout  le 
33  bien  qui  dépend  de  toi ,  fans  attendre 
3»  qu'on  te  le  demande. 

Voici  la  prière  qu'Epicl:éte  fouhaitoit 
de  faire  en  mourant  :  elle  eft  tirée  d'Ar- 
rien.  »  Seigneur ,  ai-je  violé  vos  comman- 
»  démens  ?  Ai-je  abufé  des  préfens  que 
»  vous  m'avez  faits  ?  Ne  vous  ai-je  pas  fou- 
35  mis  mes  fens ,  mes  vœux ,  mes  opinions? 
33  Me  fuis-je  jamais  plaint  de  vous  ?  Ai-je 
»  accufé  votr«  Providence  ?  J'ai  été  maia- 
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»>  de  ,  parce  que  vous  l'avez  voulu  ,  &c  je 
fj  1  ai  voulu  de  même.  J'ai  été  pauvre,  par- 
j>ce  que  vousl  avez  voulu-, ck:j  ai  éiccun- 
»>  rcnr  de  ma  pauvreté.  J'ai  étc  dans  la  bal- 
fi  fellè ,  parce  que  vous  l'avez  voulu  i  &  je 
>»  n'ai  jamais  dclué  d'en  lortir.xM'avez  vous 
«jamais  vu  tri(l:e  de  mon  ctat  ?  M'avcz- 
jj  vous  furpris  dans  1  abbattement  «In:  dans 
>î  le  murmure  ;  Je  luis  encore  tout  prêt  à 
w  (ubir  tout  ce  qu'il  vous  plaira  ordonner 
»  de  moi.  Le  n"koindre  lignai  de  votre  part 
5>  e(l:  pour  moi  un  ordre  inviolable.  Vous 
»  voulez  que  je  iorte  de  ce  fpeclacle  ma- 
y>  gninque  :  j'en  lors,  Se  je  vous  rends  mille 
M  très  humbles  grâces  de  ce  que  vous  avez 
«  daigné  m'y  admettre  pour  me  faire  voir 
jy  tous  vos  uuvrages  ,  ëc  pour  étaler  à 
«  mes  yeux  l'ordre  admirable  avec  lequel 
»  vous  gouvernez  cet  Univers  '*.  Quoi- 
qu'il foit  aifé  de  remarquer  ici  des  traits 
empruntés  du  ChriiUamime  qui  alors 
commen';oit  à  jetter  une  grande  lumière, 
on  fenr  néanmoins  un  homme  bien  con- 
tent de  lui  même,  &:  qui ,  par  Tes  fréquen- 
tes interrogations  ,  fcmble  défier  la  Divi- 
nité même  ,  de  trouver  en  lui  aucun  dé- 
faut. Sentiment  &  prière  véritablement 
dignes  d'un  Stoïcien  ,  tout  fier  de  fa  pré- 
tendue vertu  !  Saint  Paul ,  li  remph  de 
bonnes  œuvres  ,  ne  parloir  pas  ainfi.  Je 
x.Cor.c.  4.  ji^qC^  p^^  JJ2Q  juper  moi-même  ^  diiau-iL 

Car,  encore  que  ma  conjcience  ne  me  r€r 
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proche  rien  ^je  ne  fuis  pas  jujlifié  pour  ce- 
la: mais  celui  qui  mejuge^y  c  ejl  le  Seigneur, 
K\x  refle  cette  prière  ,  toute  imparfaite 
qu'elle  eil: ,  fera  la  condannation  de  beau- 
coup de  Chrétiens.  Car  elle  nous  montre 
qu'une  parfaire  obéifTance  ^  un  entier  dé- 
vouement ,  une  pleine  rélignation  à  tou- 
tes les  volontés  de  Dieu ,  étoienc  regar- 
dées par  le  Paganifme  même  comme  des 
devoirs  indirpenfablesde  la  créature  à  l'é- 
gard de  celui  de  qui  elle  tient  l'ctre.  Ce 
Philorophe  a  connu  le  terme  des  devoirs 
&  des  vertus  :  il  a  eu  le  malheur  d'en  igno- 
rer le  principe. 

Ecictéte  étoit  à  Rome  dans  le  tems  que 
S.  Paul  y  faifoit  tant  de  converfions ,  «Se 
queleChrirrianifmenaiiiant  brilloit  avec 
tant  d'éclat  par  la  conftance  inouïe  des  Fi- 
dèles. Mais,  loin  de  profiter  d'une  il  vive 
lumière  ,  il  blafphémoit  contre  la  toi  des 
premiers  Chrétiens  ,  &  contre  le  courage 
héroïque  des  Marryrs.  Dans  lelV^  chapi- 
tre du  VHP  Livre  d'Arrien  ,  Epictéte  , 
après  avoir  m.ontrè  qu'un  hommiC  qui  fent 
fa  liberté ,  &  qui  eft  perfuadé  que  rien  ne 
lui  peut  nuire  parce  qu'il  a  Dieu  pour  Li- 
'bérateur  ,  ne  craint  ni  les  fatellites  ni  les 
épées  des  Tyrans ,  ajoute  :  La  folie  et 
LA  COUTUME  Ont pu porter  quelques-uns  à 
Us  méprifer  y  comme  elles  y  portent  les  Cefi  aînjê 
G  aidé  eus  ;  &  laraïfon  &  la  démon  fî  ration  ?"^  lesCkrc^ 
ne  pourront  le  faire  r  II  n  y  avoit  nen  de  appeiiù» 
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plus  oppofc  à  la  doctrine  Evangcliquc  , 
que  l'orgueil  Stoïcien. 


CHAPITRE  TROISIEME. 

HISTOIRE  DES   PHILOSOPHES 

Delà    Secte  Italique. 

J'Ai  déjà  dit  que  la  Sede  Italique  fut 
-ainh  appellce  ,  parce  que  c'eil  clans 
cette  partie  de  l'Italie,  appellée  la  grande 
Grèce,  qu'elle  a  été  établie  par  Pythagore. 
Je  partagerai  ce  Chapitre  en  deux  Arti- 
cles. Dans  le  premier  j'expoferai  la  vie  de 
Pythagore  ,  ôc  celle  d  Empédoclc  le  plus 
célèbre  de  Ces  difciples.  Dans  le  fécond  , 
je  raporterai  le  partage  de  la  Sedle  Itali- 
que en  quatre  autres  Sedtes. 

ARTICLE     PREMIER, 

PYTHAGORE. 

La  plus  commune  opinion  eft  que  Py- 
thagore étoit  de  Samos  ,  &  fils  de  Mné- 

Uir^.IûcT.  farque  Sculpteur.  Il  fut  d'abord  difciple 
de  Phérécidc,que  l'on  met  au  nombre  des 
fept  Sages.  Après  la  mort  de  fon  Maître  , 
comme  il  avoit  un  defir  extraordinaire  de 
s'inftruire,  ôc  de  connoitre  les  mœurs  des 
étrangers  ,  il  abandonna  la  patrie  ôc  tout 

*  ce  qu'il  avoit ,  pour  voiager. 
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■  Il  demeura  un  tems  alTez  confîdérable 
en  Egypte ,  pour  y  con verfer  avec  les  Prê- 
tres y  &c  pour  apprendre  d'eux  ce  qu'il  y 
avoir  de  plus  caché  dans  les  myrcéres  de 
leur  religion  &  de  leur  iageire.  Poiycrate 
écrivit  en  fa  faveur  à  Amalis  Roi  d'Egyp- 
te ,  afin  qu'il  le  traitât  avec  diftindtion. 
Pythagore  paifa  enfuite  dans  le  pays  des  an.m.  m4»» 
Caldéens ,  pour  connoitre  la  Science  des  ^^'^'  ^'^^'^' 
Mages.  On  prétend  qu'il  a  pu  voir  à  Ba- 
byloneEzéchiel  &  Daniel ,  ôc  profiter  de 
•leurs  lumières.  Après  avoir  voiagé  dans 
divers  endroits  de  l'Orient,  il  alla  en  Crè- 
te 5  où  il  fit  une  liaifon  très  étroite  avec 
le  fage  Epiménide.  Enfin  ,  après  s'erre 
ainfi  enrichi  de  différentes  connoiiiances 
dans  les  divers  pays  qu'il  parcourut ,  il 
revint  à  Samos ,  chargé  de  précieufes  dé- 
pouilles qui  avoient  été  le  but ,  ôc  qui 
ëtoient  le  fruit  de  ics  voiages. 

Le  chagrin  qu'il  eut  de  voir  fa  patrie 
opprimée  par  la  tyrannie- de  Polycratejui 
fît  prendre  la  rélolution  de  s'exiler  volon- 
tairement. Il  palfa  dans  cette  partie  de  l'I- 
talie qui  a  été  appeilèe  la  grande  Grèce  , 
^  s'établit  à  Crotone  ,  dans  la  maifon  de 
Milon  le  fameux  Athlète  ,  où  il  enfeigna 
la  Philofophie.  C'eft  de  là  que  la  Secte  , 
dont  il  a  été  rauteur^s'eft  appellieltalique. 

Avant  lui  ,  comme  je  l'ai  déjà  obfervè,  Tufi-  Q^^fi- 
ceux  qui  excelloient  dans  la  connoillanct  ^'^*  ^*  ^"^'     \ 
de  la  nature  ,  6c  qui  fe  reudoient  recomT 
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mandables  par  une  vie  réglée  &  vertiîea- 
Ic  , croient  appcll's  S.igcs  i  o-c^it.  Ce  ntrc 
lui  paroilîanr  trop  fliflueux  ,  il  en  prit  un 
autre  ,  qui  failoit  voir  qu  il  ne  s'attiibuoit 
pas  lapolïeîlîon  de  la  fagelîe  ,  mais  feule- 
ment le  deiir  de  la  polîcder.  Il  s'appclla 
donc  Philofophi:  yCei\-h-diLC  Amatcuidc 
la  fagedc, 

La  réputation  dePythigore  fc  répandit 
bientôt  dans  toute  l'Italie  ,  &  lui  attira 
un  grand  nombre  dcdilciples.  Quelques- 
uns  ont  mis  de  ce  nombre  Numa  ,  qui 
fut  élu  Roi  de  Rome  :  mais  ils  fe  trompent. 
Tvfc.Qaxft.  Pythagore  Heuriiloit  au  rems  de  Tarquin> 
A^'  i/",'  l!*  dernier  Roi  des  Romains  ,  c'eft-à-dire  fan 

An. M.  Î47i.  -  .  - 

Tufc.Quxjî.  de  Rome  220  ,  ou  ,  lelou  Tite-Live,lous 
/ii.4.  n.  3.    Scrvius  Tullius.  L'erreur  "^  de  ceux  qui 
l'ont  fait  contemporain  du  Roi  Numa^eft 
glorieufc  à  l'un  de  à  l'autre.  Car  on  ne 
tomba  dans  cette  penféc  que  parce  qu'on 
crut  que  Numa  n'auroit  pu  faire  paroitre 
tant  d'habileté  &  de  fageffe  dans  le  gou- 
vernement, s'il  n'avoit  été  diiciplede  Py- 
thagore. Ce  qui  eft  certain  ,  c'eft  que  dans 
la  fuite  fa  réputation  étoit  fort  grande  à 
riut.  in  Rome.  Il  faloit  que  l'on  y  eût  conçu  une 
^TlinT' .  gï^^"<^^  ^^^^  ^^  ^^  Philofophe  ,puifqu'un 
£ap.  6.  '    '  Oracle,  pendant  la  guerre  contre  les  Sam- 
nites  ,  aiant  ordonné  aux  Romains  d'éri- 
ger deux  flatues ,  l'une  au  plus  brave  ôc 

I  •    Ovide   a  fuivi   cette  j  Livrt  des  Mêtamor]^h)fu* 

\  f^^Jfi  ''^  iitior.  au   Xyt^  \ 
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l'autre  au  plus  iage  des  Grecs,  lîsles  firent 
drelïer  en  ilionneuu  d'Alcibiadc  &  de  Py- 
thagore.  Piine  trouve  ce  double  choix  fort 
étonnant. 

Il  faifoit  fubir  à  Tes  écoliers  un  rude  no- 
viciat de  iiience  ,  qui  duroit  pour  le  moins 
deux  ans  :^&  il  le  failok  durer  julquà 
cinq  années  pour  ceux  en  qui  il  reconnoif- 
foit  une  plus  grande  démangeaison  de 
parler. 

Ses  difciples  étoient  partagés  en  deux  p^"^-  ^'^•■^■* 
clalies.  Les  uns  étoient  iimples  auditeurs , ■'''*^'""*  "  ^* 
écoutant  &  recevant  ce  qu'on  leurenlei-   A'y.tuMu 
gnoit  5  fans  en  demander  les  raifons  ^  dont 
on  luppoloit  que  leurs  eiprits  n  étoient 
pas  encore  capables.  Les  autres,  comme  M«5«/^«TiKii 
plus  formés  &  plus  intelligens  ,  étoient 
admis  à  propofer  leurs  difHcultés ,  à  pé- 
nétrer plus  avant  dans  les  principes  de  la 
Philofophie ,  Se  à  apprendre  les  raifons 
de  tout  ce  qui  leur  étoit  enfeigné. 

Pythagore  regardoit  la  Géométrie ,  &c 
l'Arithmétique,  comme  abfolument  né- 
ceiraires  pour  ouvrir  l'elprit  des  jeunes 
gens ,  ôc  pour  les  difpoler  à  Tétude  des 
grandes  vérités.  Il  faifoit  auili  grand  cas 
ëc  grand  uiage  de  la  Mufique,  à  laquelle 
il  raportoit  tout  ^ ,  prétendant   que  le 

a  Loquaciores  enimvero  |  fecuti,accepîam  /înedubio 
ferme  in  quinquenniurn  ,  1  antiquicus  oi>inionem  vul- 
vcîut  in  exitiuna  vocis,  mit-  )  gaverunc ,  munium  ipfurn 
rebantur.  Apul.in  Horld.   I  earaEioneelfecompolTium, 

fc  Fychagoras,  atqu«  euaa  I  ^uam  poitea  ht  Ijra  irai:»- 
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monde  avoit  ctc  f-ormc  par  une  lorrc  d  har- 
monie que  la  lyre  a  depuis  imite  -,  ik  il 
donnoit  des  Ions  particuliers  au  mouve- 
ment des  Sphères  célelles  qui  roulent  fur 
nos  tctes.  On  ^dit  que  les  Pythagoriciens 
avoient  coutume  en  le  levant,  d'éveiller 
leur  elprit  au  Ion  de  la  lyre  ,  pour  le  ren- 
dre plus  propres  à  agir  :  &  qu'avant  de  fe 
coucher  5  ils  reprenoient  leur  lyre  ,  donc 
ils  tiroicnt  (ans  doute  des  fons  plus  doux, 
pour  le  dilpofcraulommeil  ,  en  calmant 
ce  qui  pouvoit  leur  relier  des  pcnlees  tu- 
muhueules  de  la  journée. 

Pythagore  avoit  une  grande  autorité 
fur  l'efprit  de  Tes  dilciples.  Il  lufHloit  qu'il 
eût  avancé  quelque  chofe-,  fans  autre  preu- 
ve ,  ils  en  étoient  pleinement  convaincus  : 
plut  de  adul.  ^0*^  vient  parmi  eux  cette  cclcbre  parole, 
&am:c.  difcr.  le  Mditre  l'a  dit:  A'vToçttpx.  Une  répriman- 
de qu'il  fit  un  jour  à  un  de  Tes  écoliers  en 
préfence  de  tous  les  autres ,  fut  h  fenfible 
au  jeune  homme  ,  qu'il  ne  put  y  furvivre, 
Ôc  fe  donna  la  mort.  Depuis  ce  tems ,  Py- 
thagore ,  inilruit&  iniiniment  affligé  par 
un  il  trille  exemple  ,  ne  cenfura  plus  per- 
fonne  qu'en  particulier. 
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ta.  Nec  «lia  modo  contcnti 
di/îîmilium  concordia  , 
qiiam  vocant  >'  /x-v/iv ,  fo- 
num  quoque  his  motibus 
dederuiit.  Quintil.  lib.  1. 
€ap.  To. 

aPychagoreis  cerrc  moris 
fuit ,  Ôc  cùm  evigilallcat, 


animos  aH  lyram  txcitare, 
quo  efient  ad  agenduin 
er;6tior':s  \  &  cùm  fomnum 
peterent ,  ad  candem  priùs 
lenire  mentem  j  ut ,  fi  quid 
fuilTec  curbidiorum  cogi:a- 
tionum  ,  componerenr, 
Quintil,  lib.  ^.  cap,  4, 
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Ses  leçons,  &  encore  plus  les  exemples,  jujlin.  t.  ^•• 
produiiirent  un  merveilleux  changeir^ent  '*^^*  '*' 
dans  ritalie  ,  &  iurrout  dans  Crotone  y 
qui  éroit  le  principal  lieu  de  la  réfidence. 
Juilin  décrit  fort  an  long  la  réforme  qu  il 
inrroduiut  dans  cette  ville,  'j  II  vint ,  dit- 
îwl ,  à  Crotone  ,    &  en  aiant  trouvé  les 
}>  habirans  livrés  généralement  au  luxe  ôc 
«  à  la  débauche ,  il  vint  à  bout  de  les  rap- 
ij  l^eller  par  ion  autorité  aux  règles  d'une 
33  lage  frugalité.  Il  louoit  tous  les  jours  la 
jî  vertu  ,  Se  en  faifoit  fentir  la  beauté  ôc 
33  les  avantages.  îl  repréfentoit  vivement 
33  la  honte  de  1  intempérance  ,  ôc  faifoit 
33  le  dénombrement   des  Etats  dont  ces 
33  excès  vicieux  avoient  caufé  la  ruine.  Ses 
33  difcours  firent  une  telle  inipreilion  fur 
»  les  eiprits  jéccauférentun  changement 
îî  fi  général  dans  la  ville  ,  qu'on  ne  la  re- 
[33  connoilfoit  plus ,  &  qu  il  n'y  refta  au- 
55  cunes  traces  de  l'ancienne  Crotone.  Il 
»  parloir  aux   femir.es   féparément  des 
.-•  hommes ,  &  aux  enfans  féparément  de 
»  leurs  pères  &z  mères.  Il  recommandoit 
53  aux  femmes  les  vertus  de  leur  (exe ,  la 
w  chafteté  Ôc  la  foumiilion  envers  leurs 
»  maris  ^  aux  jeunes  gens  un  profond  ref- 
33  peCt  pour  leurs  pères  &  mères  ,  Se  du 
»  goût  pour  l'étude  Se  pour  les  iciences. 
«  Il  infiftoit  ^  principalement  fur  la  fru- 

a  Inter  hsc  ,  vclut  geni' I  tem   omnibus  ingerebat  , 
triccni  vuiuteni  fj:ugaliu-|confccuïuf<iue  diiputâU©- 


5iî         Dk  la  Prrir  o  sopiriE. 

t*  galiié  mère  de  tourcs  les  vertus  i  Se  il 
i*  obtint  des  Danics  ,  qu'elles  renonçaf^ 
j>  fent  aux  croies  prccieules  Se  aux  riches 
»>  parures  ,  qu'elles  faifoient  palTer  pour 
»*  des  ornemens  ncceiraires  à  leur  rang  , 
j>  mais  qu'il  regardoir  comme  l'aliment 
»^  du  luxe  &c  de  la  corruption  \  &  qu'cl- 
»>  les  en  fillent  le  (acriHce  à  la  principale 
»>  divinité  du  lieu  qui  étoit  Junon  ,  mon- 
j>  trant  par  ce  généreux  dépouillement  la 
>*  pleine  conviction  où  elles  étoient,  que 

-»  le  véritable  ornement  des  Dames  étoit 
>»  une  vertu  fans  tache ,  &  non  la  magni- 
«  ficence  des  habits.  On  peut  juger,  ajou- 
w  te  l'Hiftorien  ,  de  la  réforme  que  pro- 
»  duiiirent  parmi  les  jeunes  gens  les  vives 

-«  exhortations  de  Pythagore  ,  par  le  fuc- 
»  ces  qu'elles  eurent  chez  les  Dames, at- 
»  tachées  pour  l'ordinaire  à  leurs  parures 
7>  iSc  à  leurs  bijoux  avec  unepaflion  pref- 
a  que  invincible.  In  juventiite  quoque 
i>  quantum  profligatum  /il  _,  vïai  femina- 
>»  rum  contumaces  anïmï  manifeflant. 

Cette  dernière  réHcxion,  qui  peint  af- 
fez  au  naturel  le  caractère  des  Dames , 
n'eft  pas  particulière  à  Juftin.  S.  Jérôme 
remarque  au(Ii  ,que  ^  le  fexe  aime  natU" 


num  aflîduitate  erac  ,  ut 
matronsaurjtas  veftes,  ce- 
tcraquedignitaiis  fus  or- 
namcnra  ,  velurinftrumen- 
ta!uxuriaî,deponcreiu  ,  ea- 
qae  omnia  dcla:a  in  Juno- 
Dis  aedein  ipfi  des  conrccia- 


rent  j  prfffcfercntes ,  vcra 
ornamenca  macronarum 
pudicitiam,non  Tcftcs,effè, 
Jujîin.  iïb.  10.  cap.  4. 

a  'li>.iy.tTu.v  gciuis  Ç(£Tnu 
uenm  eft  :  mtiltafquc  eiiam 
in%nis  padicitiz,quamvii 

Tellement 
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Tellement  la  parure.  »  Nous  connoiffons , 
»  dit-il ,  des  Dames  d'une  chafteté  recon- 
»  nue  ,  qui  aiment  à  fe  parer  ,  non  pour 
ii  plaire  aux  yeux  d'aucun  homme  ^  mais  Hitroiu 
»  pour  fe  plaire  à  elles-mêmes.  "  Et  il  ^r'-fi-^^^De^ 
ajoute  ailleurs  ,  que  dans  quelques  unes 
ce  goût  va  jufqu  a  un  excès  que  rien  ne 
peut  arrêter  :  Ad  qu<z  ardent  &  infanïunt 
Jîudia  matronarum. 

Le  zèle  de  Fythagore  ne  fe  renferma 
pas  dans  Ton  Ecole  ,  &  ne  fe  borna  pas  à 
i'inftruction  des  particuliers  \  mais  péné- 
tra julques  dans  le  palais  des  Grands.  Ce 
Philorophe  comprit  que  c'éroit  travailler 
au  bonheur  &  à  la  réforme  de  peuples  en- 
tiers ,  que  d'infpirer  aux  Princes  &  aux 
premiers  Magiitrats  des  principes  dlion- 
neur  ,  de  probité  ,  de  juftice,  <3c  d'an-:our 
du  bien  public.  Il  ^  eut  la  gloire  de  former 
des  difciples,  qui  furent  d'cxcellens  Légif- 
lateurs  :  un  Zaleucus ,  un  Charondas ,  & 
pluheurs  autres ,  dont  les  faecs  ioix  furent 
îi  utiles  à  la  Sicile  &  à  cette  partie  de  l'I- 
talie appellée  la  Grande  Grèce,  &  qui  mé- 
ritent les  plus  grandes  louanges  à  plus 
jufte  titre  que  ces  fameux  Conquérans  , 
qui  ne  fe  font  conncitre  dans  le  monde 


nulli  virorum  ,  tninen  fibi 
fcimus  U'nenter  ovnari.  Hie- 
ron.  Epifl.  ci  Gaudert 


ruin  atrio  jfed  in  Pyrhago- 
ra:  raciîoiilo  f^nc^o.iue  fe- 
ccffu  didiceruiit  j  ;ra,qiiac 


a  Zalcuci  îeg.es  Charon  fîorenti  runc  Sicilia:  &  pec 
dïciue  laudantiir.  Hi ,  non  Italiam  Grsccis  pouereac. 
in  toro  ,  nec  in   confulco-  j  Senec.  Epijî.  qp. 

Tome  XIL  Z 
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que  par  des  ravages  &  des  incendies. 

Il  s'appliquoir  i-orrcmenr  à  paeiher  les 
guerres  d.ins  1  Iralic  ,  Se  les  factions  inrel' 
tines  qui  noubloicnc  les  villes.  Il  ne  hiur 
faire  la  guerre  ,  diloir-il  fouvcnr ,  qu  à  ces 
cinq  choies  ,  aux  maladies  du  corps,  à 
1  ignorance  de  relprit ,  aux  paHions  du 
CGJur  ,  aux  Icditions  des  villes ,  (Se  à  la  dj(- 
corde  des  familles.  Voila  cinq  ennemis 
qu'il  veuloir  qu'on  combattit  à  teute  ou- 
trance &:  fans  mcna';;cment. 
râler.  Afa\.  Lcs  Habitaus  dcCrotone  voulurent  que 
I  lib,i.c.  ij.    j^jj^.  <^jij-j^j-  ^  qyj  ^jQJf  compolc  de  mille 

perfonnes  ,  le  conduisit  en  tout  par  les 
conlcils  d'un  h  grand  homme ,  de  ne  dé- 
cidât rien  que  de  concert  avec  lui  ,  tant 
il  s'étoit  acquis  de  crédit  par  la  prudence 
Ôc  par  Ion  zélé  pour  le  bien  pubhc. 

Crotone  ne  fut  pas  la  leule  ville  qui 
profita  de  fes  avis  :  pludcurs  ^  autres  le 
retlenrircnt  du  bon  eilet  des  cuudes  de  ce 
Philorophe.  Il  pafloit  de  Tune  à  l'aun-e 
pour  répandre  avec  plus  de  fruit  &c  d'a- 
bondance fes  infl;ru61:ions  ,  ^  il  laiiloit 
dans  tous  les  lieux  où  il  s'arréroit  des  tra- 
ces précieuies  de  ion  fcjour  ,  par  le  bon 
ordre  ,  la  difcipline ,  &  les  fages  régie- 
mens  qu'il  y  ctablilfoit. 

Il  a  voit  des  n^aximes  admirables,  fur  la 
morale  ,  &  vouloit  que  l'étude  d^  la  Phi- 

a  Plurlniis  Scopulcnri(fî»  |  ftudiorumapprobâvic. /^«/» 
misurhibuselTcûusfuotum    Ub.%.  c.  7. 
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lofophie  tendit  uniquement  à  rendre  les 
hommes  (emblables  à  Dieu.  C'eil:  l'éloge     Htercd,  in 
que  donne  Hiéroclès  à  une  pièce  de  Doé-  ^^'*^'  '^'^' 
lie , intitulée  Carmen  aureum  ,  (  Vers  d  orj 
qui  contient  les  dogmes  de  ce  Philofophe. 

Mais  il  étoit  peu  éclairé  fur  Li  nature 
même  de  Dieu.  Il  ^  croioit  que  Dieu  eil 
1:112  anie  répandue  dans  tous  les  ctres  de 
la  nature ,  &  dont  les  amcs  humaines  (ont 
tixécs  :  (entiment  que  Virgile  ^  a  exprimé 
en  parfaitement  beaux  vers  dans  le  4*^  Li- 
vre des  Gecrgiques.  Velleius  ,  dans  Cicé- 
ron  ,  réfute  ce  (entiment  d'une  manière 
agréable ,  mais  (olide.  o  Si  cela  étoit  ain(^, 
n  dit-il  y  Dieu  feroit  déchiré  &  mis  en  pié- 
î>  ces  5  quand  ces  âmes  s'en  détachent.  Il 
55  fouifrircit ,  &:  un  Dieu  n  eft  point  ca- 
«  pable  de  fouurir ,  il  foufi'riroitdans  une 
«  partie  de  lui-même  ,  quand  elles  fouf- 
>j  frent ,  comme  il  leur  arrive  à  la  plupart. 
«  Pourquoi ,  d'ailleurs ,  l'elprit  de  l'hom- 
«  me  ignoreroit-il  quelque  chofe  ,  s'il 
M  étoit  Dieu  ? 

La  Métempfycofe  étoit  le   principal     Laîn, 
do?;me  de  la  philofophie  de  Pychigore. 
îi  i'avoic  emprunté  ou  à.^^  Egyptiens ,  ou 

a  Pythagoras  cenfuic  !  tiirn  &:  commeantcm  ,  ex 
Deiunanirmim  eiïe  perna-  1  quo  animi  noftri  caperen- 
curam  rcriimoaiaîmincen- 1  Eur.  J'.dcNat    deor.  n.  îj. 

bEffeapibus  parcem  divins  mentis,  6c  hauftus* 
i£chereos  dix'cre.  Deiim  anmque  ire  pcrarn;  es 
Terrafque  £raciurq4ie  maris,  cocluinque  protundum; 
Hinc  pecudes  ,ai.nieuta  ,  viros ,  genus  oauie  fcranim, 
Qacm>iue  fibi  tenues  aaruemem  accel&re  vicaS.     j. 
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des  Biachmanes  les  anciens  faces  des  în- 
des.  Cette  opinion  dure  encore  parmi  les 
idolâtres  de  1  indc  ik  de  la  Chine  ,  ôc  fait 
le  principal  i^MiJement  de  leur  religion. 
Pvihagore  croioit  donc  qu  a  la  morr  des 
hommes  leurs  amcs  palloicnt  dans  d'au- 
tres corps  ,  ôc  que  U  elles  avoicntcté  vi- 
cicuies ,  elles  croient  renfermées  dans  des 
corps  de  betcs  immondes  ou  malheuieu- 
fes ,  pour  y  expier  les  fautes  de  la  vie 
pallcc  i  ôc  qu'après  une  certame  révolu- 
tion d  années  ou  de  liccles ,  elles  venoient 
animer  d'aunes  hommes. 

Ce  Philofophe  fe  gloririoit,  lur  cctre 
maricrc ,  d  un  privilège  tout  particulier: 
car  *iiie  vantoit  de  iciouvenir  dans  quels 
corps  il  avoit  érc  avant  que  d'être  Pytha- 
gore.  Mais  il  ne  remontoit  que  julqu  au 
litge  de  Troie.  Il  avoit  été  premicrement 
itth.ilide,  Mis  puratifde  Mercure  ^  &:  aiant 
eu  permiilion  de  demander  à  ce  dieu  tout 
ce  quH  voudroit ,  excepté  1  immortalité, 
il  lui  demanda  la  grâce  de  le  fouvenir  de 
toutes  choies  mcmc  après  fa  mort.  Quel- 
que tems  après  il  fut  Euphorbe,  de  reçut 
de  Menélas  une  blellure  au  fiége  de  Troie,, 


a  Habcnrquc 
Tarrar.i  Panthcïdcn  ircrum  Orco 
Demtlîum-,  quamvis  ciypeo  Trojar.a  refixo 
Tempera  tcîlarus,  nihil  ulira 
Nervos  aci]'jc  cutem  mr.rti  conceflerar  atraî, 

:.i.-.j.!     Judicere  roa  foràibusauâot. 
Usiiuxs^.  Horac  Od.  zSJiô.  i. 
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<3ont  il  mourut. Enfuirc  Ton  amepafTa dans 
Hermotime  -,  &  peur  lous  il  entra  dans  le 
temple  d'Apollon  Jîu  pays  des  Branchides, 
Se  hc  voir  Ion  boucher  tout  pourri  ^  que 
Menjlas  en  revenan:  de  Troie  avoit 
confacvé  à  ce  dieu  pour  marque  de  fa  vic- 
toire. Depuis  il  fut  un  pêcheur  de  Délos 
nomme  Pyrrhus  ,  ôc  ennn  Pyrhagore. 

Il  ailuroit  que  dans  un  voiage  qu  il  avoit 
fait  aux  enferSjil  avoirremarqué  i'ame  du 
poète  Héliode  attachée  avec  des  chaînes  à 
une  colonne  d'airain  ,  ou  elle  ietounnen- 
toit  fort.  Que  pour  celle  d'Honiére,  il  l'a- 
voic  vu  pendue  à  un  arbre ,  où  elle  étoit 
environnée  de  ferpens  à  caufe  de  toutes 
les  faulfetés  qu'il  avoit  inventées  &  attri- 
buées aux  dieux  j  &  que  les  âmes  des  ma- 
ris qui  avoient  mal  vécu  avec  leurs  fem- 
mes ,  étoient  rudement  tourmentées  dans 
ce  pays-là. 

Pour  donner  plus  de  poids  Ôc  de  crédit 
à  les  fidtions  fabuleufes,  il  avoit  ufé  d'in- 
duiliie  &  d'artifice.  Dès  qu'il  fut  arrivé 
en  îraiieil  s'enferma  dans  un  logis  fouter- 
rain  ,  après  avoir  prié  fa  mère  détenir  un 
rceîrre  exact  de  tout  ce  qui  fe  pafieroit. 
Quand  il  fe  fut  tenu  là  autant  de  tems 
qu  il  le  jugea  à  propos,  fa  m.erc  ,  comme 
ils  en  étoient  convenus ,  lui  fit  tenir  fes 
tablettes  ,  ou  il  vit  les  dattes  &  les  autres 
circonfrances  des  événemens.  Il  fortit  de 
ce  lieu-Ià  av;.^c  un  vifage  pale  &c  tout  de- 

Z  iij 
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fait.  Il  aflcmbla  le  peuple  ,  de  alTura  qu'il 
revciîoit  des  cnt-cisi  t\:  afin  qu'on  .ijoucât 
foi  à  ce  qu  il  vouloit  faire  croire,  il  com- 
mença par  r  iconrcr  tout  ce  qui  étoit  arri- 
vé pendant  Ion  abfence.  Ce  récit  toucha 
Se  lurprittous  les  auditeurs.  On  ne  douta 
pas  qu'il  n'y  eut  quelque  cUofc  de  divin 
d.in<:  Pythigoie.  Chacuji  le  mit  à  pleurer, 
&  à  jcrter  de  grands  cris.  Les  Crotoniates 
conçurent  pour  lui  une  cftime  extraor- 
dinaire, reçurent  Tes  leçons  avec  avidité, 
■&  le  priircnr  de  vouloir  bien  auili  inf- 
-truire  leurs  femmes. 

Il  filoit  qu'il  y  eat  dans  le  peuple  une 
crédulité  bien  aveugle  ,  ou  plutôt  une 
groOîére  ftupiditc  ,  pour  ajouter  foi  à  de 
pareilles  rêveries  ,  qui  louvent  mcme  fe 
contredîfoient.  Car  il  ne  paroit  pas  trop 
facile  de  concilier  la  tranlmigration  des 
âmes  en  ditlérens  corps  ^  avec  les  peines 
que  Pythagore  fuppofoit  que  les  a  mes  àt^ 
méchans  (outlroient  dans  les  enfers  •,  &" 
encore  moins  avec  ce  qu'il  enfeie;ne  fur  la 
nature  des  amcs.  C^ir  ,  comme  le  remar- 
que le  lavant  Traducteur  des  Livres  de 
Cicéron  fur  la  nature  des  dieux ,  Tame  des 
iiommes  &c  lame  des  b;-tes  ,  félon  Pytha- 
■   piyînar  r^^-^Q^e,  ed  h  même  fubftance  ,  c'eft-à-dire 

ticulania'jra>  •       i       i  ■         r  \\ 

H^rau  une  parcicule  de  cette  ame  univerleile  , 
qui  cil:  Dieu  lui  mcme.  Quand  donc  on 
dit  que  lame  de  Sardanapale,  en  punition 
•de  fes  débauches  ^paiîe  dans  le  corps  d'un 
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cochon  ,  c'eft  précifémcnt  la  même  chofe 
cjue  11  l'on  difoic  :  Dieu  le  mcditie  en  co- 
chon 5  poui  ie  punir  iui-mcm.e  de  n  avoic 
pcs  éic  (âge  Ôc  modère ,  tandis  qu'il  étoit 
fRcdihc  en  Sardanapale. 

Ladlancc ^ a  raiion  de  traiter  Pythagore 
de  vieux  radoteur  ,  &  de  dire  qu'il  faloit 
qu'il  crut  parler  à  des  enfans  &  non  à  des 
hommes  faits  ^  peur  leur  débiter  d'un  air 
grave  &  lérieux  des  fables  li  abfurdes,  &c 
des  contes  de  bonnes  femmes.  î 

Empédocle  Ton  diicipie  encheriikïitfur 
les  rêveries  de  Ton  Maître  ,  êc  failoit  une 
généâlogje  de  Ton  ame  encore  plus  extra* 
vagaiire  &  plus  variée^,  puiiqu'il  publioit, 
au  raport  d'Athénée  ,  qu'il  avoit  été  fîile,  ^^^f'^-  ^• 
garçon ,  arbrilkau ,  oifeau^  poiilon, avant  ^^^'  ^  ^' 
que  d'être  Empédocle. 

Mais  comment  un  auiîi  grand  Philofo- 
•phe  que  Pythagore  ,  &  fi  eftimable  par 
beaucoup  d'excellentes  qualités  ,a-t-il  ézé 
conduit  a  un  pareil  iyileme  ?  Com.ment 
a-t-iî  pu  s'attirer  une  (1  grande  foule  de 
5câ:ateur> ,  en  leur  débitant  des  opinions 
<:apabics  de  révolter  tout  homme  de  bon 
iens  ?  Comniciit  de5  peuples  entiers  ,  qui 
d  ailleurs  font  inflruits  &■  policés  ,  ont'- 
''T'^  1"  ■'  rr:'' 

•  Vïdelicec  Cftoex  vaniis  î  exilcimaïTe: ,  nuncuam  fîbi 
'^fc^Ix:r'izioCs■an^cn\^fo\a\t)  j  tafn  trerulr-ntcr  mentiencfi 
fcbulasranquim  iirfbnttl'us  !  Ucentiam  vtndicaflçt.  Sfd 
credn'is  finirr. Qi:od  fibcne  dcridenda  hoiràci:  leviîli- 
fenfî::ct  de  lis  qaibus  hsc  j  m:  vaiiica?.  LaUant.  divni- 
locutiu  «A ,  fi  àcBÙaes  ecs  1  Jcjlàut.  Ub.  i  ■  cat>.  \i . 

Ziv 
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ils  confcTvc  ce  dogme  JLifqu  a  nos  jours? 
Jl  c(ï  coiillant  que  Pythagore,  éc  tous 
les  anciens  Philofophcs  ,  quand  ils  com- 
mencèrent à  philolopher  ,  trouvèrent  /< 
Do^^mc  de  r  ïmniortalïté  de  famé  généra- 
lement établi  dans  Us  peuples  ;  &  c'cil  (ur 
ce  principe  que  Pythagore,  comme  les 
autres ,  commença  à  publier  fa  doâ:rine. 
Mais  quand  il  s  agilïbir  de  fixer  ce  que 
cette  ame  dcvenoit  aprcs  la  courte  fonc- 
tion qu'elle  avoit  Elite  d'animer  un  Corps 
humain,  Pvthagore,  ôc  tous  les  Philofo- 
phcs avec  lui ,  dcmeuroient  embarrairés 
4i>(:  confondus,  ians  pou  voir  rien  repondre 
qui  fut  capable  de  fatisfaire  un  efprit  rai- 
ionnablc.  Ils  ne  pouvoient  s'accommoder 
des  champs  Elyfccs  pourjes  vertueux,  ni 
du  Styx  pour  les  mcchans,  pures  fidions 
des  Poi'tes.  Ces  amufemcns  des  âmes 
bicnheureufeslcur  paroifToient  bien  infi- 
pide5j  ôc  devoient-ils  durer  fans  fin  ,  & 
pendant  toute  unet'ternité  ?  Mais  les  âmes 
de  ceux  qui  n'avoicntfait  ni  bien  ni  mal, 
comme  celles  des  enfans ,  qu'en  failoit- 
on  ?  Cuel  étoit  leur  fort  &  leur  état  ?  Que 
de\'cient-elles  faire  pendant  toute  l'éter- 
nité ? 

Pour  fe  tirer  de  cette  c bjedion  fort  em- 
barraîTante,  quelques  rhilofoi:hes  defti- 
noicnt  les  âmes  des  fages  de  des  gcnsd'ef- 
prità  cortemplcrle  cours  des  aftresj'har- 
mo;iic  des  cicux ,  la  nailîance  des  yems 
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^  des  orages ,  ôc  autres  météores, comme 
rcnicig.nc  Sénéque  ,  <5c  .quelques  autrçj 
Philoioplies.  Mais  le  commun  du  m^^qciç 
ne  pouvoir  avoir  part  aux  joies  iavantes 
ik:  fpéculatives  de  ce  Paradis  Phiiorophi- 
■que.  A  quoi  éroir-il  donc  occupé  dans  la 
(uire  de  tous  les  liécles  futurs  i'  On  t'emoic 
l>icn  qu'il  i:e  (eroicpas d'uii  Etre auffi  fage 
que  Dieu  ,  de  créer  tous  les  jours  des  Etres 
purement  Ipirii'uels  pour  animer  descorpç 
pendant  quelques  jours  ,  ik  pour  n'avoir 
plus  de  fonction  le  reite  de  leur  durceu 
Pourquoi  créer  tant  d'ames  d'enfans  qui 
meurent  en  nziÛ9.VLZ  de  dans  le  fdn  de  leurs 
n:ic.es,  ians  avoir  pu  Faire  le  moindre  exei:- 
•cice  de  leur  railon  î  Eft-il  de  la  fageilede 
Dieu  de  produire  chaque  jour  des  mdlliets 
d  âmes  nouvelles  >  &  de  continuer  à'^i^ 
créer  chaque  jour  d'autres  pendant  toutf 
i  éternité  ,  klquelies  ne  (erviront  à  rien-? 
Que  faire  de  ces  millions  inlmis  d'ames 
inutiles  ^-c  oi'uves  ?  Ouel  pouvoit  être  le  ,v,,^-  ^r 
oat  de  CCS  amas  delprjts  qui  s  accumu-  .^i.Oè 
Joient  inceiiàmment ,  fans  deftination  &" 
fans  fin?  i 

Ces  diïHckIrés  étoient  accablantes  pour 
toutes  les  ie-fles  des  Fhilorophes.  Dans 
Timpoilibilité  d'y  farisfaire,  quelques-uns 
font  venus  à  douter  de  l'immortalité  de 
Tame  ,  &  même  à  la  nier.  Les  autres,  qui 
n'ont  pu  le  réfcudre  à  renoncer  à  un  dog;- 
me  v^u£  Dieu  a  ^a y é  trop  profondcmerij 

4.V 
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<iins  le  cœur  des  hommes  pour  pouvoir 
le  le  dillituuler  ,  le  l-.nt  vu  contraints  à 
les  faire  palier  d'un  corps  dans  un  autre  : 
&  comme  ils  ne  pouvoient  concevoir  les 
peines  ctcrnclles  ,  ils  ont  cru  punir  fuiH- 
lamment  les  m^chans  en  les  renicrmant 
dans  les  corps  des  bctes.  Et  de  la  ils  font 
tombes  dans  les  ahfurditcs  qu'on  leur  re- 
proche avec  judice.  Mais  les  autres  Scdtcs 
ne  le  dcfendoient  gucrcs  mieux  des  abf  ur- 
dités  qui  nailîoientde  leurs  ditîtrens  iyC- 
tcmes. 
[  Je  reviens  à  Pyrhagore.  Par  une  fuite 

nccelfairc  de  la  Mctempfycofe,  il  con- 
cluoit  5  Se  c'étoit  un  des  points  capitaux 
de  fa  morale  ,  que  l  homme  commertoit 
•Un  grand  crime  ,  quand  il  tuoit  ou  qu'il 
Tnangcoir  des  animaux  ^  parce  que  tous  les 
animaux  ,  de  quelque  efpece  qu  ils  foienr, 
étant  animés  de  la  même  amc  ,  il  y  avoit 
àine  horrible  cruauté  à  égorger  un  autre 
Metamorph.  ^oi-mcme.  C'eft  ce  qa Ovide  ,  dans  Ten- 
'*^-  '  J-  droit  où  il  feint  que  Pythagore  dcbire  fes 

iT^aximes  au  Roi  Numa  ,  décrit  ingénieu- 
fement  à  fa  manière  dans  ces  trois  vers  : 

Heu  !  quantum  fceluseAin  vifcera  viffrracoiidi  , 
CongCMoqac  avidum  pir.guefccre  corpor:  corpus  , 
îKlceriufciue  animaatem  animantis  viverc  Ictlio. 

Mais ,  remarque  encore  très  fpirituel- 
lement  le  Traducteur  déjà  ciré,  qu  auroic 
lépondu  Pvthagore  à  un  homme  qui  lui 
Auroit  demandé  conformément  a  fcsprin- 
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ôdpcs  :  39  Quel  malfAîs-jê  à  U!vpfa4:-t  eir 
»  le  tuanr  ?  Je  n-ç  fais  cive  lui  Farke  ehM^ger 
n  de  forme  ,  &  il  risque i^ien  piu5<ie  ga- 
î>  giTer  que  de  perdre  à  ce  troc.  P^rêrre 
»  que  Ion  amc^rour  en ibrtaî^ît  èt-ùhtz  Itn  i 
>3  ira  animer  quelque  «mbrioî-! ,  qui  un 
'j  jour  fera  un  grand  Monarque,  un  grand 
53  Fhiloi'ophe  :  ôz  au  lieu  de  le  voir  captif 
f>  ve  dans  un  poulet  ^  à  qui  des  iïamrnes 
ty  peu  charirâl>ies  laident  l<Hîiîrir  dai^s  un€ 
)3  baîIe-couL'  les  injures  de  l'air,  &  cent 
9>  autres  inccinmodirés  ,  elle  (e  verra  lo- 
3î  gce  dans  un  airemblage  de  corpulcules, 
3?  qui  formant  le  corps  ,  tantôt  d'un  £pi- 
jj  -cure  ,  tantôt  d'un  Céiar  ,  regorgera  de 
àj  pîaiiirs  de  d'honneurs. 

Le  mcme  Philofophe  défendoic  à  ie5 
dîfciples  de  iTsanger  des  fèves  :d'ou  vient 
qu'Horace  les  appelle  parentes  ou  alliées 
de  Pythagore  jfaha  Pyîha^orat  cogna-ta.  r  ^^ 
On  apporte  différentes  raifons  de  certç^^^.  i- 
défenfe  -,  enn'autres ,  ^  q»je  j^g  fèves ,  par 
l'enflure  qu'elles  caufent ,  excitent  àts  va»- 
peurs  fort  contraires  à  la  tranquillité  de 
l'ame  néccfTaire  à  ceux  qui  s'appliquent 
à  la  recherche  de  la  vérité. 

Je  ne  Snirois  point ,  Ci  j'entreprenors 
de  raporter  en  détail  toutes  les  merveilles 
attribuées  à  Pythagore.  Si  l'on  en  crok 

•■  aExquocriatn  FyrhîgO'  isciKR,tranquil!itattii»eA- 
rJcis  ioterdiâum  putatur  ,Uis  qtMBreutré  vcra  <x>actà- 
sie  faba  Vf  fccrei-.rut  -,  quôd  riam.  Cic,  lib.  t.dcDLvi-^ 
hi^\  iDliaùoaejii  luagflajo   mzt.  r.  "Si,  •  S-^^jj^. 

'~r         m 
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Porphyre,  cet  ennemi  dccLué  du  Chrif- 
tianifmc  ,  ôc  lamblique  Ton  difciple,  (  car 
ce  (onr  là  les  dignes  garants  qu'on  cite  de 
tous  ces  miracles  )  Pyrhagore  le  faifoit  en- 
tendre ôc  obéir  des  bctes  nicmcs.  Il  or- 
donna à  une  ourle  qui  faifoit  de  grands 
ravages  dans  la  Daunie  de  fe  retirer  ,  6c 
elle  dilparur.ll  défendit  à  unbœuf,après 
lui  avoir  dit  un  mot  à  l'oreille ,  de  manger 
des  fèves  :  oncque  depuis  il  n'y  toucha. On 
affirme  qu'en  un  même  jour  on  l'avoit  vu 
ôc  entendu  dilputer  dans  une  alTcmble'e 
publique  en  deux  villes  fort  cluignces  l'u- 
ne de  l'autre,  &  fituces  l'une  en  Italie  , 
l'autre  en  Sicile.  Il  prcdifoit  les  tremble- 
mens  de  terre  ,  appailoit  les  tempêtes  , 
chalîoit  la  pefte  ,  Se  guérilfoir  des  mala- 
dies. Sa  cuilïe  d'or  Jic  doit  pas  être  omife. 
Il  la  montra  à  fon  difciple  Abaris  ,  prctre 
d'Apollon  l'Hypcrborccn,  pour  lui  prou- 
ver qu'il  étoit  lui-même  cet  Apcllon  j  ôc 
il  Tavoit  auiîi  montrée,  dit-on,  dans  une 
alîemblée  publique  à  Crotone.  Quelles 
merveilles  le  même  lamblique  ne  rapor- 
te-i-il  point  de  cet  Abaris  ?  Porté  fur  une 
f^cche  au  travers  de  l'air  comme  fur  un 
Pégale  3  il  faifoit  bien  du  chem^in  en  peu 
de  tems ,  fans  que  ni  les  rivières  ,  ni  les 
mers  ,  ni  les  lieux  inaccefubles  aux  autres 
hommes  ,  pudent  ou  arrêter  ou  retardçir 
fes  courfes.  Croiroit  on  qu'on  put  férieu- 
fen:ienf/ur  le  témoignage  de  tels  Auteurs  ^ 
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citer  comme  réels  &  véritables  des  mira- 
cles &  des  guériions  opérés  par  Pythago- 
re  ?  Credac  Juddus  apella.  Les  gens  (en- 
ié,s  y  même  parmi  les  payens,  s^n  mo- 
quoient  ouverrem.enr. 

Il  Cil:  tems  de  finir  Ton  hidoirc.  On  ra- 
porte  en  bien  des  manières  diiférenres  les 
circonitances  de  fa  morr.  Je  n'entrerii 
point  dans  ce  détail.  JuRin  marque  qu'il  ^'^I^^'^-  ^•^• 
mourut  a  Metapontc  ou  11  s  ;;toit  recne 
après  avoir  demeuré  vingt  ans  à  Crotone,  . 
^  que  l'admiration  qu'on  eut  pour  lui 
alla  il  loin ,  que  fa  maiion  fut  convertie  en 
un  temple,  éc  qu'on  l'honora  comme  un 
dieu.  Il  vécut  jufqu'à  un  âge  fort  avancé. 

-      EMPÉDOCLE. 

Empêjjocle  5  Fhilofophe  Pythagori- 
cien ,  étoit  d'Agrigente  ville  de  Sicile.  Il  an.  M.JS604 
fieuriifoit  dans  la  LXXXIV^  Olynipiade. 
Il  fit  pluiieurs  voyages,  comime  c'étoit 
alors  la  coutume ,  pour  enrichit  fon  efprit 
des  plus  rares  connoilFances.  Do  retour 
dans  fa  patrie  ,  il  fréquenta  \ts  Écoles  des 
Pythagoriciens.  Quelques  uns  le  font  dif- 
ciple  de  Pythagore  :  mais  on  croit  qu'il 
lui  étoit  podérieur  de  pluTicurs  années. 

ïl  s'appliquoit  nonieulcment  a  compo-  Dlog,  Laïrty 
fer  des  Ouvrages ,  mais  encore  à  réformer 
les  mœurs  de  (ç^s  concitoiens ,  èc  il  ne  tint 
pas  à  Empédocle  qu'il  ne  fit  à  Agrigente 
ce  que  Pythagore  avoit  fait  à  Crctone.  La 
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ville  d'Agrigcntc  etcit  plongjc  dans  le 
luxe  ôc  Li  dcbiuchc.  On  y  comptoir  ,  t^- 
lon  Diogcnc  Lacïcc,  huit  cens  mille  hAû- 
tans  :  ce  qu  il  ne  faut  pas  entendre  de  Li 
ville  Tculc  3  mais  encore  de  ion  terriroire. 
J'en  ai  inarqa-j  ailleurs  Icsrichelfes^^c  l'o- 
puiencc.Empédoclc  a  voir  coût  urne  de  dire 
que  les  Agrigcntijis  ie  livroicnt  à  la  bonne 
chère  Se  au  plaiiir, comme  s'ils  comptoicnt 
mourir  le  lendemain  -,  &  qu'ils  s'appli- 
quoient  à  conihuirc  des  édifices  ,  comme 
s'ils  comptoicnt  ne  devoir  jamai':  mourir^. 
k  Di^.  l'il.  Kien  ne  fait  mieux  connoitre  le  luxe  & 
ij./j.  lof.  j^  mollelfc  des  Agrigentins  ,  que  l'ordre 
qui  fur  prelcrir  à  ceux  qui  croient  com- 
mandts  la  nuit  pour  dcfendre  la  ville  con- 
tre les  attaques  des  Carthaginois.  Cet  or- 
dre portoit  que  chaque  homme  n'auroit 
pour  fe  coucher  qu  une  peau  de  chameau, 
un  pavillon  ,  une  couvenurcde  laine  ,  «Se 
deux  oreillers.  Les  Agrigentins  trouvèrent 
cczit  difcipline  très  dure  ,  &c  eurent  bien 
de  la  peine  à  s'y  foumettre.  Parmi  ces  ci- 
toiens  livrés  au  luxe,  il  v  avoir  néanmoins 
=d'honnétes  gens  qui  failoient  un  très  bon 
ufage  de  leurs  richeiles  ,  comme  je  Tai 
expofè  ailleurs. 
Dhg.  La'crt.  L'autorité  qu'Empèdocle  s'étoit  acquife 
à  Agrigenre,  ne  lai  fcrvit  qu'à  y  faire  ré- 
gner, autant  qu'il  put ,  la  paix  <?<:  le  bon 
ordre.  On  lui  oîtrit  l'autorité  (uDrcmc  , 
qu'il  rcfufa  conîlammenr.  S-ya  principal 


De   la  Philosophie.         /4^ 

ioin  fut  de  faire  céder  les  divilions  qui  rc- 
gnoient  parmi  les  Agrigentinsi  ôc  de  leur 
periuader  de  fe  regarder  tuus  comme 
égaux  ,  ëc  comme  ii€  formant  tous  en- 
femble  qu'une  mcrme  famille.  îl  porta  en-  Plut,  cdveif. 
fuite  fon  attention  à  reprimer  rinfolence  t^^-/-»»^^ 
des  principaux  de  la  ville ,  &  a  empê- 
cher qu'on  ne  diilipat  le  tréfor  public. 
Pour  lui ,  il  emploioit  les  rev.enus  à  ma- 
rier les  hlles  qui  n'avoicnt  point  de  dor. 

Ce  tut  pour  établir ,  aurait  qu'il  luiétoit  niog.Lacu, 
poîlible  ,  l'égalité  entre  les  habirans  aA~ 
grigcntc  ,  qu  il  fit  calfer  le  Ccnfcil ,  ccm- 
poié  de  mille  circicns  choifis entre  les  plus 
riches.  Il  le  rendit  triennal ,  de  perpétuel 
qu  il  éroir-5  ôc  ht  enforte  qu'on  en  accorda 
l'entrée  à  ceux  du  peuple  ,  ou  au  moins  à 
ceux  qui  étoicnt  dans  la  difpofiticn  de  fa- 
voriicr  le  gouvernement  Démocratique, 

Loriqu  Empédocic  slloit  aux  Jeux  O-  Diog.Laèru 
lympicues  ,011  ne  parloir  que  de  lui.  Ses 
louanges  failoient  le  iujet  ordinaire -des 
converfations.  C'étoit  un  ufage  ancien  de    -^^^^"'  ^-^^ 
chanter  eii  public  les  vers  des  grands^Poé-  ^'''  ^' 
tes  5  comme  ceux  d'Homère^  d'Hél?lbde  , 
d'Archiloque  ,  de  Mimneime  ,  de  Pho- 
cylide  ,  &  d'autres.  On  fit  cet  honneur  à 
ceux  d'Empédocle.  Le  chantre  Clcomene 
chantoit  aux  Jeux  Olympiques  (ç.s  Purifi- 
cations ^  Poème  moral  de  trois  mille  vers  ^*'^*'ft^"* 
Hexamètres ,  compofé  par  notre  Philofo- 
pKe  iur  les  devons  de  la  vie  civik  ,  le 
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ciike  des  dieux ,  &  les  préceptes  de  mora- 
le. l)n  a;5pclloit  ainii  ce  i^ocme  ,  paice 
qu'il  coiuciivic  des  maximes  qui  ciuci- 
gnoicnt  le  moitn  de  puiiher  1  ame  &  de 
c.nrm.n  aa-  la  pcrFeclionnci.  Un  ci'oit  que  les  y  ers 
dorcs  faUoient  partie  de  ce  l^ocme. 
Jdcm,  Eaipcdocle  ctuit  en  mcmc  tems  Fhilo- 

fophc  5  Poète ,  Hi^loricn  ,  MiJecin  ,  ^ 
même,  ielon  quelques-uns.  Magicien.  Il  y 
a  bien  de  l'apparence  que  la  ma- ie  n'ctoit 
autre  choie  que  la  connoilIantepr(>fonde 
qu'il  avoir  acquiie  de  tout  ce  qu  il  y  a  de 
plus  fecrct  dans  la  nature.  Cn  attribuoit  à 
magie  le  fervice  imporr^Mit  qu'il  avuit  ren- 
du aux  Agrigentins,  en  hiilant  cciîtr  ceu- 
tains  vents  rcglcs ,  qui  par  leur  ioufile  vio- 
lent caufoient  un  grand  dommage  aux 
fruits  de  la  terre  -,  <Sc  a  ceux  de  Sèlinonte, 
en  les  guéîii.anr  de  la  pefle  caufce  par  la 
puanteur  des  eaux  d  un  Heuve  qui  paifoit 
dans  leur  ville.  Sa  magie  croit ,  pour  le 
pi  cmier  fait,  d'avoir  bouche  une  ouvertu- 
re de  montagne ,  d'où  (ortoientdes  exha- 
lailons  infectces  qu'un  vent  du  midi  pouf- 
foit  vers  le  territoire  d'Agrigente-,  ôz  peur 
le  fécond  fait ,  d'avoir  fait  entrer  à  fes  frais 
dans  le  Heuve  de  Sélinonre  deux  petites 
rivières  qui  cn  adoucirent  les  eaux ,  & 
qui  leur  utérenr  leur  mauvaife  qualité. 
\Laen.  Le  plus  merveiilcux  e.^et  de  la  magie 
d'Fmptdocle  ,  Se  qui  le  fit  regarder  com- 
me iirxîk'Jj  eil  la  léfuireéaon  prctcndue 
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d'une  femme  d'Agrigente ,  nommée  Pan- 
thia.  Pline  en  parle  ,  auili-bienqa'Origé- 
ne.  Hennippas ,  qui  le  contenue  de  dire  m,^  ^^  ^^  ^^ 
que  cette  femme  aiant  été  abandonnée  Lib.  i.  co*rr. 
des  Médecins j   &  apparemment  tenue  ^^^* 
pour  morte ,  fut  guérie  par  Empédocle , 
xcduit  ce  miracle  à  (a  juile  valeur  j  &  Ga-    (rPf\°^^^ 
lien  paroit  entrer  dans  ce  ienrimenr. 

On  dit  qu'Empédocle ,  ^  a!in  de  confir-  Dlog.Laéru 
mer  les  peuples  dans  l'opinion  où  ils  é- 
toient  de  fa  divinité  en  diiparoilîant  tout 
d'un  coup ,  alla  fe  précipiter  dans  les  gouf- 
fres du  mont  Etna.  Mais  cette  extravagan- 
ce a  bien  l'air  d'être  de  l'invention  de  ceu^c 
qui  fe  font  fait  un  plaifu'  ,/oit  de  jetcer  du 
merveilleux  dans  la  vie  de  ces  Philoi)- 
phes  5  foit  au  contraire  de  les  rendre  ridi- 
cules. Des  Auteurs  plus  fenfés  nous  ap- 
prennent qu'il  fe  retira  dans  le  Pélopon- 
nèse ,  où  il  mourut,  à  Tagc  de  60  ans, 
comme  le  dit  Ariftote,  vers  le  commen- 
cement de  la  LXXX Ville  Olympiade!       An. M.  557*^ 

ARTICLE  SECOND. 

Division  de   la   Secte   Italique 
en  quatre  Secies, 

La  Secte  Italique  dePyrhagore  fe  di- 
vife  en  quatre  autres  :  celle  d  Heraclite  j 
qui  porta  fon  nom  j  l'Eleatique  ,  qui  eut 

a  Deus  irnmortalis  haberi 
Tv.m  cjph Einpedoc!es,3rdcntem  frigidasACtnara 
'l^^i\\^^ix.  Orat.de  An.  poet. 
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pour  chcFDcmocrirc  ;  Li Sceptique ,  donc 
Pyrrhon  fur  le  Fonclarcur  y  sk  l'Epicuricii- 
ne  j  quiipicurc  ctablk. 

§.    L 
Secle  d'H  ÉRACLIT  E. 

On  sait  peu  de  chofcs  de  ce  Philofo- 

phc.  li  ceci:  d'Ephtic  ,,  &c  vivoit  vers  la 

An  m,  ?4<îo  LîX^  olympiade.  On  dir  qu'iln'cur  point 

de  maîtres ,  ik  qu'il  devinr  lavant  par  fes. 

conrinuelles  méditaticrs.  f, 

Entre  pi  une  urs  traités  qu'il  compofa^ 
celui  de  la  nature,  qui  étoit  un  recueil  de 
tcu^e  la  plîilorophie,  fut  le  plus  cftimc. 
Darius  ,  roi  de  PciIc  ,  hls  d'Hyilafpe,aiant. 
vu  cet  ouvrage ,  écrivit  une  lettre  fort  obli- 
geante à  Heraclite ,  pour  le  prier  de  venir 
a  k  Cour, où  fa  vertu  &  la  icience  (croient 
plus  coniîdéries  que  dans  la  Grèce.  Le  I  hi- 
li>fophe  .  peu  (enfible  à  des  avances  li  gra- 
cieufes  Se  ii  pleines  de  bonté  ,  répondit 
grodiercmcnt.  Qu'il  ne  voioit  parmi  les 
Iiomme^  qu'ininH^icc,  que  fourberie, -ou  a- 
yarice,  qu'ambition ,  &  que  ie  contentant 
de  peu  comme  il  f:iifoit ,  la  Cour  de  Pcrfe 
lui  convenoit  mal.  Il  n'avoitpas  tort  dans 
le  tond.  Il  n'efl  pas  ctonni'nt  qu'un  Grec 
ne  libr: ,  ennemi  de  la  hauteur  des  Rois 
barbares ,  des  fervitudes  Se  des  vices  de§ 
Courrif^.ns  ,  fiflb  un  grand  cas  de  la  pau- 
vreté jointe  à  rindépeadance ,  <?c  l'ertime 
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infiniment  plus  que  la  grande  fortune 
qu'il  pouvoir  artendie  d'un  Monarque 
Vivant  au  milieu  de  la  pompe ,  du  faiie  , 
de  la  mollelfe  ,  ôc  des  délices ,  dans  une 
nation  k  plus  décriée  pour  le  luxe.  Il 
auroit  pu  feulement  accompagner  fon  re- 
fus de  manières  plus  honnctes. 

Cttoit  un  vraimiianrhrope.  Il  n'étoic 
content  de  rien  ,  tout  lui  déplaifoic.  Le  a 
genre  hum.ain  lui  faifoit pitié.  Voiant  tout 
le  monde  fe  livrer  à  une  jnie  dont  il  (en- 
toit  le  faux  y  il  ne  paroiifoit  jamais  en  pu- 
blic fans  verfer  des  larmes ,  ce  qui  lui  fie 
donner  le  furnom  de  PUureur.  Dcmocrite 
au  contraire ,  qui  ne  voioit  rien  de  fi^rieux 
dans  ce  qui  occupe  le  plus  férieufement 
Its  hommes ,  ne  pouvoir  s'empêcher  de 
rire.  L'un  ne  trouvoit  dans  la  vie  que  mi- 
féres,  Tautre  que  niaifcrics  &  bagatelles. 
Ils  avoient  tous  deux  raifon  dans  un  cer- 
tain fens. 

Heraclite  ,  ennuie  &  fatigui  de  tout , 
prit  enfin  les  hommes  en  une  (1  grarde 
averfion,  qu'il  fe  retira  fur  une  montagne, 
pour  y  vivre  d'herbes  dans  h  compagnie 
-cies  bête»  iauvages.  Une  hydropifie  ,  que 

a  Heraclicuç,quonespro  Vt  iblico  fuifTe  ;  adeo  nihil 


dieiac,  &  uocumcirca  fc 
malè  vivent ium  ,  imo  m  .'.« 
f  ereunciiim  videra:, flebar 
jniferabatur  omnium  ,  qui 
îib;  asti  feliwefcjue  occurre 
bar.r.   Deinocrjrum  concrà 


lli  vid^bac-rferiu  ne  ram 
4UX  ferio  agebantur.  Senec, 
h  ira  ,  l'h.  1   cap.  >  o. 

Huic  omnia,  qux  a»i- 
mus ,  niiferiT  j  illi  iDepcis 
viiebaiKur.  Id.  de  Tranq, 


a*»H"ic  nuu^aana  due  rilu  iu    anim.  cap.  i  j 
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ce  genre  de  vie  lui  cauia ,  l'ajanc  oblige 
de  dcllcnclLe  à  la  ville  ,  il  y  mouiut  peu 
de  tcms  apucs. 

§.    II. 

SccU   de  D  É  M  O  C  R  IT  E. 

Laïrt,  DÉMocRiTE  ,  Autciir  de  cctte  fede  > 

l'un  des  plus  grands  i-hilorophcs  de  l'anti- 
quité 5 étoit  d  A bdcre  dans  la  Thrace.  Xer- 
xcs  ,  roi  de  Pciic  ,  aiant  logé  chez  le  père 
de  Dcrnocrite ,  lui  laida  quelques  Mages, 
qui  turent  les  précepteurs  de  ion  fils  ,  &" 
qui  lui  enieignérent  leur  prétendue  Théo- 
logie &  lAltronoiTiic.  Il  reçut  cnfuitc  les 
leçons  de  Lcucippe  ,  <5e  apprit  de  lui  le 
(yiléme  d.s  Atomes  t^  du  Vuide. 

L'inclination  extraordinaire  qu'il  eut 
pour  les  Iciences ,  le  porta  à  voiager  dans 
tous  les  pays  du  monde  où  il  efpéra  de 
trouver  d  habiles  gens.  Il  vit  les  Prêtres 
d  Egypte  :  il  confulta  les  Caldéens  &  les 
Philolophes  Ferfans.  On  veut  même  qu'il 
dit  pénétré  jufques  dans  les  Indes  &  dans 
l'Ethiopie  ,  pour  conférer  avec  les  Gym- 
no{ophiil:e5. 

Il  ^  négligea  le  foin  de  Tes  revenus  ,  & 

aDemocrir'.is,verè  T^lfo 
▼c,  viicitui  ocul'.sfe  piivai'- 
f e ,   iir  c]  àiii  minin.èani- 


g'exit  ,  asros  deferuic  in- 
cnîtos,  quid  quzrens  aliud  , 
\\Ç\  bcatam  vitarn  f  Dt  ii- 
-:,•.  lïh,^,  h.  87. 


mus  à  cogiacior.ibu^ab;' 
ccretur.   Patririionium  ne 

Mjramur,  H  Democrit'  pecm  edit  agelîfis 
Culcafjue  ,  dum  ■-^:::'^'h  eft  animus  lîne  corpore  Tclox» 
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laiira  Tes  terres  incultes ,  ahn  de  s'occuper 
avec  moins  de  dlRraclion  à  Tétude  de  la 
lagelfe.  On  a  clé  juiqu'a  dire  ,  mais  avec 
peu  de  vraifembLince,  qu'il  s'ctoit  crevé 
les  yeux ,  dans  l'elpérance  de  méditer  plus 
profondément  ,  Ionique  les  objets  de  la 
vue  ne  feroientpointdiverfionaux  forces 
inteiiedtuelles  de  (on  ame.  C'ctoit  s'aveu- 
gler en  quelque  forte  que  de  s'enfermer 
1  dans  un  tombeau ,  comme  on  dit  qu'il 
failoit ,  pour  vaquer  plus  librement  à  la 
méditation. 

Ce  qui  paroit  le  plus  certain ,  c'eft  qu'il  La'ér\ 
dépenfapour  [es  voiages  tout  fon  patri-  ^^'^^'^•''^•4- 
moine  ,  qui  raontoit  à  plus  de  cent  talens. 
(  cent  mille  écus. )  A  ion  retour  il  lut  cité 
en  jullice5pour  avoir  ainli  diilipé  Ion  bien. 
Les  loix  du  pays  portoient  que  ceux  qui 
auroient  dépenle  leur  patrimoine  ,  ne  le- 
roient  point  enterrés  dans  le  tombeau  de 
leur  famille.  Il  plaida  iui-mcrae  ù\  caufe, 
oc  produiiit  pouf  témoin  du  légitime  em- 
ploi qu'il  avoit  fait  de  les  biens  le  plus 
parfait  de  fes  Ouvrages ,  dont  il  ht  leciuie 
aux  Juges.  Ils  en  furent  Ci  charmés  ,  que 
non  feulement  ils  le  renvoiérent  ablous  , 
mais  lui  firent  rendre  ,  fins  doute  du  tré- 
for  commun  de  la  viilc  ,  autant  de  bien 
qu'il  en  avoit  dépenfé  dans  fes  voiages , 
lui  érigèrent  des  flatues  ,  &c  ordonnèrent 
qu'après  fa  mort  le  public  prendroitfoin 
de  fes  funérailles  :  ce  qui  fut  exécuté.  U 
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voiagea  en  grand  hommc,p3Uu  s'inicruire, 
&  non  pour  s'enrichir.  Il  alhi  chercher 
julqu'au  fond  des  Indes  les  richellcs  de  l'é- 
I iidirion,  de  ne  le  (uucia  guéres  des  trclors 
qu'il  trouvoit  prclquc  à  fa  porte  dans  un 
pays  abondant  en  mines  d'or  &:  d'argent. 

Il  pada  quelque  tems  à  Athènes,  ^  le 
centre  de  toutes  les  icicnces ,  &  le  domi- 
cile des  beaux  cfprit?.  Mais,  loin  de  cher- 
cher à  y  faire  briller  (on  mérite  ,  &  à  y 
faire  parade  de  les  rares  connoillances ,  il 
afteclad'y  denicuicr  inconnu  icirconftan- 
ce  remarquable  dans  un  lavant,  de  dans 
un  philcfophe  ! 

On  raportc  un  fait  aifcz  (Ingulier  ,  mais 
fondé  uniquement  lurdes  lettres  d'Iîip- 
pocratc,  que  les  tavans  croient  fuppolces. 
Les  Abdérites  voiant  Démocritc  ,  leur 
compatriote  ,  ne  fc  foncier  de  rien  ,  rire 
ôc  fe  moquer  de  tout ,  dire  que  1  air  cil 
rempli  d'images ,  chercher  ce  que  dilent 
les  oifeaux  dans  leur  chant ,  habiter  prci- 
que  toujours  dans  des  tombeaux  ,  crai- 
gnirent que  la  tctene  lui  tournât,  &  qu  il 
ne  dcvmt  entièrement  fou  ,  ce  qu  ils  re- 
gardoient  comme  le  plus  grand  malheur 
qui  put  arriver  à  leur  ville.  Ils  écrivirent 
donc  à  Hippocrate  ,  pour  le  prier  de  ve- 


âVenî  Athsnas  ,  inqiiir 
Democritus,r.cque  me  quif- 
quam  ibi  agnovit.ConlLin- 
tgm  homincm  ôc  graY^m , 


qui  elorîetur  â  glorî-îTc  al>' 
.'uiJk!  Tufc.  Q,uaJl.L  j.  «• 
104. 
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nirvoirDimocrite.  Le  grand  inrérct  qu'ils 
prenoienta  ia  fauté  d  un  concicoien  ù  cé- 
lèbre leur  fait  honneur.  L'iiluftre  Méde- 
cin qu  ils  avoient  fait  venir,  aiant  eu  quel- 
ques converfarions  avec  le  prétendu  ma- 
lade j  en  jugea  bien  diH:éremment  d'ciu  , 
&  diiîipa  toutes  leurs  crainres ,  en  décla- 
raîU  qu'il  n'avoit  pas  connu  d'homme 
plus  fage  ni  plus  ienié  que  ce  Fhilofophe. 
DioL^éne  Lacrce  fait  auiiî  mention  de  ce 
voiage  d'Hippocrate  à  Abdére. 

On  ne  trouve  nen  de  certain  ni  fur  le 
rems  de  fa  naillance  ,  ni  fur  le  tems  de  fa 
mort.  Diodore  de  Sicile  le  fait  mourir  âgé 
de  9c  ans  ,  la  première  année  de  la  XC^  A^f.M.  ;î4S, 
Olympiade. 

Démocrire  étoit  un  beau  génie  ,  un  ef-  lairt. 
prit  vafte ,  étendu ,  pénétrant,  ôc  qui  s'ap- 
pliqua à  touces  les  plus  rares  connoillan- 
ces.  La  Phyfique,  la  Isiorale^les  Àlathéma- 
tiques,  les  Belles-Lettres,  les  beaux  Arts  fe 
trouvèrent  dans  la  fphére  de  Icn  activité. 

Oïl  dit  qu'aianr  prévu  qu'une  certaine 
année  leroit  mauvaife  pour  les  olivierç,il 
acheta  à  vil  prix  une  grande  quantité 
d'huile,  &  y  fit  un  gain  immenie.  On  *  sé- 
tonnoit ,  avec  raifon  ,  qu'un  homme  qui 

aMirantibusqui  pauper-j  cedcm  (  oup/utfU  mercem) 
tatem  ^  quietem  dodrina- 1  anxia:  &  avidac  douiinorLira 
ru;u  ei  fciebant  iiuprimis  !  pcericcniia,  conrencum  ica 
CortH  eiTe.  Arque  ,  at  appa-  |  probaiTe,opes  fibi  in  fscili, 
rurtcaiifa&ingeasdivicia- 1  cùm  veIic:,forc,  PLn.l.ii» 
f om  curfus  ^re^licuilTe  mec-  >  cap.  i,8. 
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n  avoit  j.muis  paru  le  fuucicr  que  de  1  e« 
rude  ,  ik  qui  avoir  toujours  tait  taiu  de 
cas  de  la  pauvretc  ,  le  hit  jette  tout  d'un 
coup  dans  le  commerce  ,  ik  eût  fongé  à 
amallcr  de  li  grands  bien?.  Il  expliqua 
bientôt  lui-nicmc  ce  myRcrejCn  rellituant 
à  tous  les  marchands  dont  il  avoit  achète 
l'huile  ,  (Se  qui  jétoient  au  dcfelpoir  du 
mauvais  marche  qu'ils  avoient  fait ,  tout 
ce  qu'il  avoit  gagne  dclfus  ,  ëc  fe  conten- 
tant de  faire  connoitre  qu'jl  ne  tcnoit  qu  à 
lui  de  devenir  riche.  On  raconte  une  hit- 
toire  pareille  de  ThaHs. 

Epicure  cR-  redevable  à  Démocritc  de 
prcfque  tout  fon  fyltcme  i  &c  pour  ^  ren- 
dre l'élégante  exprelîion  Latine  ,  c'cR  des 
fources  de  ce  dernier  que  coulent  les  eaux 
dont  Epicure  arrofe  fes  jardins.  Celui-ci  le 
fît  tort  en  n'avouant  pas  les  obHgations 
qu'il  avoit  à  Démoaite  ,  6j  en  le  traitant 
de  rêveur.  Nous  cxpoferons  dans  la  fuite 
fcs  fentimcns  fur  le  fouvcrain  bien  de 
l'homme ,  fur  le  monde^  fur  la  nature  des 
dieux. 
Lacr:.  C'eil  aulTi  Démocritc  qui  a  fourni  aux 

Pynhoniens  tout  ce  qu'ils  ont  dit  contre 
le  témoignage  des  Cens.  Car  ,  cutre  qu'il 
avoit  accoutumé  de  dire  Cjue  la  vérité 
étoit  cachée  au  fond  d'un  puits  ,  il  foutc- 

a  Democrircs  vir  majinus  |  g^vft.  De  nau  dcor.  lib,  i, 
n,i -4.1. 

noit 


in  priinis  ,  cujus   fcn:ibus 
£picurus  horculos  fiios  itx> 
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môit  qu'il  n'y  a  Voit  rien-de  réel  que  les: 
atomes  ôi'  le  vuide  y  ôc  que  tout  le  relie  ne 
ûoniiftok"4u  €n  opinion  &  en  apparences.- 
-'■'On- ^prétend  que  Platon  itoit. ennemi;  laëm 
déclaré  de  Démocrite.  Il  avoit  ramalTé 
avec  foin  tous  fes  livres  ^  &  alloit  les  jet- 
ter  au  feu  ,-  lorfque  deux  Philofophes  Py- 
thagoriciens lui  ^reprélentérent  que  cela 
ne  iervirëit  de-  rien  ,  parce  que  pluheurs 
^.ètfbnnes^  s'en  étoient  déjà  pourvues.  La 
feàinëd^  Platon  envers  Démocrite  a  paru, 
éii  'ce  '<^u  ^iànt  fait  mention  de  prelque 
tous  les  anciens  Philofophes ,  il  ne  Ta  ja- 
mais cité  5  non  pas  mcme  dans  les  en- 
droits où  il-  s-agilToit  <ie  le  réfuter.  -  : 

Se^e  appdlie  'Sreptique^hu  PyrrJiOniénne* 

'  Pyrrhon  ,  natif  d'Élide  au  Pélopon- 
néfe,  fut  difciple  d'Anaxarque,  &  l'ac- 
compagna jufques  aux  Indes.  Ce  fut  fans 
doute  à  la  fuite  d'Ale:vandre  le  Grand  , 
d^ôû^ron  peutconnoirre  en. quel  tems  il  a 
ftêiifi*  Il  avoit  exercé  le'mfôtier  de  Peintre 
a^ant  que  de  s'^attacher  à  la  Philofophie. 
Ses*  fentimens  nedifféroienr  giiéres  des 
opinions  d' Arcéfdàs  j  &  fe  terminoient  à 
l'inco'mpréheniibilité  de  toutes  chofes.  Il 
trouvoit  partout ,  Se  -des  raifons  d'afîir- 
mer  Y  &t  des  faifoiis  dernier  :  (Se  c'eil  pour 
cela  qu'il  fêdénoic  foU-cafifentemeijt  après 
Tomç  XIL  A  * 
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avoir  bien  examine  le  pour  Se  le  contre, 
fans  conclure  aune  chofc,  imon  qu'il  nc 
voioit  encore  rien  de  clair  ôc Aq  certain  ,, 
non  liquet,  &c  que  la  matière  dont  il  ctoit 
queftion  avoir  bcfoin  d'être  encore  ap- 
prufundie.  Il  paroilloit  donc  toute  la  vie 
chercher  la  vérité ,  mais  il  ie  mcnagcoij^ 
toujours  des  rciîourccs  pour  ne  pas  toni|^ 
ber  d  accord  qu'elle  fc  fut  montrée  à  luL 
C'ell- à-dire  ,  qu'en  etfct  il  ne  vouloir  pas- 
la  trouver  ,  ôc  qu'il  cachoit  cette  atircufe 
dilpoluion  fous  le  fpécieux  dehors  de  la 
recherche  &  de  l'examen. 
■ .  Quoiqu'il  ne  foit  pas  l'inventeur  de 
cette  mcthode  de  çhilolopher ,  elle  ne 
laille  pas  de  porter  Ion  nom  :  Tart  de  dif- 
pucer  fur  toutes  choies,  fans  prendre  ja- 
mais d'autre  parti  que  de  fuipetidre  Ton 
jugement ,  s'appelle  Pyrrkonïfme,  Les 
Difciples  de  Pyrrhon  s'appelloicnt  aiillî 
jKt'TTfl^rfi.  Sceptiques  y  d'un  mot  grec  qui  fignifie 
ço7iJidérer  j  examiner  _,  parce  qu^  c'étoic- 
lioù  fc  termmoit  tout  leur  travail. 

Lcïrt,  L'indiiiércnce  de  Pyrrhon  eft  étonnari-f^ 

te ,  & ,  fi  tout  ce  que  Diogcne  de  Laercé 
en  raporte  ell:  vrai ,  elle  alloit  jufqu  à  la 
fohe.  Cet  Hiilorien  dit  qu'il  ne  prçféroit 
rien  à  rien  ,  qu'un  chariot  &  un  préci- 
pice ne  l'obligeoient  point  a  faire  un  pas 
en  arriére  ou  à  côté  ,jSv;  que  les  ainis  qui 

Arip.ocleî  le  fui  voient  lui  fauyçrent  fort  fouvent  1^ 
apud  £mfcb.  YieXcpcndant unjûUtilprkkfuicç^PQiiij 
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Te  garantir  d'un  chien  qui  le  pouiTuivoit.  Pr^p.Ëuatfgi 
Et  comme  on  le  railloit  iur  cette  crainte  ^'  ^'^'  ^'  ^^' 
contraii^e  a  Tes  principes  ^  &  indigne  d'un . 
Philoiophe  :  //  ej2  difficile  j  répondit-il  , 
de  dépouiller  entièrement  f  homme. 

Anaxarcue  fon  maître  étant  tombé  dans  La&à^ 
un  foifé ,  il  paiîa  outre  fans  daigner  lui 
tendre  la  main.  Loin  qu  Anaxarque  lui  en 
fût  mauvais  gré^,  il  blâmoit  ceux  qui  repro- 
clioieiit  à  Pyrrhon  une  dureté  ii  inhumai- 
ne, &c  loua  ion  diiciple  de  cet  efprit  indif- 
férent 6c  qui  n  aimoit  rien.  Que  devien- 
droit  la  lociété  8>c  le  commerce  de  la  vie 
avec  de  tels  Philofophes  ? 

Pynhon  fourenoit  qu'il  n'importe  pas  Scoh^usif&r\ 
plus  de  vivre  que  de  mourir,  ou  de  mou-  ^^"^  "^* 
rir  que  de  vivre.  Pourquoi  donc  ne  moure"^- 
vous  pas  f  lui  demanda-t-cn.  C^eji  à  cauje. 
de  cela  même  ,  répondit- il  '.parce  que  la  vie 
&  la  mort  font  également  indifférentes. 

Il  enteignoit  ce  dogme  abominable ,  &  L^lul 
qui  ouvroit  la  porte  à  tous  les  crimes  :Que 
l'honneur  <5c  l'infamie  des  actions ,  leur 
jufdce  6c  leur  injuftice ,  dépcndoient  uni- 
quement  des  loix  humaines  ^  de  la  cou- 
tume :  en  un  mot ,  qu'il  n'y  a  voit  rien  en 
foi-même  d'honnête  ^  de  honteux  ,  de 
jufte  6c  d'injun:e. 

Sa  patrie  le  coniîdér?.  extrêmement ,  lui     ZaM 
conféra  la  dignité  de  Pontife ,  6c  ,  en  fa 
faveur  ,  accorda  une  cxem.^ion  de  cri- 
buts  à  tous  les  Philofophes  :  conduite  . 

Aaij 


S)^^       Dr  l  a  Pinio  sorniF. 
bien  fingulicrc  à  1  cgard  d'un  homme  que! 
l'on  comhloir  d'honneurs ,  pcnd.mr  qu'il 
ne  lui  tîoir  du  qu'un  protond  mépris» 

§.   IV. 

Secïe  Epicurienne, 

Lacrt.  Épicure  ,  l'un  dcs  plus  grands  Philo- 

fophes   de  (on  liécle  ,  naquit  à  Garget- 
tium  ,  dans  l'Atrique  ,  la  rroificmc  année 

An.  hl.icc:..  de  la  CIX^  Clympiade.  Son  pcrc  Néoclcs, 
(S:  la  mère  Cherellraca  ,  furent  du  nom- 
bre des.  habitans  de  l'Attique  que  les  A- 
rhéniens  envoiérent  dans  l'ile  de  Samos,. 
C'ell  ce  qui  fit  qu'Epicure  paîîa  dans  cec- 
•  te  Ile  les  années  de  Ion  enfance. 
lacrt.  Il  ne  revint  à  Athènes  qu'a  1  «âge  de  dix-: 

huit  ans.  Ce  ne  fut  pas  poui*  s'y  hxer  :  car 
quelques  années  après  il  alla  trouver  Ton  > 
père  qui  demeuroir  a  Colophonj  ôc  depuis 
il  iéjourna  en  didérens  endroits.  Ce  ne  fut 

Am.M.j^ji?.  qu'environ  à  Tàge  de  trente-fix  ans  qu'il  » 
s  établit  pour  toujours  à  Athènes.  l 

Il  y  érigea  une  Ecole  dans  un  beau  jar^  ; 
din  qu'il  avoit  acheté.  Une  foule  incroia-  > 
ble;  d'auditeurs  vint  bientôt  de  toute  la  ; 
Grèce,  de  l'Alie  ,  &  de  l'Egypte  même  , 
De  Fir.:h.  pour  rcccvoir  Tes  leçons.  Si  l'on  en  croie 

lib.  i^s-  i).  le  Torquarus  de  Cicéron  ,  ardent  defcn- 
feur  de  la  fe^te  Epicurienne ,  les  difciples  ^ 
d'Epicure  vivoient  en  commun  avec  leur  ' 
Maître  dans  une  union  parfaite.  Et  au  lieu'î 
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que,  dans  toute  l'antiquité,  à  peine  comp- 
tait-on pendant  plulicurs  iiécles  trois  C014- 
pies  de  vrais  amis  ,  Epicure  *  avoit  fu  en 
réunir  des  troupes  nombreufes  dans  une 
allez  petite  maiion.  Le  Philoiophe  Nu-  ^«/^^  Prap, 
ménius  ,  qui  vivoit  dans  le  fécond  iiécle.,  /.?^/'°     *'*' 
remarque  qu'à  travers  les  dilcordes  &  les 
diviiions  qui  régnoient  dans  chacune  des 
autres  Secies  ,  l'union  des  dilciples  d"E- 
picure  s'étoit  confervée  jufqu  à  Ion  tems. 
Son  Ecole  ne  fe  diviia  jamais  :  on  y  fuivit 
toujours  fa  do6lrine  comme  un  oracle. 
Son  jour  natal  ctoir  encore  Iblemnifé  du  ^^'"«-  ^^'^-  J4» 
tems  de  Pline  le  Naturalise ,  c'eft- à-dire  ^^^^  ^' 
plus  de  quatre  cens  ans  après  fa  mort  :  on 
fétoit  même  le  mois  entier  de  fa  naiiïàn- 
ce.  Son  portrait  fe  trou  voit  par- tout. 

Epicure  com.pofa  un  grand  nombted^ 
Livres  ,  on  les  fait  monter  à  plus  de  trois 
cens  i  6c  il  le  piquoit  de  n'y  rien  citer  j& 
de  tirer  tout  de  fon  propre  fonds.  Quoi- 
qu'il ne  nous  en  relie  aucun,  il  n'y  a 
point  d'ancien  Philoiophe  dont  les  fenti- 
mens  foient  plus  connus  que  les  fien?. 
On  en  ell:  fur-tout. redevable  ,  fms  parler 
de  Cicéron  dans  fes  œuvres  Philosophi- 
ques., au  Poète  Lucrèce  ,  &  à  Diogéne 
Laërce.  Le  favant  Galfendi  a  râmalfé  avec 
beaucoup  d'exactitude  tout  ce   qui  fe 


a  Epicurus  una  ir>  domo, 
&  ea  qiiidem  aDguica,q'iàrn 
inagaos,  quaiitàqu;  amoris 


confpiratione  confentieiices 
cenuic  amicorura  gregcs  l 
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trouve  fur  la  doclrine  ôc  fur  la  pcrfonne 
d'Epicurc  dans  les  anciens  livres. 

Il  mit  dans  une  extrcine  rcputation  le 
fyftcme  des  Atomes.  Nous  verrons  qu'il 
n'en  ctoic  pas  Tinvcnreur,  mais  qu'il  y 
changea  feulement  quelques  chofes.  Son 
dogme  (ur  le  fou  verain  bonheur  de  l'hom- 
me ,  qu'il  met  dans  le  plailir  ,  contribua 
beaucoup  à  décrier  fa  Seâ-e  ,  &  à  la  faire 
Taloir  :  il  en  fera  au(îi  parle  dans  la  fuite  , 
comme  de  (es  fentimens  fur  la  nature  des 
dieux ,  fur  la  Providence  ^  &c  fur  le  deftin. 

L'cloge  que  fait  d'Epicure  Lucrèce ,  fon 
fidèle  Interprète,  nous  marque  ce  qu'on 
doit  pcnfcr  du  fyftcme  de  ce  Fhilofophe. 
Il  lereprcfcntc  comme  le  premier  des  hu- 
mains qui  ait  eu  le  courage  de  s'élevercon- 
trc  les  préjuges  qui  aveugloicnt  l'univers, 
&  de  (eccuer  le  joug  de  la  Religion ,  qui 
jufqu'a  lui  avoit  tenu  tous  les  hommes 
affervis  feus  fcn  empire  j  Se  cela  fans 
être  arrêté  ni  parle  refpeclpour  les  dieux, 
ni  par  la  crainte  du  tonnerre ,  ni  par  au- 
cun autre  motif. 

Humana  ante  oculos  focdè  ciîm  vita  jaccret , 
In  terris  opprefla  gravi  fub  relligione  . . , 
Primiim  Graïus  homo  morcalcs  tollerccontrà 
Eft  oculos  aufus,primurc]ue  obfiftere  contra  ; 
Qucmnecfama  dfûm,  ncc  fulmina,  nec  mi- 

nitanti 
Murmure  compreflic  cœlum. 

Za?ft.  On  loue  Epicure  de  n'avoir  jamais  vawé 
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dans  le  zcle  pour  le  bien  de  fa  patrie.  Il  plut,  in  De. 
n'en  fortit  point  dans  le  rems  que  Démé-  '""''•?•  ^O)- 
trius  Poliorcète  alîijgeoit  Athénes,&  vou- 
lut  avoir  fa  part  des  maux  qu'elle  fouffroit. 
Il  fe  nourrit  de  fèves,  &  en  nourrit  (qs  dif- 
ciples.  Il  fouhâitoit  de  bons  Souverains^^c 
le  foumettoit  à  ceuxquigouvernoient  mal. 
Maxime  importance  ,  &  qui  efl:  le  fonde- 
ment  de  la  tranquillité  des  Etats.  Tacite  ^ 
l'exprime  en  ces  termes  :  Bonos  Imper ato-   TacU.  H'ijl, 
res  voto  expetere  j  qualefcumque  tolerarc,  ^'^*  '^'  '^'^P'  ^' 
»  Faire  des  vœux  pour  avoir  de  bons  Em- 
35  pereurs  ,  les  tolérer  quels  qu'ils  foient. 
Epicure  mourut  dans  les  douleurs  d'u- 
ne rétention  d'urine  ,  qu'il  fupporta  avec 
une  patience  &  une  conftance  extraordi- 
naire ,  la  féconde  année  de  la  CXXVIF  An.  m.  3733. 
Olympiade.  Il  commençoit  d'entrer  dans 
fa  foixante-douziéme  année. 

RÉFLEXION       GÉNÉRALE 

Sur  les  Sectes  des  Philofophes. 

J'ai  taché  d'expofer  le  plus  claire- 
Tnent  qu'il  m'a  été  polnble  l'hiftoire  àe^ 
"différentes  Sedes  des  Philofophes  payens. 
Avant  que  de  quitter  cette  matière, ^d'ex- 
pofer les  divers  fentimens  de  ces  fecles  ,  je 
croi  devoir  avertir  par  avance  le  Ledteur 
qu'il  feroit  trompé  ,  s'il  s'attendoit  à  voir 
un  grand  changement,  une  grande  réfor- 
Imc  dans  les  iriœurs  des  hommes  par  les 

Aa  iv 
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diftércntcs  inlbiidions  de  tous  ces  Philo- 
lophcs.  La  lagcllc,  dont  ic  vantoicnr  les 
plu;i  cclaiics  parmi  tant  de  (eciesquipar.- 
tâgcoiciK  l'univers  ,  n'a  pu  iinir  aucune 
qucllion ,  &  a  multiplié  les  errcurs/Ioute 
la  rhiloiophic  humaine  na  prétendu  ïnC; 
truite  les  hommes  qu'a  marcher  d'une 
manière  digne  de  Thomme  i  parce  qu  elle 
n'a  reconnu  dans  les  hommes  que  des  qua- 
lités humaines  ,  &  qu'elle  ne  les  a  deilincç 
qu'à  la  jouiflancc  des  biens  humains.  Ei 
les  iniîructions  ne  font  pas  inutiles  en  ç.e 
.point,  quelles  dy'tournent  au  moins  le^ 
hommes  de  la  vi-e  brutale  qui  deshonore 
l'excellence  de  la  nature  humaine ,  &  qui 
leur  fait  chercher  leur  bonheur  dans  la 
plus  vile  portion  de  leur  être ,  c'eft-à-dire 
dans  le  corps.  Mais  toute -cette  reforme  Ce 
réduit  a  bic^^peu  de  chofe.  Quel  progrcs 
ont  fait  les  fecies  des  l-hilolophes  ,  quoi- 
que revêtues  de  tant  d'cloquciicc  ^Ô£,  Sàu- 
tenues  de  tant  de  fubtilité  ?  Elles  ont  lailfé 
les  hommesdansTctat  où  elles  les  ont  trou- 
ves ,  dans  les  mcmcs  perplexités  ,  les -mê- 
mes préventions ,  le  mcmeaveuglemenç. 
Et  comment  auroient-elks  pu  travailleyc 
à  la  réforme  du  cœur  humain ,  ne  lâchant 
ni  en  ouoi  il  étoit  dérétrlé ,  ni  quelle  étoit 
la  iource  de  Ion  dérèglement.  Sans  la  révé- 
lation du  péché  d'Adam  ,  queconnoilToit- 
on  de  l'homme  ,  ôc  de  Ton  véritable  état  J 
Depuis  fa  chute  il  cft  plein,  4c  contrariété^ 
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étonnantes,  il  retient  de  ta  première  origi-  M.DuCuee, 
ne  des  ientimciis  de  grandear  ôc  d'éiéva-  J^Caucifié, 
tien, que  fa  dégtadation  6c  la  baiieilen  ont  d'IprèV mI' 
pu  étouirer.  Il  veut  tout ,  il  aipire  à  toux.  Pûjial, 
Son  deiir  pour  la  gloire ,  pour  l'immorta- 
lité 5  pour  un  bonheur  qui  renferme  tous 
les  biens ,  ell:  inlîni.  Et  ^^d'un  autre  coté ,  il 
s'amufe  à  tout.  Un  néant  l'occupe ,  un 
néant  l'afflige  ou  le  conlole.  Il  eit  un  en- 
fant en  mille  occalions  •■,  foible  ,  découra»- 
gé  ,  abbattu  :  (ans  parler  de  fes  vices  6-c  de 
les  paillons ,  qui  le  deshonorent  &  l'avi- 
liifent ,  &z  qui  le  rendent  quelqueirois  in- 
férieur aux  bctes^  dont  il  ell:  plus  voifin 
que  de  Thomme  par  les  indignes  inclir 
nations. 

L'ignorance  de  ces  deux  états  a  jette  las  '^':i"f  ^'r  ^  ^- 
Fliiloiophes  dans  deux  exe i-s  également  ^"1^'' '  ^" 
ablurdes.  Les  Stoïciens,  qui; s'étoieiir  raie 
une  idole  de  leur  fagelîe  chim  :rique ,  inf- 
piroient  à  l'homme  des  fentimens  d'une 
grandeur  pure:  ce  n'eH:  pas  la  (on  écit.  Les 
Epicuriens ,  qui  ravoient  dégradé  en  ie  ré- 
duilant  à  la  matière  ,  iyi  inipiroieij:  des 
fentimens  de  baîleîfe  pure  :  éc  c'efl  aùrïi 
peu  fon  état.  La  Phiiofopjiieji'étoit  point 
capable  de  dilcerner  des  choies  li  voiii- 
nes  ,  &  en  même  tems  h  éloignées  :  il 
voiiines  ,  puilque  l'état  de  l'homme  les 
réunit ,   v^  h  éloignées ,  puifqu'clles  ap- 
partiennent par  leur  nature  à  des  état? 
totalement  diitérens.  UnteldifcerneiT.;nt 
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n'a  point  ézé  fait  avant  Jesus-C  iRiST^ 
ou  ind.'pcndaiiimcnt  de  Jlsus  Christ. 
L'homme  ne  s'c!l  point  connu  ,  ôc  n'a  pu 
fe  connoitrc  avant  lui.  Il  s'eft  ou  trop  éle- 
vé ,  ou  tiop  abailfé.  Ses  maitrcs  l'ont  tou- 
jours trompé  ,  ou  en  flatant  un  orgueil 
qu  il  fliloit  abattre  ,  ou  en  ajoutant  à  une 
balle  fie  qu'il  fal  jit  relever.  Je  comprens 
par  là  combien  la  révélation  m'ctoit  né- 
celfaire,  5c  combien  le  don  de  la  Foi  me 
doit  paroitre  précieux. 

Il  eft  vrai  que  la  manière  dont  le  péché 
d'Adamapalfé  jufqu'à  moi  ,  efl:  couverte 
d'obfcurités.  Mais  de  ce  fcul  point  que  ca- 
chent les  ténèbres  ,  vient  la  lumière  qui 
cclaircir  tout ,  Se  dilîipe  toutes  mes  difH- 
cultés.  Je  n'ai  donc  garde  de  refnfcr  de 
croire  une  feule  cliofe  ,  dont  la  foieft  ré- 
compen^je  par  l'intelligence  de  tant  d'au- 
tres :  ôc  j'aime  mieux  loumettre  ma  rai- 
fon  à  un  feul  article  qu'elle  ne  comprend 
pas ,  mais  qui  eft  révélé;  que  de  la  révol- 
1  ter  fur  une  infinité  d'autres  qu'elle  com- 

Ij  prend  auiTi  peu  ,  6c  dont  la  révélation  di- 

vine ne  lui  interdit  pas  l'examen ,  &  n'ap- 
planit  pas  les  difficultés. 
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SECONDE   PARTIE. 

HISTOIRE  DE  LA  PHILOSOPHIE. 


A  V  A  NT  -  P  1\  O-P  G  $• 

J'Entends  parHiftoirc  de  IaPhilo(opiiie 
rhiftoire  des  Dogmes  auenleignck 
chaque  Secle  des  anciens  Philoiophes. 

La  Philofophie,  chez  les  Anciens,  con- 
tenoit  trois  parties  :  la  Dialectique  ou  Lo- 
gique ,  qui  dirige  les  opérations  de  i'cl^ 
prit ,  ôc  s'applique  à  former  le  raifonre- 
ment  i  la  Phydque  ,  (  fous  laquelle  croit 
aufïi  renfermée  la  Mctaphydquc  )  q\ii 
coniidére  la  formation  du  Monde ,  les 
effets  de  la  nature ,  i'exiftence  &:  les  accrî- 
buts  de  la  Divinité  ,  la  nature  de  l'aine  ; 
enfin  la  Morale  ^  qui  régie  les  mœurs  ,  ôc 
traite  des  devoirs  de  la  vie. 

Voila  une  ample  matière.  On  u'aitend 
pas  de  moi  que  je  la  traite  à  fond.  J'aidéjr» 
déclaré  plus  d'une  fois  que  je  n'écrivoif 
point  pour  les  favans.  On  entend  tous  les 
jours  parler ,  Se  plulieurs  Livres  font  fou- 
vent  mention  ,  de  Stoïciens,  de  Péripaté- 
ticiens,  d'Épicuriens,  J'ai  cru  qu'il  étoità 
propos  de  mettre  le  commun  des  homme? 
au  fa:c  des  principales  queftions  agitées 
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parmi  ces  Philolophcs .,  mais  fans  entrer 
dans  un  détail  exacl  de  leurs  difputcs^  qui 
fouvcnt  iont  trcs  cpincules  ikix^a  d^ia- 
grcablcs.  .     ^  ./    .   . 

Avant  que  d'entrer  eji  matière,  je  ne  puis 
in'empcchcr  de  taire  obferver  le  merveil- 
leux goût  qui  régnoir  dans  l'antiquité  par- 
mi les  perionnes  les  plus  conridérables  par 
raport  a  toutes  les  bciences ,  6c  en  parti- 
culier par  rapport  à  l'ctude  de  la  Philoio- 
phie.  Je  ne  parle  pas  (culemenr  des  Grecs. 
Nous  avons  vu  dans  quelle  eflime  étoient 
à  la  Cour  de  Créfus  ces  flimeux  Sages  de 
la  Gréée ,  le  cas  <^  l'ulage  que  Périclcs  fai- 
foit  des  leçons  d'Anaxagore  ;  avec  quel 
empreiremcnt  les  plus  ilhilhes  citoicns 
d'Athènes  rechci'choient  les  convcrlations 
de  Socrate  j  quel  dévouement  Dion ,  mal- 
gré les  attraits  d'une  Cour  livrée  au  plai- 
fir  j  fit  paroitre  pour  Platon ,  quel  gci'ii  inf- 
pira  Arillote  à  Alexandre  le  Grand ,  Ion 
élevé  ,  pour  les  connoiliances  mcmc  les 
,plus  abîl:raites  ;  tnfm  combien  Pythagorc 
^ôçfts  difciples  furent  conlidérés  par  les 
TÀlces'dc  cèrre  partie  de  l'Italie  qui  fiit 
àppellée  la'  grande  Grèce. 

Les  Romains  ,  à  cet  égard  ,  ne  le  céde- 
rerit  point  aux  Grecs ,  depuis  qu'une  fois 
la  connoinance  &  le  goût  des  beaux  Arts 
fe  furent  introduits  parmi  eux.  Paul  Emi- 
le ,  après  la  conquête  de  la  A'acédoine  , 
regarda  comme  un  des  plus  doux  fiuits 
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cle  fa  vidtoire  de  faire  venir  de  la  Grèce  à 
Rome  un  Philolophe  ,  pour  inllruire  les 
cnfans  qui  éroicnc  déjà  dans  le  fer  vice,  &c 
pourrentietenirlui-meir.e  dans  tes  heures 
de  loiiir.  Scipion  1  Africain  ,  qui  ^  décrui- 
in  Carthige  &  Numance,,  ces  deux  re- 
doutables rivales  de  Rome ,  lut ,  ^  au  mi- 
lieu des  plus  importantes  occupations  y. 
tant  en  guerre  qu'en  paix,  le  procurer  des 
momens  de  repos  ôc  de  retraite  ,  pour 
jouir  de  la  converfation  de  Pol)  lie  ôc  du. 
Philolophe  Panétius  qu'il  avoit  toujours 
avec  lui.  Lélius ,  ce  modèle  de  vertu ,  plus 
refpeclable  par  la  douce  lageile  que  par 
fes  dignités  ,  Pami  intime  de  Scipion,  par- 
tageoit  avec  lui  le  plailir  de  ces  tavans  cC 
"agréables  entretiens.  L'amitié^  de  ces  deux 
grands  hommes  pour  Panétius  ailoit  juf- 
qu'à  la  familiarité  ,  &  Cicéron  dit  que  ce 
Philoionhe  en  étoit  bien  dig;ne.  Quels  hon- 
neurs  Pompée  ne  rendit-il  point  a  Poiido- 
nius  5  étant  allé  exprès  à  Rhodes  ,  au  re- 


a  Africannsiuos  rerroKs 
impfîrii  Romai;i,Cnrcbagi- 
nem  Numa'itiamquc  dcle- 
yerac.  Fro  Mur  «-.  îS. 

b^l'e,  re.iuiefrensàreip. 
pulcherrimis  rrrun?ribas  , 
otium  fîhi  riirnsbacaliquan 
do  ,  ôc  à  C'.ïcu  hon-.inu:ii 
fre  ]ueiuiaque  iiirerJuin  , 
tanq.iain  rn  portup.i  fe   in 


\  raiium  fludiorum  omnift 
que  AoLXxïmt  Se  awôor  Sc 
?.dmirator  fuir,  ut  Po!y- 
!>!u:n  Panzc: unique, pr^cel 
lentes  ingenio  viro^ ,  domi 
:nilitia?.jue  rerr.per  fcciin^ 
habucrit.  F'ell  Paierc  Ub. 
t.  cap.  ij.  • 

c  Homo  inpriniis  ince- 
nuas  &  gravis ,  diguu'.  il.'* 


•foWluJinern  revipicbac.  De    Famiiiarirate   Scipioii?s    & 


offtc.  lib.  ^.  n.  2. 


Scipio  tiini  tivgans  libe-  l  Ub.  4.71.  ij. 


Lselii,  Panstias»  Dtl i^lh» 
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tour  de  les  gloricu(cs  campagnes  contre 
Mithridare ,  pour  voir  <î?c  entendre  ce  Ihi- 
lolophe  !  Lucullc  -^^dans  le  tems  numc  de 
{es  campagnes,  où  un  General  peut  à  pei- 
ne refpner ,  trouvoir  pourtant  des  mo- 
mens  de  loilir  pour  fatisfaire  le  goût  qu'il 
avoir  pour  les  Belles  Lettres  ,  ôc  en  parti- 
culier pour  la  Philolophie ,  &"  pour  enten- 
dre le  Philolophe  Antiochus  qui  étoit  le 
compagnon  de  tous  tes  voiages. 
Mém.  dt  M.  l'Abbé  Gédoyn  fait  remarquer ,  au 
Belus-  Lit-  ^^J^^  d'une  Lettre  de  Deny  s  d'Halicarnalîe 
très,  T.  y.  à  Pompée  jl'ufage  que  les  grai^ds  hommes 
/•  ^^^'  de  la  République  Romaine  lavoicnt  Faire 
de  leur  loilir.  L'excellente  éducation ,  dit- 
il, que  recevoieni lesRomains,  lesrendoit 
ravansprefquedèsrenfance.Onlcsinftrui- 
foic  à  fond  dans  leur  langue  ,  &  dans  la 
langue  Grecque  :  ces  deux  langues ,  qui 
ctoient  vivantes  ,  leur  coutoient  peu  à  ap- 
prendre. On  leur  inlpiroit  de  bonne  heure 
du  goût  pour  les  excellcns  Ecrivains.  Ce 
goût ,  verfé  5  s'il  faut  ainfi  dire^,  dans  des 
âmes  tendres ,  fe  fortifioit  avec  Tàge  ,  &: 
les  portoit  à  rechercher  la  fociéré  des  Sa- 
vans  ,  dont  la  converfation  pût  fuppléer 

a  Majore  ftuciio  Lticulîus  I  nos,  &  in  ipfo  bello  :  in  quo 


cùmomni  licerarum  gtneri, 
tum  philofophis  dedicus 
fuit ,  quàm  qui  ilhim  iguo 
rabar.r,  arbirrabamur  Kec 


ita  magna  rei  miliraris  efïè 
occupatio  foict  ,  tit  non 
multiim  imperatori  fiib  ip. 
Ç\u  prllibus  otii  relinquarur. 


"tcxo  iaeunre  iracc  foîùiti  ,  ;  Ar.tiocbtim  fecum  habuir. 
foi  àc  quxrtur  alifpuot  an-  '  Ac,  Qu^Ji-  l^b,  4.  «.  4. 


De  la  Philosophie.  ^Cy 
aux  ledtures  que  les  affaires  leur  diro- 
boient.  De  la  il  arrivoit  que  les  Romains , 
aianr  tous  l'eiprit  cultivé  par  les  Lettres  , 
vivoicnt  enrr'eux  dans  un  commerce  con- 
tinuel d'érudition.  Et  quelk  devoir  être  la 
converlation  d'un  grand  nombre  de  Ro- 
mains ,  lorfqu'ils  venoienr  à  fe  trouver  en- 
femble  I  Hortenlius ,  Cicéron ,  Cotta^  Cé- 
far ,  Pompée  ,  Caton  ,  Brutus ,  Atticus  , 
Catulus  3  Lucullus,  Varron  ,  &c  pluiieurs 
autres  1 

Mais  jamais  perfonne  n'a  porté  plus  loin 
le  goût  &  l'ardeur  f  urtout  pour  la  Philo- 
fophie  ,  que  Cicéron.  On  a  peine  à  com- 
prendre comment  un  homme ,  autant  oc- 
cupé qu'il  rétoit  &  par  les  foins  de  la  plai- 
doirie ôc  par  les  affaires  de  TÉtat ,  a  pu 
trouver  du  tems  pour  approfondir,  com- 
me il  avoir  fait ,  toutes  les  queftions  agi- 
tées pour  lors  parmi  les  Philofophes.  Cefl:  ^^^  ^^<^^* 
que,  comme  il  le  dit  lui-même  par  raport  ^'^"'  "'  ^^' 
aux  Belles-Lettres  ,  le  rems  que  les  autres 
donnoienr  à  la  promenade ,  au  plaifir  , 
aux  fpetlracles  ,  au  jeu  _,  il  remploioit,  ou 
dans  le  cabinet ,  ou  dans  des  entretiens  fa- 
miliers avec  des  amis  de  même  goût  que 
lui.  Il  ^  étoit  convaincu  qu'une  telle  étude 


a  Si  quodam  in  libro  ve- 
rè  eft  à  nobis  philolbphia 
laudnra ,  profedo  ejus  trac- 
tacio  oprimn  acqueamp'if- 
fimo  quoque  digniifiiua  eîl 
nec  quidquamaliud  vidcn 


lus  Romanus  hoc  ingradu 
collocavit,  nih'ne  CjUidpri- 
vacis  Audiis  de  operâ  publi- 
câ  detrahamus.  .  ..  Quaiî 
veroclarorum  virorum  auc 
taciros  congrelTus  elTc  opor- 


ium  eft  nobis ,  quos  popu-  ^  ceac^auc  ludicros  fermofles. 


^6t  De  la  Pîîii  osophiï. 
<î^  iHie  relie  récréation  conveiioient  par- 
i-airemcnt  à  des  Sénateurs  &  à  des  hom*- 
mes  d'Hrat,  pourvu  qu'elles  ne  leur  hileiic 
rien  retrancher  de  ce  qu'ils  doivent  au  pu- 
blic. Aimeroit-on  mieux, dit-il,  que  leurs 
entrevues  fuflènt  mu'Jttes  en  quelque  (or- 
te  ,  ou  qu'elles  ne  rouLiflent  que  lur  des 
bagatelles ,  <Sj  fur  des  affaires  de  néant? 

Les  Livres  Philoiophiques  qu'il  nous  a 
laides ,  qui  ne  font  pas  la  partie  de  fesOii'- 
vrages  la  moins  eràmable,marauent  jut"- 
qu'où  ,  dans  ce  genre,  il  avoir  porté  loa 
application.  Sans  parler  de  tout  le  refte  , 
il  y  donne  d'excellentes  régies  pour  ceux 
qui  écrivent  (ur  des  matières  c  on  reliées  , 
éc  qui  entreprennent  de  réfuter  leurs  ad*- 
veriaires.  Il  ^  veuc  qu'on  ne  s'engai^c  dans 
les  difpures  que  par  un  pur  amour  de  11 
vérité  ,  fans  prévention  ,  cv  { \ns  dciir  de 
montrer  de  l'eiprit ,  ou  de  faire  prévaloir 
fes  fentimens.  Il  en  écarte  toute  paiîion  , 
toute  colère  ,  tout  emportement,  toute 
médilance  ,  t?j  toute  injure.  Nous^^Jom- 

auc  rerum  col'oquia  !cvio-  |  prehrnfîone^  non  funr  vitu, 

a  Ego,  fi  urientatione".3!i  •{  lumclix,  rum  iracundis, 
qua    inJuâ  is  ,  âut  Itujio  J  conteiuioueî  ,cc:icert.itio. 


cerrandi  ad  h.mc  rorilfi- 
mùm  philofophiam  vm  ip- 
plicavi,  non  modo  ffuÎM- 
tiam  ine.im  ,  fcd  ezi  -.vxx  vc\o- 
rcs&  narurâra  con*cn;im- 
dam  puto.  Acaiém.  QiL^Jt. 
lib.  X  n.'}\ . 
i    Di(îerea:ium  iûtrr  fc  rc- 


n?r.]tje  in  difpursnJo  pertL 
iiaccs  ,  indigna  mihi  philo« 
fophiavideri  foîenr.  DeFî. 
nib.  lib.  i.  n   17. 

b  >Tos  &  Tef:V<cTc  (me  per  - 
rinnrta,  &  reWli  dr.e  ira- 
candia  r?.rati  ftirnus.  Tuf:. 
Qu^JÎ.  lib,  2.  fî  -5. 
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mes  j  "dk'il ,  en  parlant  de  iui-même,/»rj' 
parés  à  réfuter  nos  advcrj aires  Jans  opi-t 
a'mtrcté ^  &  à  fouffrïr  Jans  rejjcntiment 
quonnousféjuie,  ,  . 
-  Que  ce  caractère  eft- aimable  I  Qu'il  eft 
beau -de'' chercher  dans  les, diipures,  non 
à  vaincre  les  adverfaires  ,  mais  ieulement 
à  faire  triompher  la  vérité  1  Quel  avan- 
tage l'amour  propre  même ,  s'il  étoit  per^ 
mis  de  l'écouter  ,  ne  trouveroit-U  point 
dans  line  telle  conduite ,  à  laquelle  il  n'eft 
pas  poriible  de  rciuier  ion  eilime  ,  qui 
ajoute  une  nouvelle  force  aux  raitons,  qui 
en  gagnant  lés  cœurs ,  prépare  les  eiprits 
à  la  conviction  j  &z  qui ,  par  des  manières 
douces  ôc  modeites  ,  cte  a  l'aveu  morti- 
fiant de  s'être  trompé  cette  pçine  iecrette 
qi^'unçipauvaife  honte  y  attachai  pceiq.us 
K^uj ours.  Quand  ePç^C'e  que  çegcût  poui: 
l'étude  ,  &  cette  iage  aiodération  dans 
^s  diiputes  5  revivront  parmi  nous  ? 
;,  Il  faut  pourtant  l'avouer  à  l'honneur 
de  notre  fiécle  :  nous  avons  des  perfoiines 
d'un  rare  mérite  qui  fe  diftinguent  partir 
culiéremqnt  par  ces  deux  qualités.  Je  ne 
parlerai  ici  que  de  M.  le  Prélident  Bout 
hier.  Ses  favantes  Remarques  fur  le  texte 
de  plufieurs  Livres  de  Ciceron,iuthroient 
feules  pour  montrer  jufqu'cû  ceï  iiluftre 
■Magiftrar  a  porré  l'étendue  de  les  connoif 
fances.  »  Peutêtre  ,  dit  fort  à  propos  M. 
i  Abbé.dOliver  5.dans  une  Préface  qui  eit 
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à  la  tctc  de  la  nouvelle  édition  dcsTufcù- 
lancs ,  traduites  ,  partie  par  M.  le  Prc-lî-. 
dent  Bûuhier  ,  partie  par  M.  l'Abhc  d'O 
li vct  ,  avec  un  f  ucccs  qui  fait  également 
honneur  à  l'un  de  à  Tautre  :  »  Peutétre 
*}  que  l'exemple  d'un  homme  de  fon  rang 
«  Se  de  Ton  nicTitc  ,  réveillera  en  France 
>j  le  goût  de  la  Critique  •■,  goût  autrefois  i\ 
jï  commun,  que  le  célèbre  Lambin  ,  lorf- 
«  qu'il  travailla  fur  Cicéron  ,  trouva  du 
ji  fccours  dans  les  plus  grands  perlonna- 
«  ges  de  fon  rems.  Car ,  pour  dire  ceci  en 
y»  palfant ,  la  lifte  qu'il  nous  en  a  lailfée  , 
i>  &■  qu'on  peut  voir  à  la  fuite  de  fa  Pré- 
w  face  5  prouve  que  ce  même  Cicéron  , 
53  qui  de  nos  jours  efl  relégué  dans  les 
93  Collèges  5  faifoit  il  y  a  deux  cens  ans 
>3  les  délices  de  tout  ce  qu'il  y  avx>it  de 
yi  plus  conddérable  ôc  dans  la  Robe  ,  ÔC 
»  dans  le  Clergé. 

Mais  j'admire  encore  plus  le  caracftére 
de  modedie  &c  de  fagelle  qui  régne  dans 
les  Ecrits  de  M.  le  P.  Bcuhier ,  que  fa 
vafte  érudition.  M.  Davies  avoir  fait  en 
Angleterre  des  obfervations  fur  le  même 
texte  de  Cicéron  que  lui.  La  carrière  _,  die 
le  Magiftrat ,  que  nous  courons  Vun  &  Vau' 
tre  dans  cette  efpéce  (T amufement  Litté' 
raïre  j  ne  reffemble  point  à  celles  _,  ou  les 
rivaux  ne  doivent  afpirer  qu'a  l'honneur 
de  vaincre,  J.a  vraie  gloire  des  Critiques 
conjijie  à  chercker  la  vérité ^  &  à  rendre 


De  la  Philosophie.  /yi 
jujlice  à  qui  l'a  trouvée.  J'ai  donc  été  char- 
mé de  la  rendre  au  favant  Anglois,  îl  le 
remercie  même  des  lumières  qu'il  lui  a 
données  fur  quelques  mcprifes.  Quelle 
comparaifon  entre  un  caradlére  i\  modéré 
&  fi  raifonnable  ^  &  la  vivacité  de  ces 
Auteurs  ;,  jaloux  de  leur  réputation  juf- 
qu  à  ne  point  fouifrir  la  plus  légère  criti- 
que 1  • 
Je  reviens  à  mon  fujet.  La  divillon  de 
la  Philofophie  en  trois  parties  ^  la  Dialec- 
tique ^  la  Morale,  &  la  Phyfique  ,  me 
fournit  celle  que  je  dois  fuivre  dans  ce 
petit  Traité. 


CHAPITRE   PREMIER. 

SENTIMENS 

DES  ANCIENS   PHILOSOPHES 
Sur   la   Dialectique. 

LA  Dialectique  ,  ou  la  Logique  ,  eft 
la  fcience  qui  donne  àts  régies  pour 
diriger  les  opérations  de  notre  efprk 
dans  k  recherche  du  vrai ,  Se  pour  a  nous 
apprendre  à  le  difcerner  du  faux.  J'ai 
marqué  aifez  au  long  dans  le  IV^  Tome 

aDiakûica  veri  Se  falfî  1  Acad.  Quajî.  llb.  4.  n.  S)t* 
^uafi  difcepcaïrix  ôc  judex.  | 
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du  Traite  des  Etudes  j  de  quelle  utilité 
ctoit  cette  partie  de  h  l'hilorophie ,  <5c 
l'ufage  qu'il  en  Faloit  taire. 

Ari.lotc  cil: ,  parmi  les  Anciens ,  le  plus 
excellent  auteur  pour  laDialcwciquc.  Ou- 
tre piuheurs  autres  Ouvrages ,  nous  avons 
de  lui  quatre  Livres  de  V Analyfc y  où  il 
établit  tous  les  principes  du  raifonnemcnt. 
»>  Cegcnic  ,  dit  le  P.  Kapin  dans  la  conipa- 
«  raiton  qu  il  Fait  d'Ariitote  6c  de  Platon , 
>j  ce  génie  ,  h  plein  de  railon  &  d'intelli- 
«gcnce,  approfondit  tellement  l'abyme 
9i  de  l'elprit  humain,  qu'il  en  pénétra  tous 
35  les  reiibrtsparladiflinclion  cxacle  qu'il 
»j  fit  de  Tes  opérations.  On  n'avoir  point 
«  encore  fondé  ce  vafte  fond  des  penlces 
5J  de  1  liomme ,  pour  eji  coniioitre  la  pro- 
35  fondeur.  Arillotc  fut  le  premier  qui  dé- 
jj  couvrit  cctre  nouvelle  voie  pour  parve- 
î5  nir  à  la  Icience  par  l'évidence  de  la  dé- 
45  mon'lration ,  &  pour  aller  géométri- 
yi  qucment  à  la  démon iliration  par  lin- 
w  faïUibilité  du  lyllogifmc,  l'ouvrage  le 
j>  plus  accompli ,  &  l'etlort  le  plus  grand 
j^  de  refprir  humain.  " 

Cet  éloge  eil:  grand  ,  &  ne  laiife  rien  à 
defirer  :  mais  on  ne  peutdiiputer  à  Arif" 
tote  la  gloire  d'avoir  porté  fort  loin  la 
force  du  raifonnement ,  &  d'en  avoir 
démêlé  avec  beaucoup  de  fubtilité  & 
de  ditcernement  les  régies  &  les  prin- 
cipes. 
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:  Cicéron  *  paroit  reconnaître  ce  Fhilo-  ^r.  Zenonei 
fophe  peur  TAureur  ôc  l'inventeur  de  la 
Dialectique:  lui-même  en  tait  honneur  à 
Zenon  d  Elée  auraport  de  Diogéne  La'Jr- 
ce.  On  croit  donc  que  Zenon  tut  le  pre- 
mier qui  trouva  cette  fuite  naturelle  de 
principes  (k  de  conléquences ,  dont  il 
Forma  un  Art ,  qui  juiques-là  n'avoit  eu 
rien  de  lîxe  ni  de  régie.  Mais  Ariitote , 
fans  doiire  ,  enchérit  beaucoup  (ur  lui. 

Cette  ^  étude  hiiloit  la  principale  occu- 
pation des  Stoïciens ,  qui  reconnoiiîoient 
pour  Chef  un  autre  ZénonJls  le  piquoienç 
d'exceller  dans  cette  partie  de  la  Philofo- 
phie.  En  eiîet  leur  manière  de  raitonner 
étoit  vive  ,  prelîante  ,  ferrée  ,  propre  à 
éblouir  <k  a  ernbarraiier  leurs  adveriaires; 
mais  obicure  ,  (eche  ,  dénuée  de  tout  or- 
nement 5  &:  fouvent  elle  dégénéroit  en 
minuties ,  en  fophilmes ,  en  '^  argumens 
captieux  &  entortilks ,  pour  me  fervir 
du  terme  de  Cicéron. 

Quoique  la  que'tion^  s'il  y  a  quelque 
choie  de  certain  dans  nos  connoillances  , 
ne  dut  être  regardée  que  comme  une  quef^ 
tîon  préhminaire  à  la  Dialectique ,  elle 
en  faifoit  pourtant  le  principal  objet,  ôc 


a  Ariftoteles    utriufque 
partis  Dia!e£ticae  princeps. 


c  Conrorailis  quibnfdam 
£cmiiiu:!sco:icl'.ifîii:-.c'uiis,. 
effici  volant  non  effe  ma- 


bStoïcorum  ia  dialedi-    !um  dolotcm.  Tufc.  Lih,  z. 
cîs  omnis  curacoufuinitut,  |  n  41, 
Srut,  n.  118. 
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c'eft  far  quoi  les  Philolophes  dilputoient 
avec  le  plus  de  vivacité.  La  dirtérence  de 
fcnrimens  lur  ce  luicr  confiftoir  en  ce  que 
les  uns  croioicnt  qu'on  pouvoir  avoir  des 
connoillances  lûrcs  ,  &z  porter  des  jut^e- 
mens  certains  i  ôc  que  les  autres  au  con- 
traire prétcndoient  qu'on  ne  pouvoir  rien 
connoitre  certainement ,  ni  par  confé- 
quent  rien  aiîîruier  de  politih 
'Acaiem.      La  manière  de  dilputcr  dont  avoir  ufé 

Qu.ffuiib.i.  ^cratc,  pouvoir  bien  avoir  donne  lieu  à 
cette  dernicre  méthode  de  philofopher. 
On  lait  qu'il  ne  diioit  jamais  Ton  lenti- 
nicnt ,  qu'il  le  contentoit  de  réfuter  celui 
des  autres  (ans  rien  ailirmer  pofitivement, 
&  qu  il  déclaroit  ne  lavoir  autre  choie 
(înon  qu'il  ne  favoit  rien  ,  de  c'étoit  mê- 
me pour  cela  qu'il  croioit  mériter  Tcloge 
qu  Apollon  lui  avoir  donné  d'être  le  plus 
{âge  des  homm.es.  Pluneurs  croient  que 
Platon  fuivit  la  même  méthode,  mais  on 
n'en  convient  pas. 

Ihid.  n.  17.  Ce  qui  n'ell:  point  douteux  ,  c'eft  que 
les  deux  plus  célèbres  difciples  de  Platon, 
Spcuhppe  (on  neveu  oc  Arifrote  ,  qui  for- 
mèrent deux  ftimeufes  Ecoles,  le  premier 
celle  des  Académiciens ,  l'autre  celle  des 
Péripatéticiens  ,  abandonnèrent  la  coutu- 
me qu'âvoit  Socrare  de  ne  parler  jamais 
qu'en  doutant,  &  de  ne  rien  affirmer,  & 
que  réduifant  la  manière  de  traiter  les 
queilions  à  àz  certaines  règles  de  à  une 
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certaine  mcthode ,  ils  en  firent  un  art,  une 
i'cience ,  connue  fous  le  nom  de  Dialecti- 
que 5  qui  fait  une  des  trois  parties  de  la 
Philofophie.Ces  deux  Ecoles  portoienr  un 
nom  diiterenr ,  mais  dans  le  fond  avoient 
les  mêmes  principes  à  peu  de  chofes  près. 
Nous  les  confondrons  pour  l'ordinaire 
fous  le  nom  d'ancienne  Académie. 

Le  fentimenc  de  Tancienne  Académie 
croit  j  que ,  quoique  nos  connoifiances 
prilfent  leur  origine  dans  les  iens  ,  ce  n'é- 
toient  pas  les  iens  qui  jugeoient  de  la 
vérité,  mais  l'eiprit,  qui  (eul  méritoic 
d'être  cru,  parce  qu'il  ei't  le  feul  qui  voie 
les  choies  telles  qu'elles  font  en  elles-mê- 
mes ,  c'eilà-dire  qui  voie  ce  que  Platon 
appelle  les  idées  ,  leilqueiles  iubiifrenc 
toujours  dans  le  même  état ,  êc  ne  fouf- 
frent  aucun  changement. 

Zenon ,  le  chef  des  Stoïciens ,  qui  étoit  Acddem, 
de  Cïtïum  petite  ville  de  Cypre ,  acccrdoit  „  ^o.  '  '^* 
quelque  chofe  de  plus  au  témoignage  des 
fens ,  qu'il  ^ prétendoit  être  certain  ^  évi- 
dent i  mais  en  fuppofant  certaines  condi- 
tions ,  favoir  qu'ils  fuifeiit  fains  &  en  bon 
état ,  &:  qu'il  n'y  eût  aucun  obftacle  qui  en 
pût  empêcher  Teftct. 

Epicure  alloit  encore  plus  loin.  Il  don- 
noit  une  telle  certitude  au  raport  des  fcns**. 


alta  taraen  raaxinia  eft 
in  fenfîbus  veritas,h  &:  fani 
fiuic  6c  valences ,  Scomnia 


removeutur  ^us  obftanc  £c|(fc  nat,  de^r*  n.  70% 


impcdiunc.  Lib.  4.  n,  19. 

b  Epicuriis  omnes  fcnûis 
veri  nancios  dixic  elfe,  i. 
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qu'il'  lè^  rc^rtioit' çomnié^^ihe  tcgle^irl^ 
failHb^i-de  vérité  :ehfprrc(^u  il  cnicîgrtorl* 
q\ie  •  Ic^^xSHjetS;  érpienc,  prc-drérTienD-  x^li 
q^'ils'nous  paroinent  :  que  !e-foIcil ,  pàt 
iexcmplc  ,  &  les  étoiles  fixes  n'avoicnc pas 
réellement  plus  de  grandeur  qu'ils  nd 
paraHîénr  en  avoir  à  nos  yeux.  Il  admet- 
toit  un  autre  moien  de  dilcerncr  la  vé- 
thé  ,  ced  l'idée  que  nous  avbiis' des  cho- 
fêS;,-ians  laquelle  nous  ne  pouvons-for- 
mer  aucune  queftion  ,  ni  porter  aucurl 
Lib.  I.  de  jugement,  ^ntecepta  anïmo  û'uadam^ in- 
jormatio^Juie  qua  nec innlic^i  quicquam  j 
ncc  qu£ri  j  ncc  difputarï'potcjt. 
'  '  Zenon  cmploioit  le  marie  principe ,  & 
înfiftoif  particuliétemenr  fur  Ics'idéçs  claî-^ 
rés,  évîd'enres,<5s:  certamcs  qtte  nousàvorrs 
iTatutelîcnlent  de  certains 'principes  par 
raport  aux  mœurs' (?^  à  la  conduite  de  la 
vie.  >3  L'homme  ^  de  bien  ,  dit-il ,  eft  dé- 
»  terminé  à  tout  fouffrir  ,  &:  à  fe  laiiler 
s>  déchirer  par  les  plus  cruels  rpurmens  , 
»  plutôt  que  de  manquer  à  ion  dev-oir ,  &c 
»  que  de  trahir  la  fidélité  qu'il  dbit  âfa 
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aQaarro  etiain,  iUe  vir 
bonus  ,  qm  ftacuic  orancm 
cruciatum  perferrc,  incoîe- 
rabiîi  dolorc  laccrari  {"o- 
tiùsj'-juàm  autofHciiim  pro- 
<dat  aur  fïdem  ,  cur  bas  (îbi 
tam  graves  leges  impofue- 
rir,  cùm  ,  quanicbrem  ici 
Ovorretct  ,  tuhil  hahcrec 
comprehenfi  ;  pcrcepcf,co- 1 


gnici,conftiruci  ?Nullo«gi* 
tur  modo  ficri  pocefl ,  ur 
quifquam  ranri  acltimcc 
arquitatem  6c  /îdein  ,  uc 
ejuscoûfervan(J«caufanul- 
lum  fupp'icium  rec'j'.et,r.ifi 
lis  rébus  zlTcnfûs  fir  ,  qur 
fâ\C£  ciTtnon  oo/îuat.  ^c<z- 
dem,  Quajî.  lib',  À.  til  13,' 

»  patrie. 
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%^  patrie.  Je  demande  pourquoi  il  s'impofe 
»ï  à  lui-même  une  loi  il  dure  &  ii  contraire 
îî  en  apparence  à  Tes  intérêts ,  &  s'il  eft 
a  pollible  qu'il  prenne  une  telle  réiolu- 
91  tion  ,  s'il  n'a  dans  refprit  une  idée  claire 
»  <3c  diftincl:e  de  la  juilice  6<:  de  la  âdéli- 
»i  té  5  qui  lui  montre  évidemment  qu'il 
»  doit  s'expofcr  à  tous  les  iapplices ,  plu- 
ii  tôt  que  de  rien  faire  qui  (oit  contraire  à 
a  la  juftice  &  à  la  fidclité  î  >j 

Ce  raifonnement  que  Zenon  fonde  fur 
la  certitude  des  idées  claires  &  évidentes , 
montre  la  faulîeté  du  principe  reçu  com- 
munément   dans  l'école  des  Péripatéti- 
ciens,   Q^ue  toutes  nos  idées  viennent  de  ^  Nlhilcftja 
nosfens.  Car ,  comme  le  remarque  la  Lo-  Î^J-oj^noV 
gique  de  Port-Roial ,  il  n'y  a  rien  que  ptiùs    fued-! 
nous  concevions  plus  diftin-ftemenr  que  ^û^*^^^*** 
notre  pcniée  même ,  ni  de  propofirion 
qui  nous  puiife  être  plus  claire  que  celle- 
Jà,  Je  penfe  j  donc  je  fuis.  Or   nous  ne 
pourrions  avoir  aucune  certitude  de  cette 
propofition ,  il  nous  ne  concevions  dif- 
tincîemcnt  ce  que  c'eft  qactre ,  &  ce  que 
c'eft  qu.cpenjlr.  Et  il  ne  haut  point  deman- 
der que  nous  expliquions  ces  termes  , 
parce  qu'ils  font  du  nombre  de  ceux  qui 
îbnt  11  bien  entendus  par  tout  le  monde  , 
qu'on  les  obicurciroit  en  voulant  les  ex- 
pliquer. Si  on  ne  peut  nier  que  nous 
n'ayions  en  nous  les  idées  de  l'être  ôc  de 
la  penfée  ,  qu'on  nous  dife  par  quels  [Qn$ 
Tome  XÎI,  B  b 
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elles  four  ciiu'ccs  dans  notre  cfprir.  Il  fauf 
donc  convenir  qu'elles  ne  tirent  en  aucu- 
ne tortc  leur  ongine  des  fcns. 

Zenon  a  monrroic  encore  le  faux  ,  de 
mcme  le  ridicule  du  fcntiment  des  Aca- 
démiciens par  une  autre  rcHexion.  Dans  la 
conduite  commune  de  la  vie  ,  il  ell  im- 
polîible  ,  diloit-il ,  de  prendre  un  parti 
lîxe  ,  &  de  Te  déterminer  à  rien ,  fi  l'on  n'a 
dans  l'efprit  un  principe  fixe  &  alfurc ,  qui 
nous  détermine  a  prendre  un  parti  plutôt 
qu'un  autre.  Aind  Ton  demeurera  tou- 
jours dans  l'incertitude  <3c danslinaéVion. 
Les  Scclateursde  l'ancienne  Académie 
&:  du  Portique  convenoicnt  donc  enfi^m- 
blc  ,  en  ce  que  les  uns  &:  les  autres  Toute- 
noient ,  quoique  iur  diiîérens  principes  , 
qu'il  y  avoit  des  moiens  lùrs  de  connoitre 
la  vérité  ,  Se  par  conléquent  des  connoil- 
fances  évidentes  ëc  certaine*. 
'Acahm.      Arcélilas  s'éleva  avec  beaucoup  de  vi- 
Ou^a.ub.  I.  vacité  contre  ce  (entiment^s'attachant  en 
"■  "^^^  particulier  à  combattre  Zenon  ,  &c  il  for- 

ma une  fecle  ,  qui  fut  appellée  la  moien- 
ne  Académie  ,  laquelle  lubfilla  jufqu'à 
Carnéade  ,  quatrième  iucceîîeur  d'Arcé- 
fihs ,  qui  fonda  la  fecle  appellée  la  nou- 
velle Académie.  Comme  elle  n'avoit  fait 

a  Si  ,  quid  officii  fui  fie  ,  ■  Q'JÔH  (l   a'iquid  alinuando 
non  occurrit  animo  ,  nihil    adunis  eft  ,  nece/Te  eli  id  ei 
un^uam  omnino  agec  ,  ad    verum  ,  qucd  occurtit,  vi- 
nullam  rem  unquam  impel-    àcii.  2 bid,  n,  2.4. 
letur,  iiunqium  moYcbicur.  « 
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Cjuc  de  Iv^gers  changemens  dans  la  moien- 
ne  ,  on  les  confond  entemble ,  &  on  les 
défîgne  toutes  deux  par  le  nom  d'Acadé- 
mie nouvelle.  Cette  fede  eut  beaucoup 
de  crédit.  Ciccron  l'embratra  ouverte- 
ment ,  &  s'en  déclara  le  défenfeur. 

Si  on  l'en  croit ,  ce  ne  fut  point  par  ibU.  n.  44? 
opiniâtreté  ,  ni  par  un  frivole  deiir  de 
vaincre,  qu'Arcélilas  attaqua  Zenon, mais 
par  i'obfcurité  qui  fe  crouvoit  dans  toutes 
les  connoiifances ,  laquelle  avoit  obligé 
Socrate,aui]i  bien  que  Démocrite,  Anaxa- 
gore,  Empédocle,  <Sc  prelque  tous  les  an- 
ciens Philofophes  ,  d'avouer  leur  igno- 
rance ,  &c  de  convenir  qu'on  ne  pouv^oic 
rien  fa  voir ,  rien  connoitre  avec  certitude, 
pas  même  ce  que  Socrate  s'étoit  reiervé  j 
en  diiant:  Je  nefai  quunc  choje  ,  qui  ejl  ^" 

que  je  nefai  rien. 

Le  fort  de  la  difpute  entre  Zenon  Se 
Arcédlas  rouloit  fur  le  témoignage  des 
{qws,  Zenon  prétendoit  qu'on  pouvoir 
par  leur  minillére  connoitre  certainement 
la  vérité  :  Arcédlas  le  nioit.  La  principale  ihid.n.  cç^ 
railon  de  ce  dernier  étoit ,  qu'il  n'y  a  au-  &<:* 
cune  marque  certaine  qui  diftingue  ,  ôc 
falfe  diicerncr  les  objets  faux  Se  trom- 
peurs ,  Se  ceux  qui  ne  font  pas  tels.  Il  y 
en  a  qui  font ,  ou  qui  paroilfent  (i  parfai- 
tement femblables  entr'eux,qu'il  n'eil:  pas 
poflible  d'en  faire  le  difcernement.  On  cil 
donc  expofé ,  ça  jugeant  Se  en  affirm.aiïc 

Bbij 


5S0         De  la  Philosophie. 

quelque  cliofe  ,  à  fe  tromper ,  &:  à  pren- 
dre le  vrai  pour  le  taux  ,  ik  le  faux  pour 
le  vrai,  ce  qui  ell  tout-à-1-ait  indigne  du 
Sage.  Et  ^  par  conféqucnt,  s'il  veut  le  con- 
duire avec  prudence  ,  il  doit  lutpendrc 
Ion  jugement,  &:nedicider  de  rien.Ccft 
aulli  ce  que  failoit  Arccfilas  -,  il  palloit  les 
jours  entiers  à  dilputer  contre  les  autres , 
ëc  à  rcfutcr  leurs  lentimcns  ,  lans  jamais 
dire  le  lien. 

Les  Académiciens ,  à  Ton  exemple  ,  en 
ufcrent  toujours  depuis  de  la  mcme  lorte. 
Nous  avons  vu  que  Carncade  ,  quand  il 
alla  à  Rome  avec  deux  autres  Députés , 
parla  un  jour  pour  la  juftice  ,  «Se  le  lende- 
main contre  ,  avec  la  même  force  <k:  la 
mcme  éloquence.  Ils  ^  prétcndoient  que  le 
but  de  ces  dilcours  où  ils  loutenoient  le 
pcur&  le  contre  lurun  mcme  fujet,ctoit 
de  découvrir  par  ces  recherches  quelque 
chofe  qui  fut  vrai  ,  ou  du  moins  qui  ap- 
prochât de  la  vérité.  La  leule  différence  , 
difoicnt-ils ,  qu'il  y  a  entre  nous ,  ôc  ceux 
qui  croient  favoir  quelque  chofe,c'ell:  que 
cCsautresPhilofophes  donnent  hardiment 

7bU  n.  loS.  'o^^^  ^'^^'^  ^  pour  incontcClable  le  parti 
6-.-.  u  lis  foutienncnt ,  ôc  que  nous  avons  la 

.1  Ex    his  i'.la  neccffario    nifi  ut,  in  utramqutpirtcm 


na:a  ti\  t  -nyjili ..  id  tfi  afïen- 
fionis  recencio.  Acaiem. 
Quxjl.  u'-}.  4.n.  f  $' 

bNeqiic  aoflrjediffurario- 
^iS  quiiquaraaliad  aguar. 


dicen«lo  ôc  audieudo  ,  cIi* 
çiant  ôc  tanquam  expri- 
mant a!ii]uid,quod  aut  vc- 
rum  l7r,aut  ad  id  quàm  pro- 
ximc  accédât. X^6.4.  i;.7.3« 
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inodeftie  de  donner  le  nôtre  feulement 
pour  probable  &c  vraiiemblable.  llsajou- 
toienr  que  c'étoic  ians  fondement  qu'on 
accufoit  leur  dodtrine  de  réduire  les  hom- 
mes à  rinaclion,  &  de  troubler  les  devoirs 
de  la  vie:  pui(que  la  probabilité  &  la  vrai- 
lemblance  fufKioient  pour  les  déterminer 
à  prendre  un  parti  plutôt  qu'un  autre. 
Nous  avons  un  excellent  Traite  de  Cicé- 
ron,  intitulé  Lucullus^,  &  que  Ton  compte 
pour  le  quatrième  Livre  des  Queftions 
Académiques  ;  dans  lequel  Cicéron  fait 
foutenir  par  Luculle  l'opinion  de  la  vieille 
Académie ,  qu'il  y  a  des  chofes  que  Thom- 
me  peut  (avoir  &  comprendrc5&  pour  lui, 
il  foutient  l'opinion  contraire, qui  eft  celle 
de  la  nouvelle  Académie  ,  Que  Ihonmie  ^'-a.'îem, 
ne  peut  aller  au  delà  des  apparences ,  ôc  „  ^^^^  V-'  *** 
qu'il  ne  peut  avoir  que  des  opinions  pro- 
bables. Luculle,en  fîniirant  ta  diiîertationj 
qui  cfl:  alfez  longue  ôc  très  éloquente  , 
apoftrophe  ainfi  Cicéron.  »  Eft-il  pollible, 
5î  lui  dit-il ,  après  l'éloge  magnifique  que 
5>  vous  avez  fait  de  la  Philofophie  ,  que 
«  vous  puiiîiez  embralFer  une  Seéle  ,  qui 
jt  confond  le  vrai  avec  le  faux  ,  qui  nous 
5>  ôte  tout  ufage  de  la  raifon  &  du  juge- 
3i  ment ,  qui  nous  défend  de  rien  approu-  » 
>y  ver,  êc  qui  nous  dépouille  de  tous  les 
yy  fens  ?  Encore  ces  peuples  Cimmériens, 
»  qu'on  dit  ne  voir  jamais  le  foleil ,  ont  ils 
«  quelques  feux ,  quelque  crépufcule  qui 
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i)  les  éclaire.  Mais  ces  Philofophes ,  poat 
jî  Iclqucls  vous  vous  déclarez  ,  au  milieu 
9i  de  CCS  profondes  ténèbres  dont  ils  nous 
9i  environnent  ,  ne  nous  hifl'ent  aucune 
»  étincelle  dont  la  lueur  puide  nous  éclai- 
»  rer.  Ils  nous  tiennent  comme  garotés  par 
3>  des  liens,  qui  ne  nous  permettent  pas  de 
M  taire  aucun  mouvement.  Car  enfin, nous 
»  défendre  ,  comme  ils  font ,  de  donner 
3>  notre  conf  entemcnt  à  quoi  que  ce  puilfe 
>»  être,  c'ell  réellement  nous  ôter  tout  ufa- 
?j  ge  de  refprit,  de  nous  interdire  en  même 
»  tems  toute  action.  «  Il  eft  difficile  de 
mieux  réfuter  les  dogmes  de  la  nouvelle 
Académie,  qui  en  eftet  femble  dégrader 
riiomme  ,  en  le  confinant  dans  une  igno- 
rance abfolue  ,  ôc  ne  lui  lailHint  pour  fc 
conduire  que  le  doute  de  Tincertitude. 

Le  P.  Mallebranche,  dans  fa  Recherche 
de  la  vérité  ,  établit  fort  au  long  un  excel- 
lent principe  fur  les  fens.  Ceft  que  les  fens 
nous  ont  été  donnés  de  Dieu  ,  non  pour 
nous  faire  connoitre  la  nature  des  objets, 
mais  leur  raport  avec  nous  •,  non  ce  qu  ils 
font  en  eux-mêmes ,  mais  s'ils  font  avanta- 
geux ou  nuifibles  à  notre  corps.  Ce  prin- 
cipe eft  très  lumineux  ,  &:  détruit  toutes 
les  petites  chicanes  des  anciens  Philofo- 
phes. Pour  ce  qui  cil  des  objets  en  eux- 
mcrnc:; ,  c'cfi:  par  les  idées  que  nous  les 
connoiilons. 
R.  1%  Fer-     ^'^^  <^^^  ^J^^  l^s  nouveaux  Académiciens 


De  la  Philosophie;  5$^ 
fe  concentoicnt  de  nier  la  certitude,  en 
admettant  la  vraiicniblance.  Les  Pyrrho- 
niens^qiii  (ont  une  branche  &c  une  fuite 
4d€la  Secic  Académicienne , ont  nienie  nié 
cette  vraiiern blanc e  ^.ck  ont  prétendu  que 
toutes  cliofcs  étoient"  également  obfcures 
<3c  incertaines.  ^    \^, 

Mais  la  vérité  eit  qiie  toutes  ces  opi- 
nions qui  onr  fait- tant  de  b-ruit  -dans  le 
monde ,  n'ont  jamais  iubiifté  que  dans 
des  difcours,  des  difputes ,  ou  des  écrits, 
Se  que  perfonn-e  a  en  a  jamais  été  ierieu- 
fement  perfjadé.  C'étoient  des  jeux  Se  des 
amuiemens  de  perfonnes  oifives  ôc  ingé- 
nieufes  :  mais  ce  ne  furent  jamais  des  len- 
cimens  dont  il^  fudent  intérieurement  pé- 
nétrés ,  ôz  par  lefquels  ils  voulullent  le 
conduire.  îls  prétendoient  qu'on  ne  peut 
■diftinguer  le  fommeil  de  la  veille  ,  ni  la 
folie  du-bon  fcns  :  malgré  toutes  leurs  rai- 
fons  5  pouvoient-ils  douter  qu'ils  ne  dor- 
moient  point ,  Se  qu'ils  avoient  l'eiprit 
fain  ?  Mais  s'il  fe  trouvoit  quelqu'un  capa- 
ble de  form^er  ce  doute,  au  moins  perfon- 
ne  ne  fauroit  douter ,  comme  dit  S.  Au- 
gufïin  js'il  eftysil  pcnfe,  s'il  vit.  Car,  fuir 
qu'il  dorme  ou  qu'il  veille  ,  Icit  qu'il  ait 
i'elprit  fain  ou  malade,  fcit  qu'il  le  trom- 
pe ou  qu'il  ne  fe  trompe  pas,  il  eft  certain 
au  mcin.s  ,  puifcu  il  penfe  ,  qu'il  cil:  ik 
qu'il  vit  j  étant  impoifible  de  féparcr  Té- 
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tre  ôc  la  vie  de  h  pcnfce,  &  de  croire  que 
ce  qui  pcnfe  n'eft  pas  ôc  ne  vit  pas. 


CHAPITRE    SECOND. 

S  E  N  T  I  M  E  N  S 

DES  ANCIENS    PHILOSOPHES 
Sur    la    M  oral  i. 

LA  Morale  ,  qui  fe  propcfc  pour  ob- 
jet de  régler  les  mœurs  ,  eft  ,  a  pro- 
prement parler  ,  la  Science  de  1  homme. 
Toutes  les  autres  connoilfances  font  en 
quelque  forte  hors  de  lui ,  ou  du  moins 
on  peut  dire  qu'elles  ne  vont  point  jufqu  à 
ce  qu'il  y  a  en  lui  de  plus  intime  <S^  de  plus 
perlonnel  j  je  veux  dire  jufqu' au  cœur: 
car  c'eft  la  que  Thomme  ell:  tout  ce  qu'il 
eft.  Elles  peuvent  le  rendre  plus  favant , 
plus  cloquent  ,  plus  jufte  dans  fes  raifon- 
nemens  ,  plus  habile  dans  les  myftéres  de 
la  nature  ,  plus  propre  à  commander  des 
armées  ,  &  à  gouverner  des  Etats  :  mais 
elles  ne  le  rendent  pas  meilleur  ,  ni  plus 
lage.  C'ell:  pcuitant  l'unique  choie  qui  le 
touche  de  près ,  qui  rintcrelfe  perfonnel- 
lement ,  Ôc  Lins  laquelle  tout  le  refte  doit 
lui  paroitre  allez  indiîîérent. 

C'eîl:  pour  cela  que  Socrate  crut  devoir 
préférer  le  règlement  des  mœurs  à  tout  le 
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refte.  Avant  lui  les  Fhiloipphes  nes'occu- 
poient  prefque  qu  à  fonder  les  lecrecs  de 
la  nature  ,  à  mcfurer  l'étendue  des  rerrcs 
x3c  des  mers ,  à  étudier  le  cours  des  aitres. 
Il  ^  fat  le  premier  "^  qui  mit  la  Morale  en 
honneur  ,  &  qui  ,  pour  me  tervir  des  ter- 
mes de  Cicéron  ,  Ht  '^  deiccndre  la  Philo- 
fophie  du  ciel  dans  les  villes  jlinrroduiiit 
même  dans  les  maiions  j  Ôc  la  familiarifa 
avec  les  particuliers,  en  l'obligeant  de  leur 
donner  des  préceptes  lur  les  mœurs  c<  (ur 
la  conduite  de  la  vie. 

Elle  ne  fe  borna  pas  au  foin  des  pmi- 
culiers.  Le  gouvernement  des  Etats  a  con- 
cours fiit  le  principal  objet  des  rcHexi^jis 
des  plus  céLbres  Pliiloloplies.  Ariftoie  Se 
Platon  noui  ont  iaiile  iur  cette  nivÀéiit 
plulieurs  Traités  d'une  grande  étendue  , 
qui  ont  toujours  été  fort  ell;ini(:s ,  éc  qiû 
renferment  dexcellens  principes.  (Jette 
partie  de  l.i  Morale  s'appelle  Politique. 

Je  ne  ia  traiterai  peint  ici  iéparémcnt^ 
je  me  contenterai  dans  la  iuire ,  en  pariant 
des  Devoirs,  de  raporter  quelques  extraits 
de  1-laron  &  de  Cicéroii ,  qui  feront  con- 


a  A  Socrate  ctriniç ,  qua» 
ert  de  viia  2-;  ni^rib  is  ,plii- 
3or;>phia  manavic.  TufcuL 
Çu^efi.  iib.  3.  n.  8. 

*  Les  Phllofophes  plus 
cr.tiens  ,  &  fuftout  Pytha- 
gore  -,  avaient  donné  à  leurs 
£Liictples  de  sons  prî copies 
éU  Morale  :  maii  ils  n'en 


faijhient  pas  leur  c<ipitetl 

hS-jcrates  prv.Tia^  pl^iîp- 
fcphi-tm  dev..c«virèc(cîo  , 
•3c  in  urbiLuîî  co.'Ic»c*vir  ^^ 
iiidnmos  etiam  iutroi'rciL, 
&  coejjic  fit  vita  ô;ï:-.crt- 
bus,rcbiiO,uï  hojTjisiSs  snasss 
quat^ra. Ikid.lih.s.- tu  l'a. 
0  h  V  ^ 
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noitre  quelles  nobles  idées  ils  avoient  fàr 
la  manière  de  gouverner  les  peuples. 

La  Morale  doit  inltruire  les  hommes 
principalement  lur  deux  matières.  Elle 
doit  ,  en  premier  lieu  ,leur  enfeigner  en 
quoi  condde  le  fouverain  bonheur  ,  au- 
quel ils  afpirent  tous  ^  puis  leur  montrer 
les  vertus  ôc  les  devoirs  qui  peuvent  les  y 
conduire.  Il  ne  faut  pas  s'attendre  que  le 
Paganifme  nous  donne  lur  des  matières 
£  importantes  des  maximes  bien  pures. 
Nous  y  trouverons  un  mélange  de  lumière 
&  de  ténèbres  qui  nous  étonnera ,  mais 
qui  pourra  beaucoup  nous  inftruire. 

Je  joindrai  à  la  Morale  un  petit  Traité 
fur  la  Juriiprudencc. 

ARTICLE     PREMIER. 

Sentimens  des  anciens  Philofophes  fur  le 
fouverain  bonheur  de  l'homme. 

Il  n'y  a  point  dans  toute  la  Philofo- 
phie  morale  de  matière  plus  intèrellante 
que  celle  qui  regarde  le  fouverain  bon- 
heur. Cn  agitoit  dans  les  Ecoles  pluTieurs 
quellions  allez  indiftèrentes  pour  le  com- 
mun des  hommes  ,  &  dont  cn  pouvoir 
négliger  de  s'inftruire,  fans  que  les  mccurs 
&  la  conduite  de  la  vie  en  Icuffriirent 
beaucoup.  Mais  ^  l'ignorance  de  ce  qui 


a   Summum     bonum    fi 
ignoretur  ,  vivendi    raiio- 


»cm  igaorari  necefTe  eft.  Lx  (  recipiant,  fcire  non  poffino. 


quo  tantus  error  confcqui' 
rur  ,  ur,  quem  in  porcum  fe 
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cttnftkue  U  fou verainluieiîjette  l'homme 
dans  «ne  infini  ce  d'erreurs ,  ék  fait  qu'U 
tnarciie  roujours  au  bazard,  fans  a  voie 
tien  de  fixe  ,  êc  i^n^  lavoir  iii  oùil  va,  ni» 
quelle  route  ri  doit  tenir  :  201  lieu  qiîe  ce 
principe  une  fois  bien  établi ,  .iixoiinoit 
clairement  tons  fes  devoirs  î  &c  lait  à  quoi 
s'en  tenir  peur  tour  Is  relie. 
'  Ce  ne  ^  font  pas  feuleiTient  les  Phiîo^o- 
plïes  qui  fc  foiic  rais  eii  pdiie  de:  redier- 
citer  cft  quoi  cCftfiftt  le .  fouver aia  bieas 
ce  iont  géncraiement  tous  les  hommes.; 
favans ,  ignorariS  ,  éclairés,  flupides.  Il  n'y 
a  perfonjie  qui  ne  prenne  parti  fur  cetto 
importante  queflîon.  Ec  quand  Tefpdt  der 
meurcroit  indifïerent ,  le  cœur  ne  faufoit 
s'empcchcr  de  faire  un  choix.  Il  poniïc  dt 
fon  i-ond  un  cri  fecret ,  qui  àk  à  Fcgard 
de  quelque  objet  :  Heureux  celui  quz.  ess 
cfl  le  poiicircut  !  -'i 

L'homme  a lidée  6-:  le  delir d'un  bon?- 
heur  iouverain  graves  dans  le  fond  de  (a 
nature  ;tSj  cette  idte  <5c  ce  defir  fontk 
fcuLGG  de  tous  fcs  autres  defirs  ôcdc  toa^ 
tes  les  aclions.  Depuis  le  péché  ,il  ne  lu» 
en  refc-Ê  qu'une  notioiv  cop,^fe  Se  géné- 

Côgnitisaarcmreriim  fini- i.i»?ifwè»-5©«.  S*  rtutf.  éihJ  ^. 
buSj.cùinJmeîligiincquidlw.  i^, 
fit  &  bonciiim  extienium  a  Omnis  atifibricas  pîiî- 
ficmalbniin  ,  invcnra  vuas  i  îofophis  confiilir  in  beat'a 
viaeièîCocfocmatioqueom- 1  vita  con-iparandî..  Bca«î 
îiiiim  officiorum.  V- •  Hoc  |  enlni  vivendi  cuiiiiirateiu- 
conîiitiuo,  Ja  |>''niîoraf>h!3>|  cènlî  omnes  fuir.os.    IbiL. 

B  b  Yj 
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raie  j  laquelle  cft  infcparablc  Je  Ton  ctrc. 
Il  ne  fauroic  s'cmpéchcr  d'aimer  ôc  de 
chercher  ce  bien  qu'il  ne  connoit  plus  que 
conhilémenc  :  zîiais  il  ne  laie  où  il  eft ,  ni 
en  quoi  il  conlille  ,  6c  cetre  recherche  le 
précipite  en  une  infinité  d'erreurs  :  car 
trouvant  des  biens  créés  c^ui  contentent 
quelque  petite  partie  de  cette  avidité  in- 
finie qui  le  dévore ,  il  les  prend  pour  le 
bien  fouverain  ,  il  y  raporte  les  aCiions  , 
&  tombe  ainfi  dans  une  infinité  d'égare- 
mens  criminels. 

Ceft  ce  que  nous  verrons  clairement 
dans  les  divers  fentimens  qui  ont  partagé 
les  Philofophes  fur  cette  matière.  Cicéron 
¥a  traitée  avec  beaucoup  d'étend  ue  ëc  d'é- 
rudition dans  les  cinq  Livres  qui  ont  pour 
titre  de  Fïnibus  bonorum  &  malorum  ,  où 
il  examine  en  quoi  conlifte  les  véritables 
biens  de  les  véritables  maux.  Je  m'attache- 
rai au  plan  qu'il  a  fuivi ,  &  j'expoferai 
après  lui  ce  qu'ont  penfé  fur  ce  lujet  les 
Epicuriens ,  les  Stoïciens  ,  les  Péripatéti- 
ciens  ,  c'cfl-à-dire  les  trois  Secles  de  Phi- 
lofophie  les  plus  célèbres. 

Les  deux  dernières  nous  fourniront  de 
tems  en  tems  d'excellentes  maximes  fur 
divers  fujets ,  mais  qui  leront  le  plus  fou- 
vent  mêlées  de  faux  dogmes  &  d'erreurs 
grolliéres.  Il  ne  faut  pas  s  attendre  a  y  rien 
trouver  d'inftrudif  par  raport  aux  biens 
futurs.  La  Philofophie  humaine  n  élève 
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point  l'homme  au-deirus  de  lui-m.cme3& 
Ce  borne  à  la  terre.  Quoiqu'il  y  ait  eu  plu- 
sieurs Philoiophesperiuadcs  de  Timmor- 
talité  de  Tame ,  &  par  conlcquent  con- 
vaincus que  la  vie  prélente  n'elt  qu'un  in(- 
tant  dans  la  durée  inhnie  de  nos  am.es ,  ils 
n'ont  pas  lalifé  de  donner  à  cette  vie  d'un 
moment  toute  leur  étude  ôc  toute  leur 
attention.  Ce  qui  devoit  arriver  en  l'au- 
tre viCj  n'étoit  le  iujet  que  de  quelques 
entretiens  ilériles ,  dont  ils  ne  tiroient  au- 
cune conféquence  pour  leur  propre  con- 
duite, ni  pour  celle  des  autres.  Ainfi  ces 
prétendus  Sages ,  qui  connoiifoient  tout 
excepté  eux-mtmes  ,  Ôc  qui  Tavoienr  la 
deflination  de  chaque  choie  particulière 
excepté  celle  de  l'homme,  peuvent,^  jufte 
titre,  être  regardés  comme  des  inienfés. 
Car  c'eft  l'être  ,  que  de  ne  lavoir  ce  qu'on 
eft  ,  &:  où  l'on  va  '-,  que  d'ignorer  fa  fin  , 
Se  les  moiens  d'y  parvenir  y  que  de  favoir 
ce  qui  cil:  luperfîu  <k  étranger  ,  &  d'être 
aveugle  fur  ce  qui  eft  perfonnel  &c  néceC- 
faire. 

§.  I. 

Sentimens  d'Epicurefur  kfouverain  bien. 

Le  nom   seul  d'Epicure  nous  avertit 
que  dans  la  queilion  dont  il  s'agit ,  il  ^ne 

a  Epicurus ,  in  conflitu-  '  fapitatque'uîagnificum,Z?fi 
lioae  finis,iiihil  geneiolmu  ^  Finib,  /*3.  i .  n.  z  j. 


lih.  i.  n.   ij> 
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faut  point  atrcndrc  qii  j1  nous  infpire  d« 
nobles  àc  de  généreux  fcnrimcns. 
Dt  Finlh.  On  appelle  louverain  bien  ,  félon  tous 
les  Philolophcs,  celui  auquel  tc)us  lesau» 
très  fe  raportent,  &:  qui  ne  le  ra-porre  lui- 
nu:nc  à  aucun  autre.  Epicnrc  fait  conliller 
le  louvcrain  bien  dans  le  plarlir  ,  &  par 
une  Gontcquence  nccelîâire^  le  foaverain 
ma!  dans  la  douleur.  G'eit  la  nature  elle- 
nicmc  5  dir-il ,  qui  nous  enfcigiie  cetcc 
vérité  ;,  de  qui  nous  apprend  des  notre 
naiifancejà  rechercher  comme  touverain 
bien  tout  ce  qui  peut  nous  faire  plailir,  & 
à  éviter  comme  fouverain  mal  tout  ce  qui 
peut  nous  hiire  de  la  peine.  On  n'a  pas 
befoin  d'argumens  bien  recherchés  pour 
établir  cette  vérité  ,  non  plus  que  pour 
prouver  que  le  feu  eft  chaud  ,  la  neige 
blanche  ,  le  miel  doux.  Tout  cela  fe  lent. 
Qu'on  iuppoled'un  coté  un  homme  jouif- 
fant ,  &  pour  Tcfprir  &c  pour  le  corps,dcs 
plus  grands  plaihrs-,  fans  crainte  qu'ils 
foicnt  inrcrrompus  j  &  de  l'aurrc  un  hom- 
me livré  aux  plus  vives  douleurs  >  fans 
aucune  efpérance  de  foulagement  :  ell-il 
douteux  de  quel  coté"  on  doit  placer  le 
fouverain  bien  ,  &  lefouvcrnin  mal? 
Dt  Tlrib.  Comme  il  ne  déperd  pas  de  Thomme 
Tufc.Qul}i.  ^^  s'exerater  des  douleurs  ,  Epicurc  op- 
iib.  i.  n.  44.  pofe  à  cet  inconvénient  un  remède  fondé 
*^'  fur  un  raifonnement  qu'il  croit  fort  per- 

fuafif.  SI  la  dùult  UT  eft  grande  ^  dit- il ,  clk 


De  la  Philosophie,  591 
fera  courte  :Jl  elle  efi  longue  _,  elle  fera  lé- 
gère. Comme  s'il  n'arrivoit  pas  iouvent 
qu'une  maladie  fut  enmcme  rems  &  lon- 
gue &  donloureule  ,  (5c  comme  fiun  rai- 
fonnement  pouvoir  quelque  choie  contre 
le  lentimenr. 

Il  propoioit  un  autre  reméde,non  moins  Tufc.QujtJl. 
inefiicace  ,  contre  la  vivacité  de  la  dou-v,^'  ^•"*  ^'' 
.  leur  ,  qui  coniiftoit  à  rendre  notre  elprit 
diUrait  fur  les  maux  qu'on  fcuffre  ^  &  à 
tourner  route  (on  attention  lur  lesplaiiirs 
qu'on  a  ientis  autrefois;  &  fur  ceux  qu'en 
efpére  goûter  encore  dans  la  fuite.  Quoii^ 
lui  répliquoit-on  ,  pendant  que  la  violen- 
ce de  ia  douleur  me  pique  ,  mie  pénètre  , 
me  déchire  ,  me  brùlc  y  Ôc  ne  me  laiile 
aucun  momientde  repos,  vous  m'ordon- 
nez de  l'oublier  ôc  de  la  laifler  à  l'écart. 
Cette  dillimjulation  &  ecr  oubli ,  font- ils 
doi'ic  en  mon  pouvoir  ?  Eir-ce  qu'il  dé- 
pend de  m.oi  d'étouk-r  la  voix  de  la  na- 
ture ,  &  de  lui  impofer  iilence  ? 

Cbhgé  de  renoncer  à  tous  ces  faux  &  •^^'^'-  Ç"<^' 
pitoiables  raifonnemienSjil  ne  reftoit  plus  "^" 
d'autre  iflue  à  Epicure,  que  d'avouer  que 
fon  Sage  feroitfenfible  à  la  douleur,  mais 
qu'il  ne  laideroit  pas  de  fe  croire  heureux 
dans  cet  état  j  &  c'eil  à  quoi  il  fe  réduifoit. 

a  Non  eft  in  nofira  potef-    los  admovent ,  ignés  adhi- 


tate ,  tcdicantibas  lis  rébus 
quis  ma;as  efle  opiaemur  , 
dilTîmulatio  vcl  oblivio. 
Xaceianc ,  vexanc  ,  ûiicu- 


bcDc ,  refpirare  non  /Iiiunt  j 
Se  tu  oblivifci  jubés ,  quod 
contra  nacuram  eft  >  Cicer* 
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En  l'cnrciidant  ainli  parler ,  Ciccron  a 
tourcs  les  peines  du  monde ,  dit  il ,  a  s'eni- 
pccher  de  rire.  Si  le  Sage  e!l  tourmcnrJ  , 
s'il  Cil  brûlé  i  (  on  s'attend  qu'Epicure  va 
dire  qu'il  rélillera  ccnftamnicnt ,  ë<.  qu'il 
ne  fuccombera  point  :  ce  n'eft  pas  allez 
pour  lui:  il  va  encore  plus  loin.  )Si  le^  Sa- 
ge le  trouve  enfermé  dans  le  taureau  brû- 
lant de  Fhalaris  ,  plein  de  joie  il  s'écriera  : 
Que  rétat  ou  je  Juis  ejl  doux  !  Que  je 
771* en  mets  peu  en  peine  !  On  eft  étonne 
d'entendre  forrir  cette  parole  de  h  bouciie 
du  Panégyriile  de  la  Volupté  ,  qui  fait 
conlîfler  le  fouverain  bien  dans  le  plaiiir. 
Se  le  l'juverain  mal  dans  la  douleur.  On 
l'eftb  encore  plus  ,quai-.d  on  voit  Epicure 
foutenir  ce  généreux:  perfonnage  juiqu'a 
la  fin  ,  &  qu'on  l'entend  lui-même  ,  au 
milieu  des  douleurs  aiguës  de  la  picrrej& 
des  tourm.ens  que  lui  failoit  fouurir  une 
afl^reufe  colique  qui  lui  déchiroit  les  en- 
trailles ,  s'écrier  :  Je  fuis  heureux,  C'eji  ici 
le  dernier  &  le  plus  fortuné  jour  de  ma  vie, 
Cicéron  demande  ,  comment  on  peut 
concilier  Epicure  avec  lui  même  ?  Pour  ^ 


a  în  Pbalariciis  tauro  H 
crit  j  dicec  :  Qucnfuave  fji 
hoc  I  Quàm  hoc  non  euro  / 
Cicer 

b  QuiJ  porro?Nonzciitè 
incredibils  videtwr  ,  ali- 
fjuem  in  fun:mis  cruci.iti- 
bus  poûcnm  ,  diccie  :  Bea- 


iffa  ofïîciaa  voluptatis  e/l 
aaJicai  Beati'p.mum jin(]uiz 
haric  6*  ulihnum  diem  ogo^ 
Epicurus  :  cùm  iliiini  lune 
urinxdifficiiltas  ror']ue:er, 
hmc  infanabiiii  exulcerati 
dolor  ventris.  ^enec.  Epifi» 
9i. 


tus  fum  :  Acc^ui  hzc  vox  ia  l     c  Tul'ius  dolorcm,  dolo- 
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lui ,  qui  ne  nie  pas  que  la  douleur  ne  foie 
douleur  ,  il  ne  porte  pas  à  un  li  haut  point 
la  vertu  du  Sage,  n  Celt  bien  allez,  dit-il, 
yi  qu'il  tupporte  les  maux  avec  patience. 
5^  Je  ne  demande  pas  qu'il  les  fouffre  avec 
•>i  joie.  Car  enfin  la  douleur  ed  une  chofe 
«  trifte  ^  dure  ,  amére,  contraire  à  la  na- 
1^  turc ,  &  diiiicile  à  foulîiir. "  C  eil:  là pen- 
fcr  (Se  parler  raiionnablement.  Le  langage 
d'Epicure  eft  celui  de  la  vanité  6c  de  Tor- 
gneii ,  qui  cherche  à  fe  donner  en  ipecta- 
cle  ^  de  qui  faifant  parade  d'un  faux  cou- 
rage 3  prouve  une  véritable  foibleire. 

Au  relie  ,  ces  conféquences  abiurdes 
d  Epicure  croient  des  conféquences  nécef- 
iaires  qui  fuivoient  invinciblement  de  fes 
principes  erronés.  Car  fi  le  Sage  doit  erre 
heureux  auiiî  lontems  qu'il  eft  (âge ,  la 
douleur  ne  lui  faiiant  pas  perdre  fi  figeflc, 
ne  peut  non  plus  lui  faire  perdre  fon  bon- 
heur. Ainfi  il  ed:  contraint  d'aCfurer  qu  il  efi: 
heureux  au  milieu  des  plus  vives  douleurs. 

Il  faut  avouer  qu'on  trouve  dans  Epi- 
cure  des  n>iximes  ,  &  même  des  actions , 
qui  ont  quelque  choie  de  furprenant  oc 
d'éblouiffant ,  &  qui  donnent  de  fa  per- 
(bnne  &  de  fa  docflrine  une  idée  toute 


rem  efTe  non  negac...  Ego  , 
inqilic ,  rantam  vim  non 
tribuo  fapiencia:  contra  do- 
Icrem.Sic  forti^  in  perfeien- 
ào  ,  ofïîcio  fatis  eft:  ut  I.t- 
tçtur  etiam,   m>ii  poftulo. 


Tri /lis  enim  res  eft  fine  dii- 
bio  ,  afpera  ,  amara  ,  ini-. 
mica  ns'urs,  ad  patiendum 
toleranduni.]ue  dilficilis. 
TufcuL  Qu^Jï.  lib.  x,  n» 
3  3-<S'i8. 
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oppofcc  à  celle  qu'on  s'en  forme  ordinai* 
rcmenr.  C'cil  pourquoi  plulieurs  Savans 
fore  ccLbrcs  ont  pris  ia  dci-cntc  ,  »l?c  fait 
Ton  apologie. 

Il  *  dJclarc  hautement ,  dit  Ciccron  , 
qu'on  n€  peut  vivre  agréablement  ,  à 
moins  qu'on  ]ie  vive  avec  fagelle  ,  honnê- 
teté, (Se  juiticei  &  qu'on  ne  peut  vivre  de 
la  forte ,  fans  vivre  agréablement.  Que  ne 
renferme  point  un  tel  principe  ! 

Sur  les  autres  matières  de  morale  ,   <Sc 
fur  les  régies  des  devoirs  ,  il  étale  des  ma- 
ximes qui  n'ont  pas  moins  denobielle  &c 
de  Icvérirc. 
ftnec,  Ep.      Sénéque  raporte  plufieurs  de  fcs  paro* 

*^*  les  ,  qui  icnt  certainement  fort  louables. 

Je  nai  jamais  fongé  ^  dit-il ,  à  plaire  au 
peuple  :  car  :i  ce  que  je  fui  y  le  peuple  n& 
r approuve  point  ;  &  ce  que  le  peuple  ap- 
prouve j  je  fie  lefdi  pas, 

Id.Ep''Ji.  n.  A  la  place  du  peuple  Epicure  ^  fubflitue 
quelque  homme  de  bien  d'une  grande 
vertu  (5c  à\\i\c  grande  réputation ,  qu'il 


a  clamât  Zpicurus  ,  non]  quam  illo  viJeate  facia« 
polTe  jucundè  vivi,  riifi  fa  J  nui:.  H;)C  ,  mi  Liiciîi,Epi- 
pitnter,honeftè  ,  jijfté]ue?curi>s  praccepic  ;  cuftodcm 
vivaiitr  :  nec  fapientcr,  ho- 1  nobis  5c  paeda^ogtiiB<leuit: 
ncfiê,  jjfié,  uiiî  jjcunciè.|  n^cininiciicô.  Magp.a  pars 
£)e  Finlb,  lib.  i.  n   17.        |  icccatoium  iclhturffi  pec- 

b  Ali.juis  vir  bonus  no-jtacoris  tcitis  atlilUac  Ali» 
bis  cHgei.dusetl:,  te  femper  qucmhabcac  anin7us,auem 
ar.te  ocu'o-  ha'ocn.-lu;  ,  uî  ivereatiu,  cajas  auâoritate 
fie  r^nquam  i!Io  fpeâance  '  etiam  fecrecumruum  TartC 
vivamui  ,  &  oraaia  tan- j  cjus  faciac. 
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veut  que  nous  ayions  toujours  devant  ks 
yeux  comme  un  gardien  3c  un  furveil- 
îant  3  de  (orte  que  nous  falîîons  toutes 
nos  actions  comme  s'il  en  étoit  fpectateur 
ôc  juge.  En  effet ,  c'eft  retrancher  la  plus 
grande  partie  des  fautes ,  que  de  leur  don- 
ner un  témoin  qu'on  refpecce ,  dont  l'au- 
torité Se  la  peniée  feule  régie  &c  purifie 
nos  aftions  les  plus  fecrettes. 

Si  ^  vous  voulez,  difoiî  Epicure ,  rendre 
Pythocles  véritablement  riche  ,  il  ne  faut 
rien  ajouter  à  fes  biens ,  mais  feulement 
retrancher  de  fesdefirs  ôc  de  (es  cupidités. 

Je  ne  finirols  point ,  il  je  voulois  rapor- 
ter  beaucouD  d'autres  maximes  d'une  mo- 
raie  aulli  exa^lc.  Sodrate  parle-t  il  mieux 
qu  Epicure  r  Et  l'on  prétend  que  fa  con- 
duire répondoit  à  fa  morale. 

Quoique  les  Jardins  d'Epicure  euifent  Senec.  Epijt» 
pour  infcription  ,  Ici  lavolupté efi  Ufou-  "'* 
verain  bien ,  le  maître  du  logis  ,  gracieux 
d'ailleurs  de  fort  honnête  ^  recevoit  (qs 
hôtes  avec  d-u  pain  dz  de  l'eau. 

Lui  mcme ,  ce  Dodeur  de  la  volupté  ,  ^^«"'  ^P^J^ 
avoir  certains  jours,  où  il  railafioit  fa  faim  ^ 
bien  fobrement.il  marque  dans  une  lettre, 
qu'il  ne  dépenfoit  pas  un  as  entier  pour 
fon  repas,  c'ell:-à-dire  un  fou  \  ôc  que  Me- 
trodore  ,fon  compagnon  ,  qui  n'étoitpas 


a  Si  vis  ,  inquir  ,  Pytho- 
cler  flivirem  facere,noti  pe- 
cuni^  adjiciendum,  fe.l  cu- 


:i'jiratil-'us    detrahendura» 
ï'ene:.  E^iji.  zi. 
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encore  ii  avancé  ,  dépenfoit  l'as  entier* 
Nous  avons  vu  avec  quel  ccuiae;c,prcs 
de  rendre  1  cfprir ,  il  louttroit  les  plus  vi- 
ves &:  les  plus  cruelles  douleurs.  Que  ré- 
pondre à  ces  fliirs,  &  à  beaucoup  d'au- 
tres pareils?  car  on  en  raporte  plulîcurs. 
Que  répondre  audî  d'un  aurre  cote  à 
des  fairs  tour  contraires,  »Sc  en  grand  nom- 
bre 5  ôc  aux  reproches  qu'on  lui  faifoir  de 
s'abandonner  à  la  crapule  ,  Ôc  aux  débau- 
ches les  plus  hontcufcs,  comme  on  le  voit 
dans  Diogcne  Lacrce. 
Tufi.  Qu*Ji.  Mais  Cicéron  tranche  la  queftion  en  un 
"•  ^^'  mot ,  &  la  réduit  à  un  feul  point.»  Croiez- 
33  VOUS ,  lui  difoit-on  ,  qu'Epicure  foit  tel 
>i  qu'on  le  veut  faire  palier,  &  que  Ion 
»  dellein  (oit  de  porter  au  dérèglement  &c 
jî  à  la  dibauche  ?  Je  ne  le  croi  pas ,  répond 
>î  Cicéron  :  car  je  vois  que  d'ailleurs  il 
iy  avance  de  fort  belles  maximes,  &c  d'une 
}>  morale  très  févére.  Mais  il  ne  s'agit  pas 
iy  ki  de  Tes  mœurs  ,  ni  de  fa  conduite  :  il 
j>  s'agir  de  fes  dogmes  &c  de  Tes  fentimens. 
>î  Or  il  s'explique  lur  ce  qu'il  entend  par 
5^  le  plaihr  &  la  volupté ,  d'une  manière 
"  qui  n'e^  pas  oblcure.  J' entends  ^  par  ce 
j)  mot,  dit  Epicure,/^j  plcifirs  de  la  chair^ 
»  la  yàe  des  objets  quifiattnt  agréablement 


47. 


a  Non  verbo  folùm  po- 
fait  vo'.ujratem,  fed  exp.'a- 
nivic  quid  diceret.  Sapo- 
rcm  j  iiii^uit ,  é-  cor^orum 


comvlexum ,  &  luJos,art}u€ 
car.tus  j  &  formas  ecs  qui' 
lus  oculi  jucundè  movcan' 
tur. 


De  la  Philosophih.  597 
>3  les  yeux  j  Us  divertïjjemens  ^  la  mujique* 
«  Ajoutai-je  quelque  chofe  de  foux  ?  Si 
»  cela  ell; ,  qu'on  me  réfute  :  eau  je  ne 
«  cherche  qu'à  éclaircir  la  vérité. 

Le  ^  mcme  Epicure  déclare  au  il  ne -peut  De  nat.  deor. 
pas  même  concevoir  au  il  y  ait  un  autre  ^'^-i'-"  ^^^* 
bien  que  celui  qui  conjijle  dans  le  boire  ^ 
dans  le  manger  y  dans  F  harmonie  des  fans 
quifiate  F  oreille^  &  dans  les  voluptés  obf- 
cénes.  Ne  font-ce  pas  là  Tes  propres  termes, 
dit  Cicéron  ?  An  h&c  ah  eo  non  dicunturf 

En  tuppoiant  qu'il  (outenoit  un  tel  dog- 
me^devoit-on  compter  pour  quelque  cho- 
fe  les  plus  beaux  diicours  qu  il  tenoit  d'ail- 
leurs fur  la  vertu  &  fur  l'honnêteté  :  Q\\  j^^^at.  deor. 
en  jugeoit comme  des  Livres  qu'il  avoir  Uh.i.n.ns* 
écrits  fur  la  Divinité.  On  étoit  perfuadé  ^  ^^^' 
que  dans  le  fond  il  ne  croioit  point  de 
dieux.  Cependant  il  parloit  dans  ces  Li- 
vres du  relpecl  qu'on  leur  doit  en  termes 
magniîiques ,  pour  mettre  les  véritables 
ientimens  &  fa  perfonne  à  couvert ,  Ôc 
pour  ne  point  s'attirer  d'aftaires  de  la  part 
des  Athéniens.  Il  avoit  le  mcme  intérêt  à 
couvrir  un  dogme  auilî  révoltant  que  ce- 
lui qui  fait  conliller  le  fouverain  bien  dans 
Ja  volupté. 

Torquatus  faifoit  valoir  extrêmement     De  Finih, 

lib.  z.  n.  51» 

a  TcAificatur,  ne  intellî-    aut  porione  ,  &:  aurium  dc- 
gcre  quidem  fe  poirCjUbi  fie    leâacione  ,  8c  obfcœna  vn- 
aiic  quid  fie  uUum  bonum  ,    liiptatecapiaciir.  De  Finïb^- 
j)i«ter  iliud  ,  quod  çibo  ,  |  lïb>  z.  n.  7. 


<S'C. 
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en  faveur  d'Epicurc  ,  dont  il  dcfcndoit  I.i 
doclrine  ,  rcndroit  où  ce  Philorophc  di- 
loit  que  l'on  ne  peut  pas  mener  une  vie 
agrcable ,  li  elle  n'ell  (âge  ,  honnête  ,  6c 
juile  :  nonpojjejucundè  vivi  ^  nifi  honcjiè^ 
&  Japïcnter  ^  &juflè  vivatur.  Cicéron  ne 
fe  laille  point  éblouir  par  un  vain  cclat 
de  paroles  ,  dont  Epicure  s'eftorçoit  de 
couvrir  la  turpitude  de  (es  dogmes.  Il 
prouve  fort  au  long  que  la  fageire,  l'hon- 
ncteté  5  la  judice  ne  peuvent  point  s'allier 
avec  le  plailir  dans  le  Icns  qu'Epicure  lui 
donne  ,  qui  i-ait  honte  à  la  Philolophie  , 

/iii.  «.74.  &  qui  déshonore  la  nature  même.  Il  de- 
mande à  Torquatus  ,  (1 ,  iorfqu'il  fera 
nommé  Coniul ,  ce  qui  devoit  bientôt  ar- 
river ,  il  ofera  ,  dans  (a  harangue  devant 
le  peuple  ou  dans  le  Sénat,  déclarer  qu'il 
entre  en  charge  bien  réfolu  de  fe  propo- 
fer  la  volupté  pour  fin  &  pour  but  dans 
toutes  Tes  actions  ?  Pourquoi  ne  l'ofera- 
t-il  pas  y  iinon  parce  qu'il  ient  bien  qu'un 
rei  langage  efl:  infâme  ? 

De  Firah.      j^  f,Y\\^^i  fQ^i;  qq^  Article  par  un  beau 

contraire  que  rair  ici  Ciccron.  D  un  cote, 
il  repréfente  L.  Thonus  Balbus  de  Lanu- 
vium  5  l'un  de  ces  voluptueux  habiles  <3.r 
d'jlicars  qui  fe  font  une  occupation  &  un 
mérite  de  rahncr  fur  tout  ce  qui  s'appelle 
délices  :  lequel,  hbre  de  tout  chagrin  pour 
le  préfent  &  de  toute  inquiétude  pour  l'a- 
venir ,  ne  fe  livroit  point  brutalement  aux 
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excès  du  boire  de  du  manger  ,  ni  aux  au- 
tres divertiilemens  groiîîers  ,  mais  qui  , 
atrenrif  à  fa  fanrc  &  à  certaines  bieniéan- 
ces  5  menoit  une  vie  douce  ôc  molle  ,  al- 
fembloit  tous  les  jours  chez  lui  une  com- 
pagnie d'amis  choiiis ,  avoir  toujours  une 
table  fer  vie  des  mets  les  plus  fins  de  les 
plus  exquis  5  ne  fe  refuioit  rien  de  ce  qui 
pouvoir  Hâter  agréablement  (es  fens  ,  ni 
aucun  de  ces  plaiiirs  fans  Iciquels  Epicure 
ne  concevoir  pas  ce  que  pouvoir  être  le 
fouverain  bonheur  ;  en  un  mot ,  qui  étoit 
indullricux  à  cueillir  partout ,  pour  ainli 
dire  ,  une  fieur  délicate  de  joie  &z  de  vo- 
lupté ,  Se  qui  annonçoit  par  un  teint  ver- 
meil le  fond  merveilleux  de  fanté  &  d'em- 
bonpoint dont  il  jouiiioit.  Voila,  dit  Cicé- 
ron  en  s'adrelfant  à  Torquatus  ,  un  hom- 
me, félon  vous,  fouverainement  heureux. 
Je  a  n'oferois  vous  nommer  celui  que 
j'ai  delfein  de  lui  oppoier,  mais  la  vertu 
le  nommera  elle-même  pour  moi:c'e(lle 

a  Ego  ,  huic  quem  anrc-  T  canrem  in  rofa  Thorium, 
ponam,  noaaudendicere:  jBcl'a  magna  gefferat  ,  bis 
aicec  prn  me  ipfa  virrus  ,  f  conful  fuerat,  triumphaiar: 
nec  riubirabic  ifti  vcluo  [  ncc  ta'neii  T.ia  illa  fuperio- 
beato  M.  Regulum  antepo-  j  ra  cam  niagna  uec  tani  pr«- 
nere.  Quem  quidc^ii ,  cùmîclara  ciuccbar,quàm  illuin 
fai  volLincare,nulla  vi  coac- 
îus  pï=e:er  fîdemqiiam  de 


derat  holli  ,  ex  patria  Car-   que  fiifceperac  :  qui  nobis 
thaginenîreverciirec  ,   tum 
jpfamjCiim  vigiliis  Se  famé 


u'.nmurn    caium   ,     quem 
proptfrfidem  conftanciam- 


miferabilis  videcuraudien- 
tibus,  illi  perpetienci  crat 


cruciatecur  ,  clamât  virrusi  vo'uptarius.  DeFin,ibtllb, 
bcAtioiem  fuilTe^  quîm  po-  li.  /;.  5j. 
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fameux  Rcgiilus ,  qui  de  fon  plein  gic , 
fuis  y  ccre  toicc  que  par  Li  parole  qu  il 
avoir  clonnce  aux  ennemis ,  retourna  de 
Rome  à  Carthage ,  où  il  favoit  quels  fup- 
pliccs  lui  étoicnc  prépares  ,  &  où  cfled:i- 
vemcnc  on  le  fit  mourir  par  la  faim  &  par 
des  veilles  torcces.  C'cll  dans  ces  tour- 
mens-là  même  que  la  vertu  le  déclare  à 
haute  voix  intînimcnt  plus  heureux  que 
votre  Thorius  ,  couché  fur  les  rofes ,  ôc 
nageant  dans  la  volupté,  Régulus  avoit  fait 
de  grandes  guerres ,  avoit  été  deux  fois 
Coniul ,  avoit  reçu  l'honneur  du  triom- 
phe :  mais  il  ne  comptoir  prefque  pour 
rien  tous  ces  avantages  en  comparaifon 
de  ce  dernier  événement  de  fa  vie ,  que  la 
fidélité  à  (a  parole  &  fa  conftance  lui 
avoient  attiré  ;événcmenr, dont  lefimplc 
récit  nous  afflige  &:  nous  eftraie  ,  &dont 
la  réalité  fut  pour  Régulus  un  lujet  de  joie 
ôc  de  plaifu*. 

Qu'on  mette  à  la  place  de  Régulus  un 
Chrétien  qui  fouffrc  pour  la  vérité,rien  ne 
iera  plus  concluant  que  le  raifonnenient 
de  Cicéron.  Sans  ccla^c'efl:  réfuter  une  ab- 
lurdité  par  une  auîre,<Sc  oppofer  une  fauf- 
fe  idée  de  bonheur  à  un  bonheur  honteux. 

§.    IL 

Sendmens  des  Stoïciens  fur  le  fouvcraln 
bien. 

Nous  SORTONS  de  l'Ecole  la  plus  dé- 

criéç 
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crîie  parmi  les  aîicicns  Phiiofophes  pour 
la  doctrine  &  pour  les  mœurs  ^  qui  av oie 
pourtant  beaucoup  d'autorité,  ôc  dont  les 
dogmes  étoient,  dans  la  pratique, prefque 
généralement  (uivis  ,  Tattrait  du  plailk 
étant  bien  plus  efficace  que  tous  les  plus 
beaux  raifonnemens.  Nous  palîons  main- 
tenant dans  une  autre  Ecole  ,  que  le  Pa- 
ganifme  a  fort  vantée  ,  dont  il  s'eit  fait 
beaucoup  d  honneur ,  &  où  il  a  prétendu 
que  la  vertu  s'enfeignoit  ôc  fe  pratiquoic 
dans  toute  fa  pureté  oc  toute  (a  perfec- 
tion. On  voit  bien  que  je  parle  des  Stoï- 
ciens. 

Cétoitun  principe  commun  à  tous  les 
Phiiofophes  ,  que  le  fouverain  bien  con- 
fiftoit  à  vivre  félon  la  nature  :fecundùm  De  Flnih, 
nuuram  vlvere  j  Jummum  boiium  effe.  La  ^'^•4""«  ^4» 
diRérente  manière  dont  ils  expliquoient 
cette  conformité  avec  la  nature,  faifoit  la 
diverfité  de  leurs  opinions.  Epicure  la  mec- 
toit  dans  le  plaifir  :  quelques-uns  dans 
i'exemtion  de  la  douleur  :  d'autres  dan> 
d'autres  objets.  Zenon  ,  le  Chef  des  StoV- 
cicnsja  hiifoit  confifter  uniquement  dans 
la  vertu.  Selon  lui ,  vivre  félon  la  nature, 
vivre  conformément  à  la  nature,  en  quoi 
fcul  confifte  le  bonheur  ,  c'eft  vivre  hon- 
nêtement, vivre  vcrtueufement.  Voila  ce 
que  la  nature  nous  infpire  ,  à  quoi  elle 
nous  porte  ,  l'honncteté  ôc  la  vertu  :  &c 
file  nous  infpij-c  enmcmc  tcms  une  Com- 
Tome  XlL  C  c 
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veraine  hoircui"  pour  tout  ce  qui  cil:  con- 
n.iirc  à  l'honnctctc  ôc  à  la  vertu. 

Cette  ^  vérité  Ce  recounoit  feiiliblcment 
dans  les  cntans ,  en  qui  l'on  admire  la  can- 
deur ,  la  iimplicité ,  la  tcndrclîe  ,  la  recon- 
noillance  ,  Li  compaiîion  ,  la  pureté  ,  l'i- 
gnorance du  mal  Ôc  de  tout  artifice.  D'où 
leur  viennent  de  fi  excellenees  vertus ,  li- 
non de  la  nature  même  ,  qui  te  peint  &  le 
montre  dans  les  enfans  comme  dans  un 
miroir  ?  Dans "^ un  âge  plus  avancé,  pour 
peu  que  l'on  fe  louvicnne  que  l'on  cil 
homme ,  peut-on  rei uicr  (on  eilime  a  une 
jeuneile  iage ,  réglée ,  modelée  :  ôc  de  quel 
cril  voir-on  au  contraire  de  jeunes  gens 
livrés  à  la  débauche  &:  aux  dcrcglcmens? 
Quandonlitdansl'HiftoirCjd'un  cutédes 
a6lions  de  bonté, de  douceur,  declcmen- 
ce  ,  de  reconnoillance",  de  l'autre  ,des  ac- 
tions de  violence,  d'injuftice,  d'ingratitu- 

a  Id  inJicanr  piteri ,  in  '  Quis  ert  qui  non  oderit  li- 
quibiis  ,  ut  in  Ipeculis ,  na-  «  bidino(am,  procervam  ado- 
tura  cernitur. .  .  Qux  uie-l  lefcentiam  ?  Quis  contra  in 
moriaeft  in  his  bene  me-|  illa2fatepudorem,conilan- 
rentium  !  qua:  referends^  tiam  ,  ctiamn  fua  nihil  in- 
gratia:  ci:p!  iitas  !  Arque  ca  rcrfît,non  tamen  diligat?... 
in  crrim^  qiiaque  indole^  Cui  Tibuliuonirnodionon 
maxime  apparent.  De  i'V-j  eft  ?  Quis  Ariftidein  inor- 
nib,  Lih.  5.   n.   61.  j  tuiim  non  dilrgic  î  Anob'i- 

b  In  his  vcrô  aetatibusî  vifcainur ,  quantopeic  in 
quae  jam  confirniatî  fuot  j*  audiendo  le^endoque  mo- 
quis  cil  tam  diiTimilis  ho^  veamur,  cùm  piè,ciim  an-.i- 
mini,  qui  non  moveatur  &  ;  ce  ,  cùm  magno  animo  ali- 
ciîenlîoie  ruipitudinis  ,  &"!  qnid  fadumcoguorjiiims  î 
comproba:ioaehc»eftatisî  i /6i<i.  «.  Ci, 
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de  3  de  cruauté  :  quelque  diftance  de  tems 
qu'il  y  ait  entre  ces  hommes  dont  parle 
THilloire  &  nous ,  iommes-nous  maures 
de  nos  lentimens^  &  pouvons-nous  nous 
empêcher  d'aimer  les  uns  ,  ôz  de  détefter 
les  autres  :  Voila  ^  dit  Zenon  ,  le  cri  de  la 
nature  j  qui  nous  fait  entendre  qu'il  nVa 
de  vrai  bien  que  la  vcrtu^  de  vrai  mai  que 
le  vice. 

Les  Stoïciens  ne  pouvoient  pas  raifon- 
neL-plusjufte  ni  plus  conféquemnient  dans 
leurs  principes ,  qui  étoient  la  iource  de 
leurs  erreurs  ôc  de  leurs  égaremens.  D'un 
côté  convaincus  que  Thomme  eft  fait  pour 
le  bonheur  ,  qui  eft  la  dernière  fin  Se  le 
terme  de  ia  delcination  j  ôc  de  l'autre  bor- 
nant toute  la  vie  de  la  durée  de  l'homme  à 
cette  vie  préfenre  ^  &  ne  trouvant  dans  ce 
court  efpace  rien  de  plus  grand  ,  de  plus 
eftimabie  ,  de  plus  digne  de  l'homme  que 
la  vertu  :  il  n'eîl:  pas  étonnant  qu'ils  y  pla- 
çalfent  le  bonheur  de  la  dernière  fin  de 
rhomir.e.  Ne  connoKrant  pointune autre 
vie,  ni  les  promeiles  érernelles,  ils  ne  pou- 
voient mieux  faire  dans  1  étroite  (phére 
où  ils  étcient  renfermés  par  1  ignorance 
de  la  Révélation.  Ils  ont  monté  auiîi  haut 
qu  il  leur  étoit  pofTible.  Ils  ont  été  obligés 
de  prendre  le  moien  pour  la  fin  ,  le  che- 
min pour  le  terme.  Ils  ont  pris  pour  guide 
la  nature  ,  faute  de  trouver  mieux.  Ils  Ce 
font  appliqués  à  la  coafidérer  par  ce  qu  el- 

C  ci; 
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le  a  de  grand  ik  de  fublime  ,  pendant  que 
TEpicuiicn  ne  h  rcgardoit  que  par  ce> 
qu'elle  a  de  tcirelhe  ,  d'animal ,  de  cor- 
rompu. Ainii  ils  ont  dii  [aire  conliiter  le 
bonheur  de  l'homme  dans  la  vertu. 

Quant  à  ce  qui  regarde  la  lanté  ,  les  ri- 
çhcfles  ,  la  réputation  ,  ôc  d'autres  pareils 
avantages  ,ou  les  maladies  ,  la  pauvreté, 
l'ienominie ,  ôc  d'autres  nicommoditésde 
ce  genre  :  Zenon  ne  les  mettoir  au  rang  lù 
des  biens  ni  des  maux  ,  (îv'  n'en  taiioit  dé- 
pendre ni  le  bonheur  ni  le  malheur  des 
hommes.  C'eflpourquoi  il  louccnoit^  que 
la  vertu  feule  ôc  par  elle-même  lutrifoic 
pour  faire  leur  bonheur  -,  de  que  tous  les 
Sages,  en  quelque  état  qu'ils  ie  trouval- 
fenr,  ttoient  toujours)  heureux.  Cepen- 
dant il  ne  laiQbit  pas  de  compter  pour 
quelque  choie  ,  mais  pour  peu  ,  ces  for- 
tes de  biens  <^'  de  maux  extérieurs  ,  qu'il 
djhnilloit  d'une  manière  diùércntc,  pour 
les  termes ,  de  celle  des  ,iutres  Philofo- 
phes ,  mais  qui  dvins  le  fond  rcvenoit  à 
peu  près  aux  mêmes  Icnrimcns. 
Dé  i-inib.  Qy^  peut  juger  de  tout  le  reflc  par  un 
^y  -  4>-  feul  exemple.  Les  autres  Phiiolophes  rc- 
gardoiciît  la  douleur  comme  un  mal  effec- 
tif de  réel  5  qui  incommodoic  extrême- 
nien:  le  Sage  ,  m.iis  qu'il  tachoit  de  fup- 

a  Virruris  tanram  vim  ;  pie:ir:s  omne^  effc  fcmpcr 
elle  ,  ut  ai  beatè  vivendum  |  hc:\r.ctf..\^De  fini!:,  lib,  j, 
le  ipfa  contenta  ôr. .  .    Si-  !  k.  77. 
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j><)rter  avec  patience  ,  qui  ne  rempéchoit 
pas  d'ctre  heureux  ,  mais  qui  rendoiu  Ion 
bonheur  moins  complet.  Ainfi,  Iclon  eux, 
une  action  lionncte  ôc  exemte  de  dou- 
leur ,  étoit  préférable  à  celle  oii  la  douleur 
auroit  été  jointe.  Les  Stoïciens  croioient 
qu  un  tel  (entimentdégradoit  oc  deshono- 
roit  la  vertu ,  à  laquelle  tous  les  autres 
biens  extérieurs  joints  entemble  n  ajou- 
toient  pas  plus  que  les  étoiles  à  1  éclat  du 
fokil ,  une  goûte  d  eau  à  la  vafce  étendue 
de  l'Océan,  un  denier  aux  millions  innom- 
brables de  Créfus  :  c'étoientles  comparai- 
Ions  dont  ils  fe  fervoienr.  Un  Sage  Stoï- 
cien comptoir  donc  la  douleur  pour  rien  ; 
&  quelque  violente  qu'elle  fut ,  il  fe  don- 
noit  bien  de  garde  de  l'appéller  un  mal. 

Pompée ,  au  retour  de  Syrie  ,  paifa  ex-  Tufc  Qujejî, 
ptcs  par  Rhodes  pour  voir  Pofidonius  ^-  ^-n^^'^* 
célèbre  Stoïcien.  Quand  il  fut  arrivé  à  la 
maifon  de  ce  Philofophe ,  il  défendit  à  Ton 
Lideur  de  fraper  de  fa  baguette  la  porte 
de  ce  logis  ,  comme  c'étoit  la  coutume* 
Celui  a  ,  dit  Pline  ,  à  qui  l'Orient  &  l'Oc- 
cident s'étoient  icumis ,  voulut  que  les 
-faikeaux  de  Ion  Licteur  filfent  hommage 
à  la  demeure  d'un  Philofophe.  Il  le  trou- 
va au  ht  fort  malade  d'une  goûte  qui  lui 


aPompeiuSjConfedo  Mi- 
thriJatico bcUo,  innarurus 
Poùdonii  fapieiitix:  profef- 
fîone  c'.ari  domum  ,  foies 
jçrciui demorcdlidlorç  ve-  ^ 


tiiic  :  &:  Fafces  Lictorios  ia- 
r.uïfiibmifîr,  cui  Ce  Orienî 
Occidenfque  rubinifsrac, 
ri:n,  L  7.  cep.  50. 
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faifoit  fourfrir  de  cruels  tourmens.  Il  lui 
témoigna  la  peine  qu'il  avoit  de  le  voir  en 
tct  écac ,  Se  de  ne  pouvoir  l'entendre  com- 
me il  s'en  cToic  Hacc.  Il  ne  tiendra  qu'à 
vous ,  repartit  le  Philolophe  -,  ôc  il  ne  iera 
pas  dit ,  qu'à  caufe  de  ma  maladie  ,  un  Ci 
grand  homme  foit  venu  chez  moi  inuti- 
lement. 

Alors  commençant  un  long  &  grave  dif- 
cours ,  il  entreprit  de  lui  prouver  qu'il  n'y 
avoit  rien  de  bon  que  ce  qui  étoit  honnê- 
te. Et^  comme  cependant  la  douleur  fe 
faifoit  ientir  vivement ,  &  lui  enfoncoit 
les  pointes  dans  tout  le  corps  y  il  répéta 
fouvent  :  Tu  ne  gagneras  rien  ^  ô  douleur: 
quelque  mcommode  &  violente  quetupu'if- 
fis  être  y  je  n  avouerai  jamais  que  tu  fois 
un  mal. 

Un  autre  Stoïcien  fur  de  meilleure  foi  : 
c'étoit  Denys  d'Héraclée  ,  difciplede  Ze- 
non j  dont  il  avoit  lontems  &  vivement 
foutenu  les  d-^-zmes.  Tourmenté  ^  par  la 
pierre  ,  qui  lui  faifoit  jerter  les  hauts  cris, 
il  reconnut  la  fauJetv:  de  tout  ce  qu  on  lui 
avoit  enfeigné  au  fujetde  la  douleur.  J'ai 
^mploie^  dïioït-il^plujieurs  années  à  l'étude 


a  Cùmque  ei  quafi  faces 
do'oris  admoverentur,  Cx- 
pè  dixic  :  ,V;7i/7  afis,dolori 
quamvis  fis  moUJîus,  nun- 
quam  te  ejji  confitebor  ma- 
îum. 

b  Cùm  ex  renibuj  labora- 


rct  ,  ipfo  in  cjulatti  clami- 
tabat  ,  falfa  eife  illa  ,  quaî 
anrea  de  dolore  ipfe  fcniîf- 
fer  ..  Plwimos  annos  in 
Philofophia  cor.fumpfi^  nec 
ferre  pojfum  (  dolorem  :^ 
malum  eji  igltur  d^ÎQr* 
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de  la  PhiLofophie  ,  &  je  ne  puisfupponer 
la  douleur,  La  douleur  efi  donc  un  mal. 

Il  n'cft  pas  nécefiaire  de  demander  aux 
Lcitcurs  quel  jugement  ils  portent  de  ces 
deux  Philofophes.  On  voit  peint  avec  les 
plus  vives  couleurs  ,  dans  les  paroles  & 
dans  la  conduite  du  premier  ^  le  caraclére 
des  faux  Saees  du  Pa2;aniime.  Ils  le  don- 
nent  enTpeclacle,  q<.  le  nourrilient  de  Tat- 
tenrion  des  autres^<5c  de  l'admiration  qu'ils 
croient  leur  caufer.  îls  le  roidiffcnt  contre 
leur  Icntiment  intérieur  parla  honte  de  pa- 
roitre  foibles,en  cachant  un  dcfeipoir  réel 
lous  l'apparence  d'une  faulfe  tranquillité. 
Il  faut  avouer  que  la  douleur  eft  la  plus 
redoutable  épreuve  de  la  vertu.  Elle  en- 
fonce icn  aiguillon  dans  le  plus  intime  de 
l'ame  :  elle  la  brûle  :  elle  la  tourmente  , 
fans  qu'il  ioit  en  fon  pouvoir  d'en  fufpen- 
dre  le  (entiment:  elle  la  tient  appliquée 
malgré  elle  à  une  fecrctte  &  profonde 
plaie  qui  conlume  toute  fon  attentionj^c 
qui  lui  rend  inlupportable  le  tems ,  dont 
les  inPcans  lui  paroiîlent  des  années.La  Phi- 
lofophie  humaine  tâche  en  vain  ,  dans  cet 
état ,  de  faire  paroitre  fon  Sage  invulnéra- 
ble ou  inienfîble  :  elle  ne  fait  que  l'cnHer 
d'une  vaine  préfomption  ,  c\r  le  remplir 
d'une  for'^c  qui  n'efl  que  dureté.  Ce  n'ed 
point  ainli  oue  la  vraie  religion  inflruit  fes 
dilciples.  Elle  ne  traveftit  point  la  vertu 
fous  de  belles  mais  chimériques  idées.  Elle 

C  c  iv 


6oS         De  la  Philosophie. 

élcvc  les  hommes  à  une  véritable  gran- 
deur,mais  c'cfl  en  leur  failjiit  reconnoitre 
ik  avouer  leur  prc-pre  fciblefTe. 

Ecoutons  1  homme  mis  a  la  plus  rude 
épreuve  qui  ait  jamais  été  :  c'ell  Job.  On 
lui  annonce  coup  fur  coup  ,  &  prefque 
fins  intervalle,  la  perte  de  tous  Tes  trou- 
peaux tant  de  gros  que  de  menu  bjL.iil, 
l'enlèvement  ou  le  meurtre  de  fcs  elcla- 
ves  ,  enfin  la  mort  de  tous  les  enfans  écra- 
lés  &  enfevelis  ious  les  ruines  de  la  mai- 
fon  où  ils  mangeoicn:  tous  cniemblc.  Au 
milieu  de  tant  de  coups  Ii  pcfans  ,  ii  im- 
prévus ,  il  promtcment  redoublés ,  h  ca- 
pables d'cbranler  l'ame  la  plus  tortc,  au- 
cune plaijite  ne  lui  cchape.  Uniquement 
attentiFau  devoir  de  ce  moment  précieux  , 
il  (e  ioumet  aux  ordres  de  la  Providence  : 
Le  Seigneur  rnavolc  tout  donnée  le  Sa-  | 
gneur  m'a  tout  ôté  :  il  iiefl  arrivé  que  ce  i 
qui  lui  a  plu.  Que  le  nom  du  Seigneur  f oit  \ 
béni.  Il  (.\\i  paroitre  la  mcme  foumiiiion 
&  la  même  confiance  après  que  le  d:mon 
a  frapéfon  corps  d'une  plue  uiiiverfelle, 
qui  va  juiqu'aux  entrailles  de  jufqu'a  la 
moelle  des  os  ,  &  qui  le  pénétre  par  les 
pointes  de  la  douleur  la  plus  aiguë. 

Job  ,  dans  cet  état,  fonge-t-iî  a  (e  don- 
ner en  rpcctacle  ,  Se  à  s'attirer  des  admiira- 
teurs  par  une  vaine  apparence  de  coura- 
ge rll  en  eft  bien  éloigné.  Il  avoue  que  la 
chair  eil  foible  ^  &:  que  lui-même  u'evl 
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^\^e  foibleile.  il  ne  dilpufe  point  de  force 
Contre  Dieu  ,  &  reconnoit  que  de  Ton 
propre  fonds  il  n'a  ni  force ,  ni  conlcil  , 
ni  reifource.  Ma  force  j  dit-il ,  rcjjembk-  job.  VL  12. 
t-elk  à  celle  des  pierres  ?  &  ma  chair  ejl-  "  '  ^  * 
tlk  de  broTi\e  ^  N'ejî-ilpas  évident  que  je 
ne  puis  trouver  en  moi  aucun  fecours  ?  Ce 
n'eft  pas  là  k  langage  de  la  Philofopliie 
payenne  ^  qui  n  eit  qu'enflure  6c  qu'or- 
gueil. 

•  Les  Stoïdens  faifoient  de  leur  Sage  un 
homme  abfolument parfait,  fans  paillon, 
fans  trouble ,  lans  défaut.  Céroit  un  vice 
chez  eux  que  de  donner  entrée  dans  ton 
cœur  à  quelque  ientiment  de  pitié  &  de 
compalHon  :  c'étoit  la  marque  d'un  efpnt 
foible  &  même  oeu  réelé  :  Mifcratio  eCt      Senede 

.   .  rn-        •■'    •  ir       •  7-  Clsment.  ho, 

viLium  pujil/i  animi  ^  adjpcciem  alienorum  ^^^ap.  <. 
malorum  fuccidentis  :  itaque  pejjimo  cui- 
que  familiarijjima  efl.  \j3l  ^  compalîion  , 
continue  le  même  Séncque ,  eft  un  trouble 
&  une  triftelFe  caufée  par  la  vue  des  maux 
d'autrui  :  or  le  Sage  n'eft  fufceptible  ni 
de  trouble  ,  ni  de  trifteffe.  Son  ame  jouit 
toujours  d'une  tranquille  férénité ,  qu'au- 
cun nuage  ne  peut  diiliper.  Comiment  fe- 
roit-il  touché  des  maux  des  autres  ^puif- 


aMifeticorfila  efî  sgricu- 
«]o  animi,ob  alienaïuni  mi- 
fcriarum  fpeciem.  iCgrtru- 
ào  autem  in  fapieiKem  vi- 
"rurn  non  cadic   Serenaejus 


ciJere  poteft  quod  iîlain 
obducat...  Hoc  fapienti  ne 
iii  fuis  quidem  accidet  ca- 
lamicaribus  ,  fed  oninem 
fortun;E  iram  reyerberabiC; 
3;  ançe  fe  franget. 
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qu'il   ne  ïcH  pas  des    fiens   propres  ? 

Les  Stoïciens  r.iilonnoicnt  ainii ,  parce 
qu'ilsignoroicntce  qu'ell:  l'homme,  llsdé- 
truiioicnr  la  nature  ,  pracndant  la  refor- 
mer. Ils  rcduiloicnt  le  Sage  a  une  idole  de 
bronze  ôc  de  pierre ,  dans  l'elpcrance  de 
le  rendre  terme  dans  fcs  propres  maux  , 
&:  dans  ceux  d  autrui.  Car  ils  vouloient 
qu  il  fut  également  infenhble  aux  uns  Se 
aux  autres  ,  &:  que  la  compaiîion  ne  lui 
fit  pas  regarder  dans  le  prochain  comme 
un  malheur  ,  ce  qu'il  devoir  conlidcrer 
par  raport  à  lui-mcme  comme  indiftérenr. 
Ils  ne  favoient  pas  que  les  lenrimens  qu'ils 
s'eftorçoient  d  éteindre  ,  flnfoient  partie 
de  la  nature  de  l'homme ,  &  que  c'étoic 
détruire  tous  les  liens  de  la  focicté  ,  que 
d'arracher  de  fon  cœur  la  compadion  ,1a 
tendreiîe  ,  &  le  vif  intérêt  que  la  nature 
même  nous  infpire  pour  tout  ce  qui  ar- 
rive au  prochain. 

L'idée  chimérique  qu'ils  fe  formoient 
de  la  fouverainc  perfection  de  leur  Sage, 
croit  la  fource  du  ridicule  fentiment  par 
lequel  ils  étabhlToient  que  toutes  les  fautes 
éroient  pareilles.  J'ai  montré  ailleurs  l'ab* 
furdité  de  ce  d  .>gme. 

Ils  en  foutenoient  un  autre  non  moins 
abfurde  ,  mais  bi-en  plu*;  dangereux  ,  qui 
croit  une  fuite  de  leur  fentiment  fur  ce  qui 
fait  le  fuuvcr:7in  bien  de  l'homme  ,  fenti- 
ment bon  ôc  foiide  en  un  fem,  mais  doac 
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ils  tiroient  une  mauvaife  conféquence.  lis 
*  prétendoient qu'on  ne  devoir  point  faire 
conliiler  le  louverain  bien  de  1  homme 
dans  aucune  des  chofes  qu'on  pouvoir  lui 
enlever  malgré  lui  ^ôc  qui  n'étoiem  point 
en  Ton  pouvoir ,  mais  dans  la  vertu  ieule, 
qui  dipend  de  lui  uniquement ,  ôc  que 
nulle  violence  étrangère  ne  peur  lui  arra- 
cher. Il  étoit  bien  clair  que  les  hommes 
ne  pouvoient  pas  fe  procurer  à  eux  mê- 
mes ni  fe  conlerver  la  (anté  ,  les  richef- 
fes  ,  &  les  autres  avantages  de  cette  natu- 
re ;  auiîi  s'adreifoient-ils  aux  dieux  pour 
les  obtenir  ,  &  pour  en  conferver  la  pof^ 
fellion.  Ces  avantages  ne  pouvoient  donc 
pas  faire  partie  du  iouverain  bien.  La  ver- 
tu Ieule  avoir  ce  privilège  ,  parce  que 
l'homme  en  eft  le  m.airre  abfolu ,  5c  qu'il 
ne  la  tire  que  de  Ton  propre  fonds,  ilfe  la 
donne  à  lui  -mcme  félon  eux ,  il  fe  lacon- 
ferve  j&n'a  pas  befoin  pour  cela  d'avoir 
recours  aux  dieux,  comme  pour  \qs  autres 
biens.  Hoc  quïdem  omnes  mortalcs  fx  ha- 
bent ,  externas  commoditates  ..  .à  d'us  fe  ,  -^^"f ^« 
habere  :  virtutem  autem  nemo  unquam  ac-  n.  Z6-Ù.  ' 
ceptam  dzo  rctulït.  Jamais,  diloient-ils, 
perfonne  s'eili-il  aviié  de  les  remercier  de 
ce  qu'il  ctoit  hcmmiC  de  bien  ,  comme  il 


a  Hoc  dabiris,  ut  ooinor, 
fi  modo  lîc  aliquid  élu-  hea- 
tum,  idoporrcreronim  po 
îù  iû  poieftarc    fapientis. 


Nam  fi  amirti  vira  beara 
potc'il:  ,  b:ara  t^t  non  po- 
reH.  De  Fïn'ih,  lih.  i.n.  86. 
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*cs  remercie  des  richclfcs ,  des  honneurs; 
ik  de  la  lantc  dont  il  jouit  ?  Num  quis  _, 
^ubd  bonus  vir  ejjst ,  grutias  dûs  eg'u  un- 
quam  ?  at  quhd  dives  j  quod  honoratus  y 
^uod  ïncolumïs.  En  un  mot ,  c'efl:  le  (en- 
dment  de  tous  les  hommes ,  que  nous  de- 
vons demander  à  Dieu  les  biens  de  la  for- 
tune ,  mais  que  pour  la  fageiïe,  nous  ne 
la  tirons  que  de  notre  propre  fonds.  Ju- 
dïcïum  hoc  omnium  mortalluni  efl  ^  fortu- 
iiam  à  deo  petendiim  ^  àjc  ïpfo  fumnidam 
effe  fapïcntïam. 

Ils  portoient  leur  fol  orgueil  jufqu'à 
mettre  par  cet  endroit  leur  ^  Sage  au  dcf 
i'us  de  Dieu  ,  parce  que  Dieu  cil:  vertueux 
&  cxemtde  palîion  par  la  néceiîitc  de  Ion 
ctre  j  au  lieu  que  le  Sage  Tcfl:  par  Ton  choix 
&  par  la  volonté. 

Je  ne  m'arrêterai  point  ici  à  faire  obier- 
ver  ,  fur  ce  que  je  viens  de  dire  ,  &:  fur  ce 
cjui  a  précédé,  dans  quelles  abfurdités  a 
donné  la  fecce  la  plus  eilimée  &  la  plus 
refpectée  chez  les  Anciens,  &,  en  un  cer- 
tain lens  y  la  plus  ellimable  &  la  plus  ref- 
peclable.  Voilà  de  quoi  eft  capable  la  {a- 
gelTc  humaine  abandonnée  à  Tes  propres 
forces  &  à  (es  lumières  ,  ou  plutôt  livrée 
à  fa  foi  bled  e  &  a  les  ténèbres. 

Il  me  refi:e  à  expofer  le  fentiment  des 
Péripareticiens  fur  le  louverain  bien  de 
rhomme. 

a  Eft  aliquiJ  quo  fapiens  |  xx.  beneficio  ^'non  tîmer  » 
amecedac  deuuL  Ille  uâcu- 1  fuo  rapicriS.5énec.£pi/2.5 }• 
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§.  m. 

Sentiment  des  PeYipatéticiens  fur  h 
fourerain  bien» 

Si  L*ON  EN  CROIT  Cicéroti ,  ladifréren- 
ce  qui  fe  trouve  entre  les  Stoïciens  &  les 
Périparcticiens  lur  la  queflion  du  (cuve- 
rain  bien  ,  coniiiie  moins  dans  les  choies 
que  dans  les  paroles ,  &  dans  le  fond  les 
fencimens  des  uns  (3c  des  autres  revien- 
nent au  mcme.  Il  reproche  louvent  aux 
Stoïciens  d'avoir  nitrod ait  dans  la  Fliilo- 
fophic  plutct  un  langage  qu  un  dogme 
nouveau ,  pour  paioitre  s'écarter  de  ceux 
qui  les  avoient  précèdes  •  &c  ce  reproche 
paroit  alfez  fondé. 

Les  uns  &  \qs  autres  convenoient  du 
principe  fur  lequel  on  doit  établir  le  fou- 
verain  bien  de  l'hommiC  ,  quiefl  de  vivre 
félon  la  nature ,  conformément  à  la  nd.- 
XMiç,'.  fecundum  naturam  viverc.  Les  l'éri- 
patéticiens  commençoient  par  examiner 
quelle  eft  la  nature  de  l'homme  ,  ahn  de 
bien  p^)ier  leur  principe.  L'homme  ,  di- 
foient  ils ,  eît  compof^  de  corps  <^\:  d'ame  r 
telle  eft  fa  nature.  W  faut  donc  ,  pour  le 
rendre  p.^.rfaircm^ent  heureux ,  lui  procu- 
rer tous  les  biens  &  du  corps  ëc  de  Tam.e  i 
c'ell:  là  vivre  felcn  la  nature  ,  en  quoi  de 
part  Se  d'autre  Ton  convient  que  coniifte 
le  f  )uverain  bonheur.  En  conféquence  y 
Ils  plaçoienî  au  rang  de:  biens  la  fanté  , 
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les  richcllcs  ,  Li  rcpuration  ,  ik  les  autres 
avantages  de  cette  iorte^<5«:  au  rang  des 
maux  la  maLidic  ,  la  pauvreté  ,  l'ignomi- 
nie, <5cc.  Liiliant  néanmoins  une  dilHnce 
inhnie  entre  la  vertu  ôc  tous  les  autres 
biens, cnrie  le  vice  ik  tous  les  autres  maux. 
Ces^  autres  biens  ,diloient-ils,  mettent  le 
comble  à  la  béatitude  de  1  homme,  <^:  ren- 
dent fa  vie  parfaitement  heureule  ,  mais 
de  foite  que  ,  fins  ces  biens ,  elle  peut  être 
heureule  ,  quoique  moins  pleinement. 

Les  Stoïciens  penloient  à  peu  près  de 
même,&comptoient  pour  quelque  chofc 
ces  avantages  Se  ces  incommodités  du 
corps,  miis  ils  ne  pouvoient  fuu'Trir  qu'on 
De  Finlb.  les  appclUt  dcs  biens  <3c  des  maux.  Si  une 
ib.  f.  n.  ?i.  ^^-^  ^  d.ioieni-ils  ,  on  admet  que  la  dou- 
leur eT;  un  mal,  il  s'en  iuivra  que  le  Sage, 
lorfqu'il  (outlrira  quelque  douleur  ,n'el]: 
point  heureux  :  car  li béatitude  ne  peut  le 
trouver  dans  une  vie  ,  où  il  y  a  quelque 
mal.  C^n.ne  raifonne  point  ainh ,  répli- 
quoient  les  Péripatéticiens,  dans  route  au- 
tre â'ïliire.  Une  terre  couverte  de  beaux 
blés  &en  abondance,  ne  celle  point  d'être 
cenfée  fertile  ,  parce  qu'il  s'y  trouve  un 
peu  de  mauvaifes  herbes.  Quelques  pertes 
légères  ,  m.léesavec  des  gains  confidéra- 
bles ,  n'empêchent  pas  que  le  trafic  ne  foie 


a  lHa  »  qiis  funt  à  nobis 
botia  corpnriç    mirn?*-.!--»  , 


ll^mm  viraTi,  fei  ira,  ur  /î* 
neillispotîît  bc  ravira  cx:f« 


eomplem  ea  quidem  beatif-  i  tetc.De  Finio,  l:b.  j .  n.jt,- 
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legardé  comme  très  avantageux.  En  tout 
le  t-orc  emporte  le  foible.  Il  en  eft  ainli  de 
la  vertu.  *  Mettez  la  dans  un  plat  de  la  ba- 
lance 3  ôc  dans  l'autre  le  monde  entier  :  la 
vertu  l'emportera  toujours  inaniment. 
Voila  une  idée  magnifique  de  la  vertu  i 

Je  croirois  abuier  de  la  patience  du  Lec- 
teur, h  je  m'arrétois  plus  loncems  a  réiurer 
ces  fubtilités  ôc  ces  mauvaiies  chicanes  des 
Stoïciens.  Je  le  prie  feulement  de  fe  fouve- 
nir  de  ce  que  j*ai  remarqué  d}s  le  commen 
cernent ,  que  dans  cette  queftion,  où  il 
s'agit  du  fouverain  bonheur  de  l'homme  , 
les  Philofophes  ,  de  quelque  Sede  qu'ils 
foient ,  n'envifageîit  ce  bonheur  que  par 
raport  a  la  vie  prcfente.  Les  hizns  éternels 
leur  croient  ou  inconnus  ,  ou  indiiferens. 

ARTICLE    SECOND. 

Sentimens  d^s  aricïzns  Philofophes  far  les 
venus  -y  fur  les  devoirs  de  la  vie. 

M  Quoique  la  Philofopliie  ,  dit  Cicé-  OfficUb.  5^ 
î>  ron  ,  Toit  un  pays  où  il  n'y  a  pomt  de  "'  ^' 
w  terres  incultes  ni  de  landes  ,  &  qu'elle 
n  fjit  fertile  (?c  abondante  d  unbouta  l'au- 
«  tre  \  elle  n'a  point  de  contrée  plus  riche, 
»:>  que  celle  qui  traite  des  devoirs,  &  d'où 
93  l'on  tire  les  régies  &  les  préceptes  qui 
T>  peuvent  donner  a  nos  mœurs  une  forme 


a  Audebo  ...  vircuris 
amplirud;ne!Ti  quafîin  alce- 
Ta  \ï\>ix.  lance  poiieie.  Tei< 


ram  ,  mihi  cre  Je  ,    ea  laiU( 
ôc  maiia  depnmec. 
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w  certaine  ôc  tonilame  ,  <Sc  nou9  lairc  vî- 
}>  vie  (clon  Icsloix  de  rboiinctecé  ik  de  la; 
jî  vertu.  «  Il  cil:  vrai  qu'on  trouve  chez  les 
Paycns  d'excellentes  maximes  lui* ce  liijer, 
ik  capables  de  nous  faire  routai r.  J'en  ra- 
porterai  quelques-unes  tirées  de  Maton  de 
de  Ciccron,  en  m'attachantplu';  aux  pcn- 
Ices  du  premier  ,  qu  a  Tes  exprellions. 

Le  lut  du  gouvernement  efl  de  rendre  les 
fujeLs  heureux  _,  en  les  rendant  vertueux, 

riat.  dcLey,  Le  PitEMiER  foin  de  tout  homme  char- 
lib.  12.  pa^.  gç;  cJe  1^  conduite  des  autres ,  (  &  l'on  cn- 
tend  par  la  généralement  tous  ceux  qui 
font  deftinés  à  commander  ,  Rois  ,  Prin- 
ces, Généraux  d  armées,  Miniftres,  Gou- 
verneurs de  Provmces,  Magiftrats,  Juges, 
Pères  de  famille  :  )  le  premier  foin  de  qui- 
conque eil  en  autorité  de  quelque  façon 
que  ce  puille  être  ,  c'eft  de  bien  établir 
le  but  qu'il  à  Al  le  propofer  dans  l'ufage 
de  cette  autorité. 
7n  AUih  I.  Quel  ell  le  bur  d'un  homme  chargé  du 
P^^-  "4-  gouvernement  d'une  RépublJGuerCen^eft 
j.  /a^.  741.  pomt ,  dit  i  laton  en  plus  d  un  endroit , 
de  la  rendre  rit-he  ,  opulente  ,  puiffante  > 
d'y  faire  abonder  l'or  &  l'argent  -,  d'éten- 
dre au  loin  fon  domaine  jd'y  entretenir 
i^QS  Hôtes  &  des  armées  nombreufes  ,  & 
par- la  de  la  rendre  fupéiieure  à  toutes  les 
autres  fur  terre  &  fur  mer.  Il  eil  aifé  dç 
voix  qu'Athènes  ell  icidéfiguée.  Il  fe  proj 
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pofe  quelque  chofe  de  bien  plus  grand  de 
de  plus  folide  :  c'eft  de  la  rendre  heureuic 
en  la  rendrait  vertueulc  \  &  elle  ne  peut 
être  telle  que  par  une  piété  Imcére  &  une 
foumiiîîon  parfaite  à  Tégard  de  Dieu. 

Quand  nous  parlons  ,  dit-il  ailleiits  ^  Jb.pag.^zo. 
d'une  Ville,  d'une  République  heureufe , 
nous  ne  prétendons  pas  borner  cette  féli- 
cité à  quelques  particuliers  feulement^aux 
premiers  de  la  Ville  ,  aux  Nobles ,  aux 
Magifrrats  :  nous  entendons  que  tous  ceux 
qui  compofent  cette  Viiie,  cette  Républi- 
que, ioient  heureux  chacun  dans  leur  con- 
dition 5  Se  félon  leur  état  -,  ôc  voila  le  de- 
voir ciîentiel  de  celui  qui  ie  charge  de  la. 
gouverner. 

lien  eft  d'une  Ville ,  d'un  Etat,  comme  /3.  pcg.  ^^4. 
du  corps  humain.  Cette  comparaifon  eil 
tout -à-fait  julfe  &  riche  en  confcquences. 
Le  corps  eft  compofé  de  la  tête  &  des 
membres  ,  &C  parmi  ces  membres  il  y  en 
a  de  plus  nobles,  de  plus  apparens,de  plus 
nécelîaires  les  uns  que  les  autres.  Peut- on 
dire  que  le  corps  foit  fain  &:  en  bon  état  y 
quand  le  moindre  &:  k  dernier  des  mem- 
bres eft  malade  ? 

il  y  a  entre  tous  les  habitans  d'une  Ville  DeRep»  Hb. 
unraportmutueldebefoins&derecours,  ■y''^*  ^^^' 
qui  forme  entr'eux  une  liaifon  admirable. 
Le  Prince  ,  les  Magiftrats ,  les  Riches,  ont 
befoin  de  nourriture  ,  de  vêtement, de  lo- 
gement. Que  deviendioiciir-ilsjfidansua 
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ordre  inférieur  il  n*y  avoir  des  gens  dcHi- 
nés  à  leur  fournir  tous  ces  befoins  ?  La 
Providence  y  a  pourvu  ,  comme  le  remau- 
gue  Pl.iron  ,  par  l'ccablilïement  de  diver- 
Ics  condirions  ,  auxquelles  la  nicelîité  a 
donné  lieu.  Si  cous  croient  riches,  il  n'y 
auroit  ni  laboureurs  ,  ni  maçons  ,  ni  ou- 
vriers. Si  tous  croient  pauvres  ,  il  n'y  au- 
roit ni  Princes,  ni  Magiilrars ,  ni  Généraux 
d'armées ,  capables  de  gouverner  de  de  dé- 
fendre les  autres.  C'eft  cette  dépendance 
mutuelle  qui  a  formé  les  Villes  ,  de  qui  a 
rallemblé  &  réuni  d.ms  l'enceinte  des  mê- 
mes murailles  une  multitude  d'hommes  de 
diirérens  em.plois  &z  de  divers  métiers , 
tous  nécellaires  pour  l'utilité  commune  , 
de  dont  aucun  par  conféquent  ne  doit  ctre 
négligé ,  &:  encore  moins  méprife  ,  par 
celui  qui  gouverne.  De  cette  multiplicité 
de  talens ,  de  conditions ,  d'emplois  ,  de 
métiers,  réduire  en  quelque  forte  à  l'unité 
par  cette  communication  mutuelle  ôc  par 
cette  tendance  à  une  même  fin  ,  réfulte 
un  ordre  ,  une  harmonie,  un  concert  d'u- 
ne bciuré  merveilleufe ,  mais  qui  luppofc 
toujours  qu'ann  que  le  tour  foir  parfait , 
chaque  parric  doir  avoir  fa  perfediiontSc 
Ton  ornement. 

Pour  revenir  à  la  comparaifon  d'une 
Ville  ,  d'un  Etat  ,  avec  le  corps  humain  , 
le  Prince  en  eH:  com.me  la  tête  de  l'ame  : 
les  Miniiires,  les  Magidrats,  les  Généraux 
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«['armées  ,  les  autres  Officiers  deilinés  à 
exécuter  les  orclres5ront  fes  ycux/es  bras. 
Tes  pies.  C'eil:  le  Prince  qui  les  doit  animer, 
les  mettre  en  mouvement ,  les  faire  agir. 
C'eft  dans  la  tête  que  réiide  l'intelligence, 
&  c'eft  cette  intelligence  qui  régie  Tulage 
des  fens  ,  qui  fait  mouvoir  les  membres , 
qui  veille  à  leur  confervation  ,  à  leur  in- 
tégrité 5  à  leur  fanré.  Platon  emploie  ici  la 
comparaiiond'un  Pilote,  dans  la  tête  feu- 
le de  qui  réfide  la  fcience  de  conduire  le 
vâilfeau ,  &  à  l'habileté  duquel  eO:  confié 
le  falut  de  tous  ceux  qui  v  font  renfermé^. 
Qu'un  Etat  c.l  heureux  ,  quand  le  Prince 
parle  Ôc  agit  de  la  forte  ! 

Quiconque  eji  chargé  du  foin  des  autres  _, 
doit  Je  perfuader  fortement  qu'il  eft  éta- 
hlipour  les  inférieurs  _,  G*  non  Us  infé- 
rieurs pour  lui. 

Il  ne  faudroit  ,  ce  femble  ,  que  con- 
fulter  le  bon  fens  y  la  droite  railon  ,  & 
même  l'expérience  commune  ,  pour  con- 
venir de  ce  principe.  Il  eil  rare  cependant 
que  les  Supérieurs  en  foient  véritable- 
ment convaincus  ,  <3<:  en  fallent  la  règle 
de  leur  conduite. 

Platon  5  pour  mettre  ce  principe  dms  .^e  Rev.t.u 
tour  fon  jour  ,  commence  par  introduire?  332-ci'c. 
dans  le  dialogue  un  Thrafymaque  .   ciui 
plaide  la  caufe  ,  ou  plutôt  qui  fait  l'apo- 
logie d'un  gouvernement  corrompu,  Cs- 
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Hii-ci  prétend  ,  Que  dans  tour  gouvcrnc- 
liicnt  ondoie  iegr.rder  tomme  julle  ,  ce 
qui  cil  urile;ui  gouvernement:  Quece'ui 
qui  coniuKinde,  ik.  qui  eil  en  place,  n'y  c(t 
point  pour  les  autres  ,  mais  pour  lui-mc- 
iiie  :  Que  la  volonté  doit  taire  la  régie  de 
ceux  qui  lui  lont  loumis  •,  Que  ii  Ton  s'en 
tenoit  à  une  juRice  rigouieuie  ,  les  Supé- 
rieurs (croient  bien  à  plaindre  ,  n'aiant 
pour  leur  partage  que  les  foins  &c  les  in- 
quiétudes du  gouvernement  ,lans  être  en 
état  d'avancer  leurs  familles,  de  faire  plai- 
lir  à  leurs  amis ,  de  rien  accordera  la  re- 
commandation, puilqu'on  luppofc  qu'en 
tout  ils  doivent  le  conduire  par  les  prin- 
cipes d'une  exade  ik  rii^ourcuic  juîiicc. 

Il  eîl:  peu  de  perfonnes  ,  ou  plutôt  il 
n'en  eft  point,  qui  tiennent  un  pareil  lan- 
gage :  mais  il  n  en  cO:  que  trop  qui  le  met- 
tent réellement  en  pratique  ,  ôc  qui  en 
fojit  la  régie  de  leur  conduite. 

Platon  réfute  fort  au  long  tout  ce  pi- 
toiable  raifonnement  ,  &  ,  ielon  la  cou- 
tume 5  il  emploie  des  comparaifons  tirées 
de  l'uiage  commun  de  la  vie  :  je  me  con- 
tenterai ici  de  cette  unique  preuve  ,  pour 
montrer  que  ceux  qui  commandent  lont 
pour  leurs  inférieurs,&  non  les  inférieurs 
pour  ceux  qui  commandent. 

Un  l'ilore  fe  charge  de  conduire  un 
vaiiTeau  rempli  d  un  grand  nombre  de 
perfonnes ,  que  diitércntes  vues  ôc  diùé* 
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rcns  ïntéïLts  engagent  à  pailer  dans  tn^ï 
pays  étranger.  Elt-il  jamais  venu  dans  Tel- 
prk  d'aucun  homme  raiionnable  de  pen- 
ter  que  ces  paiiagers  fuiient  pour  le  Pi- 
lote ,  ôc  non  le  Pilote  pour  les  palfagers  ? 
Oieroit-on  dire  que  les  malades  dont  fe 
charge  un  Médecin  tont  pour  lui  ?  &c  n'eft- 
il  pas  viiible  que  les  Médecins,  auili  bien 
que  l'art  de  la  Médecine  ,  ne  iont  établis 
que  pour  rendre  la  (anré  aux  malades? 
Les  Princes  tont  iouvent  repréfentés  dans 
l'antiquité  ious  l'idée  de  Pajlcurs  des  peu- 
ples.Lc  Paileur  certainemjent  ell  pour  Ion 
troupeau  ,  ëc  il  n'eft  perfonne  d'ailez  dé- 
raifonnable  pour  prétendre  que  le  trou- 
peau foit  pour  le  paileur. 

C'eft  de  cette  doclrine  de  Platon  que 
rOrateur  Romain  avoit  emprunté  l'im- 
portante  maxime  qu'il  inculque  il  forte- 
ment à  Quintus  Cicéron  ion  frère  ,  dans 
l'admirable  Lettre  où  il  lui  donne  des  avis 
pour  fe  bien  conduire  dans  le  gouverne- 
ment de  PAfie  qui  avoit  été  confié  à  Tes 
foins.  Pour  ^  moi  j  dit-il  ^je  fuis  ver fuadé 
que  l'upÀquc  hue  cy  toute  ^attention  de 
ceux  qui  j ont  en  place  .y  doit  être  de  rendre 
aujji  heureux   qu'il  ejî  poJp.ble  tous  ceux 


nc;v.iri  >.it.'ji','t 


s  Ac  mihi  quidem  viùen- 1  ejus  qui  fociis  ^:  civibus  , 
t'ir  hue  omnia  elTe  rcferen- 1  fed  eciain  cjus  qui  fervir, 
fia  ab  iis  qui  pr^uint  aliis  ,  rjai  niucis  pecuJibiis  prafir, 
ut  ii  qui  eorumin  imperiis  [  eorum  quibcs  prsiir  com- 
cruiK  ,    fînt  quàin  beatiffi-    nioJis  luilicaùque  fervire. 
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quifontjoum'is  à  leur autoruc, ,..  Et  non 
jcutemen:  ^  ajoute- 1- il  ,  quiconque gouvcr^ 
ne  les  cuoicns  ou  les  alliés  y  mais  quicon- 
que ejl  char  g  é  du  foin  des  efda\'esy  mime 
des  hétes, doit  leur  procurer  tous  lesjecours 
&  tous  les  avantages  qui  dépendent  de  lui  ^ 
&  raporter  tous  J es  foins  à  leur  utilité. 
Plat,  de  Lu  confcquence  naturelle  de  ce  prin- 
Rep.  iib.  I .  cipc  ,  Que  tous  les  Supérieurs ,  fans  au- 
^'  ''ib.'ub.  7.  cune  exception  ,  font  établis  pour  le  bien 
p.  510. 511.  de  ceux  qui  leur  font  fournis  ,eftqu'il5ne 
doivent  donc  ,  dans  l'ufage  àc  leur  auto- 
riié  &i  de  leur  pouvoir ,  envilager  que  Tu- 
rilit  j  publique.  Il  s'enfuit  encore  de  là 
qu'il  n'y  aura  que  des  gens  de  bien  placés 
dans  les  charges ,  qu'ils  n'y  entreront  mê- 
me que  malgré  eux,  6<.  qu'il  faudra  leur 
faire  violence  pour  les  contraindre  de  les 
accepter.  En  etfet  on  ne  recherche  point 
une  place  ,  où  l'on  ne  voit  que  peine, que 
travail ,  <S:  qu'embarras.  Ht  cependant , 
dit  Platon  ,  rien  n'eit  plus  commun  au- 
jourd'hui que  de  briguer  les  charges ,  & 
de  prétendre  aux  premières  places  ,  fans 
y  porter  d'autre  mérite  qu'une  ambition 
fans  bornes  ,  &  une  aveugle  edime  de 
foi-iPxéme  :  Se  c'eft  cet  abus  qui  fiit  le 
malheur  des  Villes  de  des  Etats ,  &  qui 
caufe  enfin  leur  ruine. 


De  la  Philosophie.         (^13 

Lajujlice  &  la  bonne  foi  font  les  f on  démens 
de  la  Société,  Sainteté  du  ferment. 

Le  lien  le  plus  ferme  de  la  Société  ell   ^^'■^'  ^^f^' 
la  JulHce  y  6c  le  fondement  de  la  Juiiice  <f,  i^.' 
elHa  bonne  foi  :,  qui  conlifte  a  garder  in- 
violablement  les  paroles  qu'on  a  données, 
ôc  les  Traités  dont  on  eit  convenu. 

L'injulbce  ne  peut  prendre  que  deux  o_^c.  lib.%; 
dirrérenres  formes ,  dont  l'une  tient  du  re-  "■  ^^* 
nard  ,  c'eit  celle  de  l'artifice  <3c  delà  frau- 
de _,  &  l'autre  du  lion,  c'en:  celle  de  la  vio- 
lence. L'une  &  l'autre  font  également  in- 
dignes de  l'homme  ,  &  contraires  à  la  na- 
ture :  mais  la  plus  odieule  &c  la  plus  dé- 
teilable  ,  eft  la  fraude  Qc  la  perfidie ,  fur- 
tout  loriqu'elle  couvre  des  dehors  de  la 
probité  f::s  pratiques  les  plus  noires. 

Il  ^  faut  bannir  du  commerce  des  hom- 
mes toutes  (ortes  de  ruies  &  d'"artinceSj& 
profcrire  cette  habileté  mahgne,  qui  fe 
couvre  &  (e  pare  du  nom  de  prudence  , 
mais  qui  en  ed  infiniment  éloignée,&'°  qui 
ne  convient  qu'à  des  gens  doubles ,  ca- 
chés ,  déguifés  ,  trompeurs  ^  malins ,  arti- 
ficieux ,  perfides  :  car  tous  ces  noms ,  h 
odieux  &:  fi  déteftables  ,  fuffifent  à  peine 
pour  marquer  le  caractère  de  ceux  qui 

a   Quocirca  aftuua;  roi-  j  muni.  Lib.  \.  n.  yr. 
IcvAs  fane  ,  eaque  ni.i:i:ia_,  j      b  Hoc  ^tnuscCr:  hominis 
i|uiE  vuli:  iUacuidemvideri  i  verfir.i,  obfciin,  a/èuri,faî- 
ù  elîc  prudeaciani  ,  fed  u-    lacis  ,  maîicioiî,  ca!Iidi,vc- 
beit  âi>  5â  diilaccjue  fluti-j  ccwcons,Vâiu. /iri.  n.  j/. 
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renoncent  à  la  imccritc  c<c  àla  vciicc  dans 
le  coirjnicixc  de  la  vie. 

Dcqiic:!  nomfaar-il  donc  appcllcr  ceux 
qui  fc  joucnr  de  la  f.îintetc  du  Icrnicnc , 
qui  3  eft  une  afhrmarion  religieufc  faire  en 
prélcnce  ts:  (ous  les  yeux  de  Dieu, que  l'on 
en  prend  a  témoin  ,  que  l'on  en  rend  en 
quelque  (orre  garant,  6c  qui  vengera  cer- 
tainement l'abus  lacrilégc  que  l'on  aura 
fait  de  Con  f aint  nom  ? 
J^^^'^s-      Le  relpecl:  que  Ton  doit  à  la  Divinité 
fur  ce  lu] et ,  ne  pcuvoit ,  félon  Platon  , 
être  porté  trop  loin.  C'eftpar  ce  principe 
qu'il  louhairoit  que ,  dans  les  Jugemens 
où  ilne  s'agit  que  d'intérêts  temporels , 
les  Juges  n'exigeai] cnr  des  parties  aucun 
ferment ,  pour  ne  les  point  expofer  à  en 
faire  de  hiux  ,  comme  il  arrive  ,  dit-il ,  à 
plus  de  la  moitié  de  ceux  qu'on  oblige  de 
jurer  j  étant  très  rare  ôc  très  diirîcile  qu'un 
homme ,  qui  cfoére  de  pouvoir  iauver  par 
un  parjure  Ces  biens ,  fa  réputation ,  ou  la 
vie  ,  refpecle  aiTcz  le  nom  de  Dieu  ,  pour 
n'ofer  le  prendre  C!î  vain.  Cette  dclica- 
telfe  efr  rem::rquaûle  dans  un  paycn  ,  & 
mérite  bien  des  réHexions. 

Platon  va  encore  plus  loin.  Il  déclare 
que  c'eil  deshonorer  laMajeîlé  divine,& 
manquer  au  rcfpcdl  qu'on  lui  doit ,  non- 


/h:d.  n.  5»>7 


.1  Eft  jusjiirinduin  arnr- 
nntio  reîi^iofa.  Quo")  au- 
tewi  aSrmacô,  quafi  Deo 


tcftc  ,  pro:r.ireiis,  id  rcneiv 
uum  eft.  Jb,  n.  toA, 

feulement 


De  la  Philosophie.  (?2y 
feulement  de  jurer  légèrement  &  fans  une 
raiibn  importante  ,  mais  d'emploier  le 
nom  de  Dieu  dans  les  converfations  & 
dans  les  difcours  familiers  II  n  auroit  donc 
pas  approuvé  un  ufage  ,  devenu  mainte- 
nant fort  commun  même  parmi  des  gens 
de  bien  ,de  s'écrier  ainfi  à  tout  propos  , 
ôc  lorfqu  il  ne  s'agit  rien  moins  que  de  re- 
ligion y  O  mon  Dieu  ! 

Différens  devoirs  de  la  vie  civile.  Belles 
maximes  fur  la  vertu. 

Chacun  doit  regarder  l'utiliré  com-   Offlc,  Il 
mune  comme  le  but  auquel  il  doit  tendre.  "•  *■*'■ 
Car  ,  dès  qu'on  ne  connoitra  d'utilité  que 
la  Tienne  propre  ,  &  qu'on  voudra  tout 
tirer  à  foi ,  nulle  lorte  de  fociété  ne  fau- 
roit  {ubiifter  entre  les  hommes. 

Tout  ce  qui  eft  iur  la  terre  a  été  créé 
pour  l'ufage  des  hommes ,  &:  les  hommes 
eux-mêmes  ont  été  formés  les  uns  pour  les 
autres ,  afin  de  s'entr' aider  mutuellement 
par  des  fervices  réciproques.  Ainfi  il  ne 
faut  pas  croire  que  nous  foyions  nés  pour 
nous  feuls.  Notre  patrie,  nos  pères  &  mè- 
res y  nos  amis  ont  droit  (ur  tout  ce  que 
nous  fommes ,  &  nous  devons  leur  pro- 
curer tous  les  avantages  qui  dépendent 
de  nous. 

C'eft  fur  ces  principes  de  ce  qu'on  doit 
à  la  {ociété  &:  à  la  juftice  ,  que  les  Stoï- 
ciens  décident  plufieufs  queftionsde  mo- 
TomeXlU  "ùà. 
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raie  d'une  manière  qui  fera  la  condanna- 
rion  de  bien  des  Cal'uiftcs  chrétiens. 
Jh.n.^o.&c.      Dans  un  tcms  de  difctte  ,  un  Marchand 
de  bk- ,  iuivi  de  plulieurs  autres  ,  arrive 
le  premier  dans  un  porr.  Doic-il  djclarer 
que  pluiicurs  autres  Marchands  arrive- 
ront  bientôt  \  ou  peut-il  n'en  point  par- 
ler ,  pour  mieux  vendre  Ton  blé  ?  La  dc- 
cifion  efl:  qu'il  doit  le  déclarer  ,  parce  que 
le  bien  de  la  lociéré  humaine  pour  la- 
quelle il  eil:  né ,  le  demande. 
H.  ;..  ^1.       \j,i  homme  a  reçu  un  paiement  en  fauire 
monnoie.  Peur  il  la  donner  à  d'autres 
comme  bonne  ,  la  connoillant  faulFe  ?  Il 
ne  le  peut ,  s'il  ell  homme  de  bien. 
iè.  n.  ^t.        Un  autre   vend  un  lin;40t  d'or  ,   qu'il 
prend  pour  du  cuivre.  Celui  qui  le  mar- 
chande ell:-il  obligé  d'avertir  le  vendeur 
que  c'cft  de  l'or  ?  ou  peut  -il  profiter  de  ion 
ignorance  ,  &  n'acheter  qu'un  écu  ,  ce 
qui  en  vaudra  peutctre  mille  ?  Il  ne  le 
peur  pas  en  confcience. 
PUr.  in  Cri-      C'cd  ^  Une  iTLixime  inconteflable  5  dit 
lone  ,p.  49.    pl^j-Qn  3  (3cqui  doit  fcrvir  comme  de  fon- 
dement à  toutes  les  actions  de  la  vie  civi- 
le 5  qu'il  n  eil:  jamais  permis  de  faire  tort 
à  perfonne  ,  ni  par  coniéquent  de  rendre 
le  mal  pour  le  mal  ,  injure  pour  injure  , 
ni  de  fe  venger  de  les  ennemis ,  &  de  faire- 
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retomber  fur  eux  les  mêmes  maux  qu'ils 
nous  ont  fait  fouiîrir.  Voila  ce  que  la 
droite  raifon  nous  enfeigne.  Mais  les 
Payens  ne  font  pas  fermes  tur  ce  point  de 
morale.  >î  Celui-là  eft  homme  de  bien , 
3îdit  Cicéron  ,  qui  fait  plaifir  à  tout  le 
>>  monde  j  S:  qui  ne  nuit  à  perfonne  ,  à 
3?  moins  qu'il  n'y  ait  été  provoqué  par 
3>  quelque  injuilice.  **  Vïrum  bonum  cjjcj  Off.c.  lîh.  i 
qui  profit  quihus  pojjit  •  noccat  ncmuïi  _,  "'7^» 
nijl  lacejjltus  injuria. 

Une  des  régies  de  la  République  de  Deleg.l. 
Platon  y  ell  qu'il  ne  faut  jamais  prêter  à  P^'S-  742- 
uiure. 

On  ne  peut  jamais  s*approprier  le  bien  ibid.  Ub.  u 
d'autrui.  >?  Si  j 'a vois  trouvé  un  tréfor ,  dit  P'^S  9'^i*. 
ii  Platon  5  je  n'y  toucherois  point,  quand 
35  même  les  Devins  confultés  aiîureroient 
5>-quejepourrois  me  l'approprier.  Ce  tré- 
33  for  ,  dans  nos  coftres ,  ne  vaut  pas  les 
îj  progrés  que  nous  faifons  dans  la  vertu 
«.»Sc  dans  la  jufiice  ,  quand  nous  avons 
53  le  couragede  le  méprifer.  D'ailleurs,  fi. 
3i  nous  nous  l'approprions,  c'eft  une  four- 
3j  ce  de  malédictions  fur  notre  famille.  «' 

Il  prononce  de  la  même  manière  fur  id.pag.^i, 
une  chofe  que  l'on  a  trouvée  dans  fon 
chemin. 

Tous  les  autres  biens ,  fans  la  vertu  ,     /«  Menai 
doivent  être  regardés  comme  de  vérita-  ^^'■'  '^^^' 
Hles  maux.  Et  cette  ^  vertu  ,  n'eft  ni  un  ^"  Mcnom 

Ddij 
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prcfent  de  la  narurc,  ni  le  fruit  de  1  étude 
ëc  dcscriortsdc  l'elpnt  humain  ,  mais  un 
don  précieux  que  Dieu  accorde  à  qui  il 
lui  plait. 

Contra  fie  d'un  jujlc  accable  de  maux  j  & 
d'unfcéUrat  comble  de  biens, 

Platon  fuppofe  deux  hommes  ,  qui 
penient  &  qui  (ont  traités  bien  dittércm- 
ment  :  d'un  coté  un  fcelérat  achevé  ,  (ans 
foi  ,  lans  probité  ,  fans  honneur ,  mais 
qui  prend  le  mafque  de  toutes  ces  vertus  j 
de  1  autre  ,  un  Jufte  parfait ,  (  je  dis  par- 
fait (elon  ridée  des  payens)  qui  ne  longe 
qu'à  être  jufle  ,  &  non  à  le  paroitre. 

Le  ^  premier  ,  pour  parvenir  a  (es  fins, 
n'épargne  ni  fouiberie  ,  ni  injuliice  ,  ni 
calomnie  ,  <Sc  compte  pour  rien  les  plus 
grands  crimes,  pourvu  qu'il  puilie  les  te- 
nir cachés.  Religieux  au  dehors ,  il  attecle 
d  honorer  les  dieux  avec  pompe  &  avec 
éclat  3  leur  offrant  des  prelens  &z  des  facri- 


vri^Ayiyicuti»  ,  aicj  »«  ,  ci; 

a  Qusro  G  duo  (înr,  quo- 
rum alter  opcimus  vir  ,  as- 
ouilnmus ,  famnia  juAitia, 
(ingulari  fidej  akcr  infignis 
icelere  &  audacia  :  Ôc  ,  (nu 
co  errore  fit  civitas ,  uc  bo- 
Bum  i!!um  viruiT)  fçe'era- 
tum  ,  facinorofum  ,  nefa» 
rium  putet  j  contra  autem, 
^ui  ilc  iinprobiilîmus,  exir- 


tlmecefTc  fummaprobirate 
ac  fidc  -,  proquc  h jc opinio» 
ne  omnium  civium  ,  bonus 
i!le  virvexetur  ,  rapiacur  , 
inanus  ei  denique  auferan» 
tur,  etîbdiantur  ocu'i,dam» 
necur ,  viaciaiur  ,  uratur  , 
exrcrminctur  ,  cjicar ,  pof- 
tremo  jure  eriam  optimo 
omnibus  miferrimus  elFc 
vidcarur  :  contra  autcm  , 
iîle  improbus  laudetur,  co- 
lacur,  ab  omaibus  dilig»-; 
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fices  &:  en  plus  grand  nombre  &  plus  ma- 
gni'iques  qu  aucun  autre.  Par  ce  moien  , 
trompant  les  hommes ,  dont  les  yeux  peu 
clairvoians  ne  pénétrent  point  jufques 
dans  le  tond  du  cœur ,  il  vient  à  bout  d'en- 
talFer  dans  fa  maiion  richeiîes ,  honneurs, 
C!l:imejréputation,puiiIanS  écabUifemens  y 
mariages  avantageux  pour  lui  &  pour 
{ç.^  eni-ans ,  en  un  mot  tour  ce  que  la  for- 
tune la  plus  brillante  peut  avoir  de  plus 
Hateur. 

Le  fécond^  fouverainement  homme  de 
bien  ,  iimple  ,moderte  ,  renfermé  en  lui- 
même, uniquement  occupé  de  les  devoirs, 
invioiablement  attaché  a  la  juftice  ,  loin 
d'être  honoré  «Scrécompenfé  comme  il  le 
mérireroit ,  (  auquel  cas  ,  dit  Platon  ,  on 
.  ne  pourroit  pas  difcerner  ii  c'ed:  à  la  vertu 
même  qu'il  tient ,  ou  bien  aux  honneurs 
&  aux  récompenfes  qui  enferoicnr  la  fui- 
te) eA:  dans  un  décri  général ,  noirci  par 
les  calomnies  les  plus  atroces,  regardé 
comme  un  méchant  cS:  un  (célérat,  livré  * 
aux  traitemens  les  plus  durs  &  les  plus 
ignominieux  ,  mis  en  prifon  ^fouetté^  dé- 


tur  j  omnes  ad  cum  hotio* 
res ,  omnia  imperia, omnes 
opes,  omnes  deniquc  copia: 
conferancur  ;  vir  denique 
opcimus  omnium  exiftima- 
tione  ,  &  digniilîmus  omp.i 
fortuna  j  udicecur  :quis  tan- 
dem erictain  démens  ,  qui 
dubicec  ucruin  Te  çfTe  malui 


C/c.  apud  Lapant,  divin, 
Infiit.  lib.  f.  cap.  \^. 

a   «Ta  J ttyî'-./xti'i;  ô  Jî« 
y.-iio;   y.iTiyaciTiLi  ,     ç-it~ 

diW/ivS  t\',i^,'^(-<tl.  Id  eft, 

furpenditur, 

Ddiij 
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chiré  de  coups  ^  enfin  mis  en  croix  ;  ^W 
aime  mieux  ciluicr  les  tourmens  les  plus 
cruels ,  que  de  renoncer  à  la  jufticc  <S<:  à 
l'innocence.  Y  a-t-il  quelqu'un  ,  s'ccrie 
Ciccron  ,  allez  infcnfé  pour  hcliter  un 
moment  auquel  de  ces  deux  hommes  il 
aimeroir  mieux  rellembler  ? 

(3n  eft  étonne  de  trouver  chez  les  Paycns 
des  lentimens  li  nobles ,  fi  élevés ,  fi  con- 
formes à  la  droite  raiion  &  a  la  juftice.Il 
faut  fe  louvenir  que  malgré  la  corruption 
générale,  &  les  ténèbres  répandues  parmi 
ces  payens  ,  la  lumière  du  Verbe  éternel 
ne  laille  pas  de  luire  julqu  à  un  certain 
Jêtn.  i  point  dans  leurs  efprits  :  Lux  in  tenehris 
luccc.  C'ell:  cette  lumière  qui  leur  décou- 
vre diverfes  vérités  ,  &  qui  leur  fait  con- 
noitre  les  principes  de  la  Loi  naturelle. 
C'eft  cette  lumière  qui  l'écrit  dans  leurs 
cœurs ,  Se  qui  leur  donne  en  plufieurs 
pomrs  le  difcernemcnt  des  chofes  juftcs 
àc  injures  :  ce  qui  fait  dire  à  Saint  Au- 
ilibrolucis.  g^^Ù^  >  Q^^  les  méchans  voient  dans  le 

LIVRE  DE  LA  LUMIERE    de   quclU  fortC    U 

faut  vivre. 

Or  quand  on  voit  dans  la  Grèce  une 
foule  d^iommcs  favans ,  un  peuple  d£ 
Philorophes  ,  qui  fe  fuccèdent  les  tins 
aux  autres  pendant  quatre  liécks  entiers , 
qui  s'occupent  uniquement  du  foin  de 
chercher  la  vérité  ,  qui ,  pour  y  mieux 
;fèuffir  3  renoncent  la  plupart  à  leur  bieu^ 
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à  leur  patrie  ,  à  leur  établllfement ,  &  à 
tout  autre  emploi  que  celui  de  s'appli- 
quer à  l'étude  de  la  (ageife  :  peut-on  croire 
qu'un  événement  li  lingulier  ,  ôc  même 
unique ,  qui  ne  s'eft  rencontré  dans  au- 
cune autre  partie  du  monde  ,  ni  dans  au- 
cun autre  tems ,  ioit  Teifet  du  hazard  , 
que  la  Providence  n  y  ait  eu  aucune  part , 
<^  qu'elle  ne  l'ait  raporté  à  aucune  fin  ? 
Elle  n'avoit  pas  defliné  les  Philofophes  à 
réformer  les  erreurs  du  genre  humain. 
Ces  beaux  efprits  ont  difputé  pendant 
quatre  cens  ans  lans  prefque  convenir  de 
rien  entr'eux  ,  6c  fans  rien  finir.  Aucune 
Ecole  n'a  entrepris  de  prouver  l'unité 
d'un  Dieu  :  aucune  n'a  eu  même  la  penfée 
d  établir  la  néceifitéd'un  Médiateur.  Mais 
combien  leurs  préceptes  fur  la  morale  , 
fur  les  vertus ,  fur  les  devoirs ,  ont  ils  été 
utiles  pour  empêcher  le  dibordemenc  des 
vices  ?  Quel  affireux  délordre  auroit-on 
vu  ,  fi  la  fecle  Epicurienne  eût  été  feule 
Ôc  dominante  ?  Combien  leurs  recherches 
ont- elles  contribué  à  conferver  les  dos:- 
mes  importans  de  la  din:inction  de  la  ma- 
tière &  de  l'efprit ,  de  l'immortalité  de 
l'ame  ,  de  l'exiftence  d'un  Etre  fouverain  ? 
Pluheurs  d'entr'eux  avoicnt  fur  tous  ces 
points  d'admirables  principes  que  Dieu 
mcme  leur  avoit  fait  connoitre,  (  Deus  Rom.  i.  i^. 
eriim  il/ls  manifejîuvit  )préférablemcn:  à 

Ddiv 
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^ant  d'aunes  peuples  qu'il  lailloit  dans  la 
barbarie  ik  1  ignorance. 

Comme  ces  connoiiîanccs  _,  &C  les  ac- 
tions vertueuics  qui  en  ctoient  la  luire, 
peuvent  être  enviîagces  fous  un  double 
point  de  vue,  elles  doivent aulli  produire 
en  nous  deux  eftets  tout  oppofés.  Si  on 
les  regarde  comme  une  émanation  de 
cette  lumière  éternelle  qui  luit  dans  les 
ténèbres  mcmcs ,  qui  peut  douter  qu'elles 
ne  foient  dignes  de  notre  edime  <k  de  no- 
tre admiration  ?  Mais  fi  on  les  conlidére 
dans  le  principe  d'où  elles  partoient  ,  & 
dans  l'abus  qu'en  faifoient  ces  payens  , 
elles  ne  peuvent  être  louées  fans  réfcrvc 
&  fans  exception.  C'eil:  par  cette  régie 
qu'il  faut  juger  de  tout  ce  que  nous  liions 
dans  l'HJiloire  profane.  Les  actions  de 
vertu  les  plus  éclatantes  qui  y  font  rapor- 
tées  ,  font  toujours  infiniment  éloignées 
de  la  vertu  pure&  véritable  ,  parce  qu'el- 
les ne  font  point  raportées  à  leur  princi- 
pe ,  ôc  qu'elles  ont  pour  racine  la  cupi- 
dité, c'efb-à-dire  l'orgueil  &  l'amour  pro- 
I  ê*  Au^ujlln.  pre.  Radicata  ejl  cupïdïtas  :fpecïes  potejl 
ejje  honorum  faciorum  ^  verè  opéra  bona 
i  ejfe  non  pojjunr.  On  ne  juge  pas  de  la  ra- 

I  cine  par  les  branches  ,  mais  des  branches 

*  par  la  racine.  Les  fleurs ,  ôc  même  les 

fruits ,  peuvent  paroitre  femblabîes  j  mais 
leur  racine  eft  trcs  différente.  A^o/i  atten- 
dcrc  quod  fioret  forls  ^  fed  qu<t  radix  cfl 
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Interna.  Ce  n  eft  pas  ce  que  ces  adliûns  ont 
de  réel  qu'on  doit  condanner ,  mais  ce 
■qu'elles  ont  de  défectueux.  Ce  n'ell:  pas 
-ce  qu'elles  ont  qui  les  rend  vicieuies/mais 
.ce  qui  leur  manque.  Et  ce  qui  leur  man- 
^que  5  c'ell:  la  charité  ^  don  ineftimable , 
qui  ne  peut  être  remplacé  par  aucun  au* 
tre  ,  &  qui  ne  fe  traniporte  point  hors  de 
l'Eghfe  &  de  la  véritable  religion,  Auiîî 
voions-nous   que   nul  des  Payens ,    qui 
.d'ailleurs  ont  établi  de  fort  belles  régies 
fur  les  devoirs  de  1  homme  par  raport  aux 
autres  hommes  ,  n'a  fait  de  l'amour  de 
Dieu  le  principe  fondamental  de  fa  mo- 
rale :nul  n'a  enfeigné  la  nécelîlté  de  lui 
raporter  les  actions  de  probité  humaine. 
Ils  ont  connu  les  branches  de  la  morale ., 
fans  en  connoitre  la  tige  ôc  le  tronc. 

ARTICLE    TROISIEME. 
De  la  Jurifprudence. 

Je  joins  la  Jurifprudence  à  la  Morale, 
dont  elle  fait  partie  ,  ou  du  moins  à  la- 
quelle elle  a  un  grand  raport.  C'etl:  une 
matière  qui  a  beaucoup  d'étendue  jmais 
que  je  traiterai  fort  fuccindtemcnt.  Les 
Mémoires  que  m'a  fourni  un  habile  Pro- 
felïeur  de  Droit,  &  qui  eil:  fort  de  mes 
amis ,  (  c'eft  Monfieur  Lorry  )  m'ont  été 
d^un  grand  fecours. 

La  Jurifprudence  efl  la  connoiffance 

Ddy 
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du  Droit ,  des  Loix.  Chaque  pciif  le  a  cti 
les  Loix  particulières ,  <?c  les  Lcgillatcurs. 
Aloyic  cïi;  le  plus  ancien  de  tous  :  Dieu 
lui-même  lui  dicta  les  Loix  qu'il  vouloir 
que  Ion  peuple  oblervât.  Mercure  Tril- 
mégjllc  chez  les  Egyptiens ,  Minos  chez 
les  habitans  de  i'Ille  deCrcte,Pythagorc 
chez  les  peuples  de  la  grande  Grèce  , 
Charondas  ik:  Zaleucus  dans  le  mcme 
pays.,  Lycurguc  à  Sparte  ,  Dracon  Se  So- 
lon  à  Athènes  ,  (ont  les  plus  célèbres  Lè- 
giilateursdc  l'antiquité  paycnnc.  Comme 
j'en  ai  parlé  pour  la  plupart  avec  allez 
d'étendue  dans  le  cours  de  l'Hilloire ,  je 
pallerai  tout  d'un  coup  aux  Romains. 

Les  premiers  commencemens  du  Droit 
Romain  ont  été  très-médiocres.  Sous  les 
Rois ,  Rome  n'avait  qu'un  petit  nombre 
de  Lçix  ,  qui  étoient  propolces  d'abord 
par  le  Sénat ,  de  confirmées  enluitc  dans 
Tad^emblèc  du  Peuple.  Papirius ,  "^  qui  vi- 
voit  du  tems  de  Tarquin  l'ancien  ,  fut  le 
premier  qui  ramada  les  Loix  que  les  Rois 
avoicnt  Faites.  Cette  Collection  fut  appel- 
îicjdu  nom  de  ion  Amcui^D ro'u Pcpiricn, 

*  On  ^e  fait  pci  prècifi-  1  tife  dont  varie  Denys 
Vient  le  tems  ou  a  vécu  ce  \  â' Halicamcjje,  (  lih  3.  p. 
Tapir  tus.  Le  Jurifconfulte  !  178  Uqud,après  L'expul- 
fomponius  {dans  la  Loii.  fiondïS  ffos  ,  renouvelUz 
duDi^elh  le  origine  .'uris)  6*  remit  en  v  gueur  lesLoix 
-du  qu'ilôt  U  col  <e^<mdei  de  Numa  dtr  La  religion  , 
JLoix  Roiales  fous  Tarquin  fui-aveitm  été  comme  aùr»- 
l'aicitn.  Peutétre  eft-ce  ce  \^ées  par  U  non-ufctge, 
'Ç^PttpiritufomtrcmPxm-i 
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La  République  ,  après  avoir  aboli  la 
dominarion  des  Pcois,  retint  quelque  rems 
les  Loix  Roiales:  mais  elles  turent  cnfuite 
expreilément  abrogées  par  la  Loi  Tribu- 
nitienne  ,  en  haine  du  nom  Roial.  Elle 
u(a  depuis  d'un  Droit  incertain  juiqu  aux 
douze  Tables  jqui  furent  dreilées  par  les 
Décemvirs  ,  &  compofées  des  Loix  d'A- 
thènes <5<:  des  principales  villes  de  la  Gré- 
ce  5  où  Ton  avoir  envoie  des  Députés  pour 
y  recueillir  celles  qu'ils  trouveroient  les 
plus  fages,  &  les  plus  propres  pour  un 
gouvernement  Républicain.  Ces  2  Loix 
furent  le  fondement  &  la  fource  de  tout 
le  Droit  Romain  :  &^  Cicéron  ne  craint 
point  de  les  mettre  infiniment  au  dznus 
de  tous  les  Ecrits  &:de  tous  les  Livres  des 
Philofophes ,  (oit  pour  le  poids  de  l'au- 
torité qu'elles  avoient  acquite,  foit  pour 
rétendue  de  l'utilité  qu'on  en  pouvoit  re- 
tirer. 

La  brièveté  ôc  en  même  tems  la  févé- 
ritéde  la  Loi  des  douze  Tables  donna  lieu 
à  l'interprétation  des  Prudcns,  de  à  LEdit 
du  Préteur.  Les  premiers  s'occupèrent  à 
en  dévelopcr  i'efprit6c  lintcntion  :  lefe- 

aQuînuncquoque  inhoc  I  thecas  mehercnle  omnium 
immenfo  aliarum  fuoer  .  Philofopho'-um  umis  mihi 
alias  acervararam  legum  .  videtur  X  1  rabulaïuiu  li- 
cumn'.o  ,  fotis  omnis  publi-  bf.llus,  '".  qu-s  ÎCsium  fontes 
ci  privatique  eft  juris.  Liv.  \  Se  capica  VMer't ,  2<auâf>- 
lib.  ;.  n.  54.  ritarjs  pondère  ,  &utilira- 

bPrentanr  omnerlicer,  i  tis  uberrate  foperfire.  De 
iiicâox  cjuoufeucio.  iaiblio-^  Orai.'lib,  ï.  ft.  r^\, 

D  d  vj 
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coud  à  en  adoucir  la  rigueur  ,  &  à  fup- 
plccr  ce  qui  pouvoir  y  avoir  été  omis. 

Dans  la  (uirc  des  tcms ,  les  Loix  s'cranx 
mulriplices  à  linfini  ,  l'ctude  en  devine 
ablolumenr  néccllaire  j&en  même  cems 
fort  difHcilc.  Des  hommes  célèbres  par 
leur  naiifance  ,  par  leur  elprir ,  par  leur 
fciencc,  &  par  leur  amour  pour  le  bien 
public,  connus  iuus  le  nom  de  Juiiicon- 
luîtes  5  donnèrent  toute  leur  application 
à  cette  étude.  Les  jeunes  Romains  ,  qui 
fongeoient  aie  fraier  un  chemin  aux  gran- 
des charges  de  la  République  par  le  talent 
de  la  parole  qui  en  étoit  l'entrée  ,  alloient 
prendre  chez  eux  les  premières  teintures 
du  Droit,  fans  lefquelles  il  n'étoit  pas  pof- 
iible  de  réulîir  dans  le  Barreau.  Les^  par- 
ticuliers dans  toutes  leurs  aftaires  avoierrt 
recours  à  eux ,  ôc  leur  maiton  étoit  regar- 
dée comme  l'Oracle  de  toute  la  Ville  , 
d'où  l'on  remportoit  des  réponfes  qui 
fîxoient  les  doutes, calmoient  les  inquié- 
tudes ,  &  marquoient  la  route  qu'il  faloit 
tenir  dans  la  pourfuite  des  procès. 

Ces  réponles  n'ètoient  que  de  imiplcs 
avis  ,  qui  pouvoient  éclairer  les  Juges , 

a  H\  fine  di}bio  domus  .  de  ce  qu'Ennius  avoicdic  à 
Jurifconfuîti  totius  oracu-  la  gloire  de  1  Orac!c  de  Del- 
lum  civitacis,  unde  cives  !  pics  )  ^uoj  ego  mea  ope  ex 
fibi  corfilium  expetant  fua-  Inceriis  cenos  compoiefque 
Tum  rerum.  incerti  :  çuos  confdiDlmitio^utntreitc- 
€go  {  c'eft  CrafTus  ,  qui  par-  mère  tfcHerii  turbidas.  Dc 
laiii  au  nom  des  Jurifcoa-  Ocac.  1.  i,  n.  i;/^«  2.oo« 
iîilics^eui  faic  l'application  \ 
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mais  qui  ne  leur  impofoient  point  nécef* 
fité  de  les  iuivre.  AugUil:e  commença  à 
leur  donner  plus  d'aucorité ,  en  nommant 
lui-même  dts  Jurifconfukes  ,qui  n  étoienc 
plus  bornés  à  fervir  de  conleil  aux  parti- 
culiers, mais  étoient  tenus  Ofliciers  de 
TEmpereur.  Depuis  ce  tems-Ia ,  leurs  avis 
mis  par  écrit ,  ôc  fcellés  de  Tauroriré  pu- 
blique ,  eurent  force  àt  Loix  ,  &  les  En"i- 
percurs  obligèrent  les  Juges  de  s'y  con- 
former. 

Ces  Jurifconfultes  mirent  au  jour  diffé- 
rens  Ouvrages  lous  difFcrens  titres  ,  qui 
ont  beaucoup  contribué  a  former  la  Ju- 
rifprudence ,  &  à  la  réduire  eu  art  ôc  en 
méthode. 

Ces  Loix  j  par  fuccefîion  de  tems ,  fc 
multiplièrent  beaucoup  ,  &  donnèrent 
lieu  à  des  doutes  &:  à  des  difficultés  par 
les  contradictions  qu  mi  croioit  y  trou- 
ver. Pour  lors  on  avoir  récents  au  Prince  » 
qui  endonnoit  'ifolution.  Iliugeoit  auiîî 
par  des  Dé'crers  les  caufcs  qui  lui  étoient 
dèv'^lues  par  appel ,  Se  rèpondoit  par  des 
Refcrirs  à  toutes  les  confuîtations  des  par- 
ticuliers y  qui  lui  étoient  adrelfèes  parpla- 
cets  ou  requêtes.  Et  de  là  font  venues  en 
partie  ks  Conftitutions  des  Empereurs  Ci 
pleines  de  fagelfe  &  d'équité  ,  &"  qui  ont 
formé  le  corps  de  la  Jurifprudence  Ro- 
maine. 

Pour  former  ces  décL^ions  avec  plus  de 
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marLiiitc ,  ils  appclloicnt  auprès  d'eux  de 
iavans  Jurilconlulrcs ,  &:  ne  doniioicnc 
leurs  réponlcs  qu'après  les  avoir  b:en 
concertées  avec  tout  ce  qu'il  y  avoit  dans 
l'Empire  de  perlonnes  plus  verfécs  dans 
la  connoiilance  des  Loix  Ck  du  Droit  pu- 
blic. 

Je  dirai  ici  un  mot  de  ceux  d'entre  les 
Jurifconlultes  qui  dans  les  derniers  tcms 
ont  cic  les  plus  cci^brcs, 

Ak.j.c.io^  PAPLVIEN  (  ^millus.)  Il  fut  fort 
confidirc  par  l'Empereur  Sévère  ,  à  qui  il 
avoit  (uccrdèdans  la  charge  d'Avocat  Fif- 
cal.  Il  ètoit  regardé  comme  l'afyle  des 
Loix  ,  ^  un  trwlor  de  la  fcicncc  du  Droit. 
CoJ.  Th.  I.  L'Empereur  Valcntinicn  III  le  relève  au- 

r.  4./.  X.      dcu'us  de  tous  les  Jurifconfultes  ,   en  or- 
donnant par  Cl  Loi  du  7  Novembre  j\i6 
que  quand  ils  fe  trouveront  partagés  fur 
quelque  point,  on  fuivra  le  ienriment  qui     1 
fe  trouvera  appuie  par  ce  génie  éminent , 

Cuj.inCoJ.  comme  il  l'appelle.  En  eifct  Cujas  juge 
que  c'eft  le  plus  habile  Jurifconlulce  qui 
ait  jamais  été  ,  Se  qui  fera  jamais. 

L'Empereur  Sévère  voulant  qu'un  fî 
grand  mérite  fùz  relevé  par  une  grande 
dignité  ,  lui  donna  celle  de  Préfet  du  Pré- 
toire ,  dont  un  des  principaux  emplois 
ctoit  dès  lors  de  juger  les  procès  avec  l'Em- 
pereur ,  ou  en  f  ^n  nom.  Papinien  ,  afin 
de  s'^n  mieux  acquitter  ,  avoit  pris  pour 
fes  Confeillers  &  (es  Aiiclîlnirs  Paul  ôc 
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Ulpien  ,  dont  les  noms  font  aulli  fort  cé- 
Icbres  parmi  les  Juriiconfuites. 

Sévère  ,  ^n  mourant  ,  avoit  lailfedeuï  Dio.  /.  77. 
enfans,  Caracalla  6j  Géta.  Quoiqu'ils  euf-  ^^°'  ^7o-«^c» 
fenrtcus  deux  le  nom  d  Empereur,  ce- 
pendant Lion  aKure  que  Caracalla  en 
avoit  leul  le  pouvoir  )  ik.  bientôt  après  il 
fe  d.nt  de  fon  Collègue  de  la  manière  du 
monde  la  plus  cruelle  &  la  plus  barbare , 
Taiant  fait  aiîaiimer  entre  les  bras  de  leur 
mère  commune ,  &c  y  félon  quelques-uns  , 
Taiant  tué  de  la  propre  mam. 

Caracalla  répandit  le  iang  de  tous  ceux 
que  fon  frère  avoit  aimés  ,  qui  l'a  voient 
fervi  5  ou  qui  lui  avoient  appartenu ,  fans 
diilindion  d  âge ,  de  texe  ,  m  de  qualité; 
^  Dion  dit  qu  il  commença  d'abord  par 
vingt  mille  domefriques  ou  ioldats.  Il  iuf  c^farianî; 
filoit  d'écrire  ou  de  prononcer  le  nom  de 
Géta  5  pour  être  aulîitot  mis  à  mort ,  de 
forte  qu'on  n'oioit  plus  même  le  mettre 
dans  les  Comédies ,  où  on  avoit  coutume 
de  le  donner  à  des  elclaves. 

Papmien  ne  put  échaper  à  fa  cruauté. 
On  prétend  que  Caracalla  avoit  voulu  l'o- 
bliger à  lui  compofer  un  difcours  pour 
exculcr  la  mort  de  Géta  devant  le  Sénat, 
ou  devant  le  Peuple ,  &  qu'il  lui  avoit 
■  répondu  généreufement  :  IlneJIpcis  aujji 
aifc  d'excufer  un  parricide  jy  que  de  le  corn-' 
■mettre  ;   Se  ^  ^'^ft  ^^  fécond  parricide  j 
^que  d'accufir  un  infUH^nt  mv'ès  lui  a^-Qir 
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>  Tac'rt.  Ain.  oté la  vlc.  Il  tciouvciioit  faiis  doute qu'dîi 
j  tilf.  14.  cj/r,  a  voit  fout  blvimc  Scncque  ,  d  avoii'  com- 
I  "*  poic  une  lettre  que  Ncion  adrclla  au  Sé- 

nat pour  jurtifier  l'allallinat  de  (a  mère. 
On  tua  aulli  le  fils  de  Papinien ,  qui  ctoir 
alors  Quelleur  ,  ôc  qui ,  trois  jours  aupa- 
ravant,avoit  donné  des  Jeux  magnifiques. 
^H.l.c.lll,  FABIUS  SABINUS.  L'Empereur  Hé- 
liogabale  aiant  ordonné  à  un  Centenicr 
d'aller  tuer  Sabin^  cet  OHi^ier,  qui  avoit 
l'oreille  un  peu  dure  ,crut  qu'il  lui  diloit 
de  le  faire  fortir  de  la  Ville,  Cette  erreur 
}  du  Centenicr  fauva  la  vie  a  Sabin.  Il  paf- 

An.j.c m  foit  pour  le  Caton  de  ion  rems.  L'Empe- 
reur Alexandre  ,  qui  luccéda  à  Hélioga- 
bale  ,  le  mit  au  nombre  de  ceux  qu'il  atta- 
cha à  fa  perfonne  ,  &C  dont  il  ptenoit  con- 
fcil  pour  gouverner  fagement. 

ULPIEN  { Domïùus  Ulpïanus  )  tiroit 
fon  origine  de  la  ville  de  Tyr.  Il  avoir 
cré  Confeiller  &  Alfelfeur  fous  Papinien 
du  tems  de  Sévérf .  Alexandre  étant  deve- 
nu Empereur  ,  voulut  l'avoir  auprès  de  ù. 
Scriniorura  pcrfonne  cn   qualité  de   Confeiller  ,  &c 
ma^ifter.       pour  avoir  foin  de  tout  ce  qui  devoir  fe 
raporter  devant  lui  jquieH:  apparemment 
ce  que  l'on  a  appelle  depuis  Grand  Rcfé- 
rendairc.Il  le  fit  enluite  Préfet  du  Prétoire. 
In  Alex.  vit.      Lampridt  le  met  à  la  têre  de  ces  hom- 
.  mes  fages ,  dodtes ,  &r  fidèles ,  qui  compo- 
foient  le  Confcil  d'Alexandre  j  &  alfure 
que  ce  Prince  lui  dcféroit  plus  qu'à  auçua 
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autre ,  à  caufe  de  Ton  amour  c^itraordi- 
naire  pour  la  juftice  ■■,  qu'il  r/y  avoir  que 
lui  leul  qu'il  entrerai:  en  ,  arriculier  j  qu  il 
le  rega.doit  comme  ion  '1  uteur ,  o^  qu  il 
a  été  un  excellent  Emperc  jr  ,  parce  qu  il 
a  beaucoup  fuivi  les  co:  leils  d'Uipien 
dans  la  conduite  de  TEinpiie. 

Comme  Ulpien  tâchoit  de  rétablir  la 
difcipline  parmi  les  Prétorien.s  ,  ils  le  lou- 
levérent  contre  lui  ,  ôc  demandèrent  Ùl 
mort  à  Alexandre.  Au  lieu  de  la  leur  ac- 
corder ,  il  le  couvrit  fouvc  xt  de  fa  pour- 
pre pour  le  défendre  àcs  ei'ets  de  leur  co- 
lère. Enfin  l'aiant  attaqué  pendant  la  nuit, 
il  fut  contraint  de  s'enfuir  au  palais,  & 
d'implorer  le  iecours  d'Alexandre  Se  de 
Marnée.  Mais  tout  le  refpecc  de  l'aarcrité 
Impériale  ne  le  put  iauver  ,  &  il  fut  tué 
par  les  foidats  à  la  vue  même  d'Alexan- 
dre. On  a  encore  divers  Ecrits  dX'lpien. 

PAUL.  (  Julius  Pau/us,  )  Il  étoit  de  Pa-  -^^  ^^<^' ^'^ 
doue ,  où  Ton  voit  encore  fa  ftatue.  Il  fut 
nommé  Conful  fous  Alexandre ,  puis  Pré- 
fet du  Prétoire.  Il  étoit  ,  aufii  bien  que 
Sabinus  &  Ulpien  ,  du  Confeil  que  Ma- 
rnée mère  d'Alexandre  &  Mœfa  fa  grand- 
mère  avoient  formé  à  ce  jeune  Prince 
pour  conduire  les  affaires  pendant  fon  bas 
âge.  On  fait  combien  ils  lui  furent  utiles, 
&:  quelle  réputation  ils  lui  firent.  L'Em- 
pire Romain  avoir  donc  alors  tout  ce  qui 
peu:  rendre  un  Etat  heureux  ^  un  très  boa 
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Piiiice,  de  d'cxccllcnsMiniihcs:  car  l'un 
Cil  peu  utile  (ans  l'autre  i  &  il  eft  pcut- 
ctre  mcnic  plus  dangereux  pour  les  peu- 
ples d'avoir  un  Prince  bon  par  lui  même, 
mais  qui  le  lailfe  tromper  par  les  mc- 
chans  ,  que  d'en  avoir  un  plus  méchant, 
qui  veille  ncanmoins  fur  Tes  Ofliciers,  «Se 
qui  les  oblige  à  faire  leur  devoir.  Alexan- 
dre ht  toujours  un  grajid  cas  du  mérite 
de  Paul.  On  dit  qu'il  n'y  a  point  de  Jii- 
rifconlulre  qui  ait  tant  écrit  que  lui. 

POMPONIUS  étoir  encore  de  la  Coût 
Ôc  du  Confeil  d'Alexandre.  Quel  heureux 
régne  !  Comme  il  vécut  jufqu'à  l'âge  de 
78  ans ,  il  compofa  un  grand  nombre 
d'Ouvrages.  Hntr'autres  il  fit  un  Recueil 
de  tous  les  célèbres  Jurifconiultcsjulques 
à  l'Empereur  Julien. 

MODESTINUS  (  Herennius  )  vdcwt 
aulîi  fous  Alexandre  ,  qui  Téleva  au  Con- 
fulat.  Il  étoit ,  comme  les  quatre  préeé- 
dens,  difciplede  Papinien,  parles  foins 
duquel  ils  furent  tous  formés  à  la  Juril- 
prudence.  Quels  fervices  un  homme  (eul 
quelquefois  rend  dans  un  Etat  par  fou 
{lavoir  ,  oc  par  fes  Elèves  I 

TRIBONTEN  étoit  de  Pamphylie.  Il 
fut  honoré  des  premières  charges  à  Coni- 
tantinopîe  par  l'Empereur  Juflinien.C^ell: 
fous  ce  Prince  ,  6c  par  fes  foins ,  que  le 
Droit  Civil  prit  une  nouvelle  forme  ,  3i 
itn  rédigé  dans  un  ordre  qui  tubfifte  eu- 
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core ,  ôc  qui  lui  fera  un  honneur  im- 
mortel.        .  ^ 

Avant  lui  il  y  avoit  déjà  eu  plufieurs 
Codes  5  qui  étoient  des  Compilations  ou 
Abrégés  des  Loix  Romaines.  Deux  Jurii- 
conlultes ,  Grégoire  &:  Hermogéne,  tirent 
un  Recueil  de  Droit ,  qu'on  appella  de 
leur  nom  Code  Grégorien  &c  Code  Hermo- 
génien,  C'éroit  ime  Collection  des  Conf- 
titutions  des  Empereurs  depuis  Adi  i'^n 
jufqu'à  Dioclérien  &  Maximien  en  300. 
Ce  travail  fut  inutile  ^   faute  d'autorité 
[pour  le  faire  obferver.  L'Empereur  Théo- 
|doie  le  Jeune  fut  le  premier  qui  fit  un 
Code  compris  en  feize  Livres  ,  compofé 
àqs  Conftitutions  des  Empereurs  depuis 
Conftantin  le  Grand  jufques  à  lui  ,  de 
abrogea  toutes  les  autres  Loix  qui  nV 
croient  pas  compriies.  C'eil  ce  qu'on  ap- 
pelle le  Code  Théodo/îen  ^  publié  en  438* 

Enhn  l'Empereur  Juilinien,  voiant  que 
l'autorité  du  Droit  Romain  étoit  fort  af- 
foiblie  en  Occident  depuis  la  décadence 
de  TEmpire,  réfolut  de  faire  travailler  à 
une  compilation  générale  de  toute  la  Ju- 
rilpriîdence  Romaine.-Il  en  donna  la  com- 
milïion  à  Tribonien  ,  qui  s'aida  des  lu- 
mières des  plus  habiles  Jurifconiultes  qui 
fiident  alors.  Il  choifit  les  plus  belles 
Confritutions  des  Empereurs  depuis 
Adrien  jufqu'à  fon  tems  ,  <?c  publia  ce 
nouveau  Code  en  525?, 
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Il  entreprit  enliine  un  nouveau  travail 
par  ordre  de  T Empereur  :  ce  fut  de  tiiêi 
les  plus  belles  djcilions  qui  Te  rrouvcicni 
dans  les  deux  niiiic  Volumes  des  ancien;' 
Jurilconlulres  ,  &  de  les  réduire  en  ur^ 
corps ,  qui  hn  public  en  j  3  5  fous  le  noir 
de  Di^ejh.  L'Empereur  donna  à  cetrc' 
compilation  la  torcc  de  Loi  par  la  leitie 
qu  il  a  mile  à  la  tctc  de  LOuvrage  ,  ik 
qui  lert  de  Préface.  On  La  appelle  aurrc- 
ment  Pandtclc,  Il  y  a  cinquante  Livres  dd 
Digede. 

La  mcme  année  parurent  les  InJIitute: 
de  Juftinien  j  c'eft  un  Livre  qui  contient 
les  élémens  &  les  principes  du  Droit  Ro" 
main.  | 

L'année  fuivante  ,  c'efl-à-dire  en  534' 
l'Empereur  ht  quelques  changemens  dan: 
fon  premier  Code  qu'il  abrogea ,  6c  lu; 
en  fubrtitua  un  nouveau,  auquel  feul ii' 
donna  autorité.  ' 

Enfin  ,  après  cette  révifion  ,  Judinier' 
publia  165  Ccnftitutions  ,  de  13  Édits .! 
qu'on  appelle  les  Novelles^ou  parce  qu'ei' 
les  changèrent  beaucoup  l'ancien  Droir  ! 
ou  ,  félon  Cujas ,  parce  qu'elles  furenr 
faites  lur  de  nouveaux  cas  ^  6c  après  h 
révifion  du  Code  compilé  parles  ordrc.*^ 
de  cet  Empereur.  La  plupart  de  ces  No-^ 
velles  furent  faites  en  Grecj  &  on  leîj 
traduiiit  en  Latin.  \ 

Le  Corps  du  Droit  Civil  eftdonc  coni'' 
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oCé  de  quatre  parties  ,  qui  font  le  Code , 
;  DigCiie  ,  les  Inditutes ,  les  Novellcs. 
ar  le  Droit  Civil  leslnfcitutes  entendent 
;s  Loix  qui  font  propres  a  chaque  Ville , 
u  à  chaque  Peuple.  Mais  aujourd'hui 
c(i  proprement  le  droit  Romain  ,  con- 
mu  dans  les  Inftitutes  ;,  le  Digefte  ,  ëc  le 
]ode.  On  l'appelle  autrement  le  Droit 
crit, 

I  On  peut  voir  par  tout  ce  que  je  viens 
ie  dire  ,  quels  fervices  peut  rendre  à  Tes 
euples  un  Prince  qui  s'applique  d'une 
laniire  fcrieuie  aux  ioins  du  gouverne- 
lent ,  &  qui  eil  bien  convaincu  de  Pe- 
ndue 'Se  de  l'importance  de  Tes  devoirs, 
lirinien  avoit  remporté  de  grands  avan- 
ges  dans  les  guerres  qujl  avoit  entre- 
:iles ,  &  -^il  avoit  la  iageiîe  de  n'en  attri- 
aer  le  fuccès  ni  au  nombre  de  fes  trou- 
s  ,  ni  au  courage  de  Tes  (oldats  ,  ni  à 
expérience  de  Ces  Généraux  ,  ni  à  iç.%  pro- 
bes talens  &  à  ion  habileté  ,  mais  uni- 
lement  à  la  protection  dont  Dieu  avoit 
vorifé  Tes  armes.  Mais ,  s'il  s'étoit  con- 
nté  de  cette  gloire  militaire  ,  il  auroit 
^  u  ne  remplir  qu'à  demi  ks  fonctions 
\\  la  Roiauté  ,  établie  principalement 
j  lur  rendre  la  j  uilice  aux  peuples  au  nom 

y^  Ira  noflros  animos  aci  j  ducibus^vel  nortro  ingenioi 

jiomnipotencisen^irrms  |  fed  omneni  (pem  ad  folani 

iiroriuin,ucnequearmis  }  referamus    fumma:  proYJ- 

fidamus  ,  neque  no/t  is  |  denriam  Trinitatis.  Efiji% 

jlitibus ,  nccjue  belloriim  I  ad  Trebon, 
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Se  en  la  place  de  Dieu  mcme.  Aullî  il  dé- 
cLiic  expreiîcnicnt  dans  un  Edit  public  ,  ' 
que  la  Majcftc  Impériale  ne  doit  pas  être 
dccoree  Iculement  par  ks  armes  ,  mai' 
encore  armée  par  les  Loix  ,  pour  bier 
gouverr.cr  les  peuples  en  tems  de  pai) 
tomme  en  tcms  de  guerre. 

Apres  donc  avoir  pacihc  les  province 
de  TEmpirc  comme  Guerrier,  il  longea  i 
en  régler  la  police  comme  Lcgiflarcur 
en  érablilîanrun  Corps  de  Droit  général 
pour  Icrvir  de  régie  à  tous  les  tribunaux 
Ouvrage  qui  avoir  fait  l'objet  des  vœu: 
de  Tes  Prédécelfeurs ,  comme  il  le  miarqu 
en  plus  d  un  endroit ,  mais  qui  leur  avoi 
paru  environné  de  tant  de  difficultés 
qu'ils  Tavoicnt  toujours  cru  impratica 
bie.  Il  les  iurmonta  toutes  avec  uneconl 
tance  que  rien  ne  fut  capable  de  rebuteii 

Il  emploia  pour  cette  importante  er 
treprile  ce  qu'il  y  avoir  de  plus  habik 
Juriicontultes  dans  toute  l'étendue  d 
TEmpire ,  préiidant  ^  lui-même  à  leur  trr 
vailjtSc  revoianr  exadement  tout  ce  qu'i 
avoient  compofé.  Loin  de  s'en  attribue 

a  Tinpcra'-orjam  majefla-  ■  fcmper  invelligando  &:  pc 
tem  con  fo'ùm  armis  cieco- j  fcrutando  ea  qu«c  ab  1 
raram  ,  fcci  eriam  legibus  coniponebantur ,  quicqu 
©portée  eiTe  arma-am  ,  utldubium  ôc  inc^rrum  inv 
uirumqae  Tcinpns.&  bello- 1  niebarur. .  cn-undab.i:, 
rom  &  pacis  ,  rtctè  pofficj  in  competenrem  forma 
g*ibemûri.  Epifl.  ad  cupi- j  rcdigebat.  Epijl.  ad  Sem 
dejn  U^umjuventutem.  \&omnci  populos, 
b  î^oltra  quoque  m^jeiîa^  I 


De   la  JlTvISprudence.       ^47 

à  lui  feul  rhonneurjComme  cela  eftalfez 
ordinaire  ,  il  leur  rend  a  tous  juiiice,  il 
les  cite  avec  éloge  ;,  il  relève  leur  érudi- 
tion y  il  les  traite  prefque  comme  fes  Col- 
lègues ^  ôc  il  recommande  qu'on  ait  loin 
de  remercier  la  Divine  Providence  de  lui 
avoir  procuré  de  tels  lecours  ,  &  d'avoir 
honoré  ion  régne  par  la  compoiition  d'un 
Ouvrage  (1  loncems  deilré  ,  <k  n  utile  pour 
l'adminiitration  de  la  Juîl:ice.  Un  Empe- 
reur moins  zélé  que  JuiHnien  pour  le  bien 
public ,  ôc  moins  libéral^  auroitlaiifé  tous 
ces  Jurifconiultcs  dans  l'oblcurité  de  dans 
l'inaction.  Combien  de  rares  talens  en 
tout  genre  demeurent  enfouis  ,  faute  de 
protection  !  Ce  ne  font  pas  les  Savans  qui 
manquent  aux  Princes  :  ce  font  les  Prin- 
ces qui  manquent  aux  Savans. 

Les  grandes  qualités  de  les  grandes  ac- 
tions de  Judinien  l'auroienr  rendu  à  ja- 
mais recommandablc  ,  fi  fa  conduite  par 
raport  aux  aifaires  Ecclciiafliques  n'avoit 
terni  fa  gloire. 

Je  terminerai  cet  Article  de  la  Jurifpru- 
dence  par  l'extrait  de  quelques  Loix,  qui 
pourront  donner  au  Lecteur  une  idce  de 
la  beauté  ôc  de  la  folidité  des  divers  ré- 
gi emcns  dont  j'ai  pirlé. 

Digna  vox  eji  majeflate  re^nanth  ^  Ic"- 
gibus  alllgatum  fc  Frincipcm  proficeri  : 
adeo  de  aucloritate  jur'ts  noftra  pendct  auc- 
tor'uds.  Et  j  rc  ver  a  _,  majus  impcrio  ejl 
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fummhterc  Icgïbus principatum  ;  &  oracu- 
lopr^fcntïs  Ld^cii  i  quod  nobis  licere  non. 
putimur  _,  aius  ïndicamus.  n  C'ert:  une  pa- 
»  rolc  digne  de  la  majeilé  d'un  Prince , 
jî  de  dcclarcr  que  tout  Souverain  qu'il 
»i  ell ,  il  fe  croit  lié  &  aîlrcint  par  les 
»  Loix  :  tant  notre  autorité  dépend  de 
«  celle  du  Droit  (Se  de  la  Jullice.  En  cflet, 
»  il  y  a  plus  de  grandeur  à  foumettre  {.on 
»  pouvoir  aux  Loix  ,  qu'à  exercer  la  fou- 
»  veraineté  i  de  nous  lommcs  bien  aifcs 
»  de  rendre  pu'olic  &:  de  notifici'  aux  au- 
j>  très  ce  que  nous  ne  croions  pas  nous 
»  erre  permis.  "C'eftun  Empereur ,  maî- 
tre de  preique  tout  l'univers ,  qui  parle 
ainli  ,  ëc  qui  ne  craint  point  de  donner 
atteinte  a  Ion  autorité  ,  en  déclarant  lui- 
mcme  les  juiles  bornes  dans  lelquelles 
clic  ell:  renfermée. 

Rcfcripta  contra  j us  eiickay  ah  omnibus 
Judicibus  rcfutarï  pr£cipimus  ;  nijî  forte 
Jit  aliquidj  quod  non  Udat  alium  j  &  pro- 
Jït  petenti ,   vel  crïmcn  fupplïcantïbus  in-' 
dulgeat.  5>  Nous  ordonnons  à  tous  les  Ju- 
j)  ges  de  n'avoir  aucun  égard  aux  Refcrirs 
îi  qu'on  aura  obtenus  de  nous  contraires 
3>  à  la  juftice  ,  à  moins  qu'ils  ne  tendent  à 
î»  accorder  quelque  grâce  qui  ne  fafTe  de 
5>  tort  à  perfonne  ,  ou  à  remettre  à  des 
y>  coupables  la  peine  due  à  leurs  crimes. 
Il  ell:  rare  aux   Princes  de  reconnoitre 
qu'ils  fe  (aient  trompés  eux-mêmes ,  ou 

qu'on 
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qu  on  les  ait  trompes ,  &  de  rétra6l:er  en 
conféquence  ce  qu'ils  ont  une  fois  or- 
donné. Rien  cependant  ne  leur  fait  plus 
d'iionneur  qu  un  tel  aveu  ,  comme  on 
le  voit  par  l'exemple  d'Artaxerxe  ,  qui 
révoqua  publiquement  l'Edit  injuftc 
qu'on  lui  avoit  arraché  contre  les  Juifs, 

Scire  leges  y  non  hoc  eji  verba  earum 
tenere  _,  fed  vïm  ac  potejlatem.  a  Savoir 
"  les  loix  ,  ce  n'eft  pas  feulement  enten- 
55  dre  les  mots  dont  elles  (ont  compo- 
"  lées  5  mais  en  pénétrer  la  force  Ôc  la 
»  vertu. 

Non  dubîum  efl  in  legem  committefô 
eum  j  qui  ^  verba  legis  ampUxus  j  contra 
legis  nitïtur  voluntatem  ;  nec pœnas  infer^ 
tas  legibus  evitabit  j  qui  Je  contra  juris 
fententiam  f&va  pr&rogativa  verborum 
fraudulenter  excufat.  »  Il  n'eft  pas  dou^ 
j5  teux  que  celui-là  pécKe  contre  la  Loi , 
»>  qui  s'attachant  aux  feuls  termes ,  agit 
*y  contre  Tefprit  de  la  Loi  ;  &  quicon- 
»  que  5  pour  s'excufer,  cherche  à  éluder 
»>  frauduleufement  le  véritable  fens  d'une 
«  loi  par  un  attachement  rigoureux  à  la 
j>  lettre,  n'évitera  point  les  peines  mar- 
3>  quées  par  le  droit  pour  une  telle  préva- 
-»  rication. 

Nulla  juris  ratio  j  aut  dquitatis  béni-- 

gnitas  patitur  y  ut  ^  qu&  falubriter pro  uti- 

litate  hominum  introducuntur  jt  ea  nos  du-» 

riore  interpretationc  contra  ipforum  corn' 

Tome  XIU  E  e 
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î7îodnm  producamus  ad  fcvcrliLitcm.  jj  II 
jj  cil:  contre  toute  jufticc  «S:  toute  cquitc , 
x>  que  ce  qui  a  cté  iagemcnt  établi  &  rc- 
«  glc  pour  l'utilité  des  hommes  ,  (oit 
»;  touillé  à  leur  défavantagc  par  une  fé- 
3>  vérité  mal  entendue,  bc  une  trop  dure 
j)  interprétation. 

OhJ'crvandum  eft  jus  reddenti  j  ut  in 
adcundo  qu'idem  facile  m  fc  prdhcat  y  Jed 
contcmni  non  patiatur,  Unde  mandatis 
adjicitur  y  ne  in  ulurioreni  familiariiatcm 
provinciales  admittant  :  nam  ex  conver- 
fatione  dquali  contentio  dignitatis  nafci- 
tur.  Sedin  cognofcendo  ^  neque  excandej^ 
cere  adverfùs  eos  quos  malos  putac  _,  neque 
precihus  calamitojorum  illacrymari  opor- 
tet.  Id  enim  non  cfi  conjlantis  &  recli  Ju- 
dicls  j  cujus  animi  motum  vultus  detegit  ; 
&  funimanm  itajus  reddi  débet  ^  ut  auclo- 
ritatem  dignitatis  ingénia  fuo  augeat.  »  Il 
3j  faut  à  la  vérité  qu'un  Magiftrat ,  char- 
i)  gé  de  rendre  la  juftice  ,  loir  d'un  facile 
»  accès  à  tout  le  monde  :  mais  il  fautauHi 
«  qu'en  même  tems  il  évite  de  tomber 
j^  dans  le  mépris.  C'eft  pourquoi ,  dans 
jo  les  inllruclions  qu'on  donne  aux  Gou- 
i>  verneurs  de  province ,  il  leur  eft  re- 
55  commandé  de  ne  point  trop  fe  familia--. 
3>  rifer  ni  s'égaler  avec  les  provinciaux , 
55  parce  que  leur  dignité  pourroit  en  fouf- 
j5  frir.  Ce  Magiftrat ,  quand  il  eft  occupé 
j>  à  rendre  juftice  ,  ne  doi;  ni  faire  paroi- 
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»  tre  de  l'indignation  contre  ceux  qu'il 
»  croit  coupables ,  ni  fe  laifFer  attendrir 
"  jufqu'aux  larmes  par  les  prières  des 
»  malheureux.  Car  ,  comme  le  Juge  doit 
3>  être  d'une  rettitude  inHcxible  ,  il  ne 
»  faut  point  que  l'on  vifage  trahiiîe  jamais 
?:>  &  décelé  les  fentimens  de  Ton  cœur.  En 
=>  un  mot  5  il  doit  rendre  la  juftice  de  telle 
«  forte  ,  qu  il  relève  l'autorité  de  la  place 
5^  par  la  iligeife  &  la  modération  de  ion 
»  caractère. 

Qudt  fuh  conduione  jurisjurandi  relin- 
quuntur ^àPrdtore  reprobantur.  Providit 
enïm  ne  ïs  y  quïjub  jurisjurandi  conditlone 
quïd  accevït y  aut  omïttendo  condïtïonem 
perderet  h<zr éditât  cm  legatumve  ^  aut  co- 
geretur  turpker  y  accipiendo  conditionem  ^ 
j  tir  are.  Voluh  ergo  eum  ,  cuijub  jurisju^ 
randi  conditlone  quid  rellcluni  ejî  j  Ita  ca- 
pere  j  ut  capiunt  hi  _,  quitus  nulla  talis 
jurisjurandi  condltlo  Inferltur  :  &  reciè. 
Cum  enlm  facile  s  Jint  nonnulll  hominum 
ad  jurandum  conteniptu  rellgionls  ,  alil 
perquam  iimidl  metu  divlni  Numlnis  uj- 
que  ad  fuperflitlonem  :  ne  vel  hi  j  vel  llll  j 
aut  confequerentur  y  aut  perderent  quod 
rellclum  eft y  Prêter  confultlffimè  Interve- 
nu. La  difpodtion  de  cette  loi  eft  admira- 
ble. Elle  diipenfc  du  ferment  celui  à  qui 
on  a  iaiiré  une  (ucccliion  ou  un  legs  à  con- 
dition de  prêter  quelque  (erment ,  <5\:  elle 
Ycut  qu'il  en  jouiire  comme  li  cette  con- 
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dirjon  n'avoir  point  étc  infcrcc  ,  de  peur 
qu'elle  ne  foir  pour  lui  une  occafion  de 
jurer  contre  (a  conlcicnce,  ou  quelle  ne 
l'oblige  de  renoncer  au  legs  ou  a  la  fuc- 
cellion  par  unedelicarelfe  de  confcience 
pouîJce  jurqu'à  la  llipcrflirion.  Il  feroit 
bien  à  iouhaiter  que  refprit  de  cette  loi 
fit  abroger  une  inhnitc  de  lermens  inu- 
riles  ,  qu'une  mauvaife  coutume  a  intro- 
duits dans  toutes  les  Compagnies  Ôc  dans 
tous  les  Corps  de  métier. 

Advocati  y  qui  dirïmunt  amhigua  fata 

caufizrujn  y  fuxQiic  d^jenjionïs  rinnus  in 

rcbus  fjtpe pubiùds  ac  privaî'is  Lipfd  cri- 

gunt  j  fdtigata  reparant  j  non  minus  pro- 

yidcnc  humano  generi ,  quàmjï pralùs  ac- 

que  vulneribus  patriam  parente] que  jalva- 

rent,  Nec  enimfolos  nojtro  imperio  milita- 

re  credimus  illos  j  qui  gladiis  j  cfypeis  y  & 

thoracibus  nituntur  _,  fed  ctiam  advocatos. 

Militant  namque  patroni  caufarum  y  qui 

gloriofdL  vocis  confiji  munimine  j  laboran- 

tiumfpem  j  vitam  _,  acpo fieras  defendunt. 

jj  Les  Avocats  ,  qui  terminent  les  procès 

jî  dont  le  fort  ell:  toujours  incertain ,  &c 

»  qui  par  le  fecours  de  leur  éloquence  , 

»>  foit  par  raport  au  Public  ou  aux  parti- 

3*  culiers  ,  rétablilîent  fouvent  des  affaires 

»  ruinées ,  &  foutiennent  celles  qui  font 

»  chancelantes ,  ne  rendent  pas  un  moin- 

«  dre  fervice  au  genre  humain  ,  que  fî  ils 

»  fauvoient  leur  patrie^  ^"  leurs  peres  <Sc 


'93  mcres  dans  les  combats ,  au  prix  de  leur 
»  fang  ôc  par  leurs  blellures.  Car  nou5 
w  métrons  au  nombre  de  ceux  qui  coai- 
w  battent  pour  notre  Empire  ,  non  {eulc' 
33  ment  ceux  qui  emploient  pour  fa  dé- 
»j  fenfe  l'épce  ,  le  bouclier ,  de  la  cuiraile  ; 
»  mais  encore  ceux  qui  prêtent  a  nos  lu' 
35  jets  le  glorieux  fecours  de  leur  voix 
»  pour  foutenir  leurs  intérêts  dans  les  di- 
rr  vers  dangers  où  ils  font  expofés.  pour 
y-)  d^f^nàïc  leur  vie  ,  ôc  pour  mettre  ea 
»  fureté  jufqu  à  leur  poftérité  la  plus  re- 
«  culie. 

C'ell:  avec  raifon  que  le  Prince  fait  un 
fi  bel  éloge  d'une  proFelîion  ,  qui  fait  un 
ufiige  il  {Iilutaire  des  ralens  deTefprit,  Ôc 
qu  il  régale  a  ce  qu'il  y  a  de  plus  grand 
dans  l'Etat.  Mais  en  même  teras  il  recom- 
mande aux  Avocats  d'exercer  cette  glo- 
rieufe  profellion  avec  un  noble  déimté- 
reiiement ,  Se  de  ne  le  point  deshonorer 
par  une  balle  attache  à  un  vil  intérêt.  Uf 
non  adturpe  compendium  flipemque  defor- 
mem  hdtc  arrïpïatur  occafio  :  fed  laudis  per 
eam  augmenta  qu&r.intu^.  Nam  fi  lucro 
pecuniaque  capiantur  _,  vduti  abjecii  atque 
dégénères  i.\cer  v'dïfjimos  numcrabuntur^. 
Il  leur  recommande  aulli  de  ne  point  fe 
livrer  à  la  demangeaifon  &  au  plaiiir  in- 
humain de  railleries  piquantes  &  d'inju- 
res groiîi -;res ,  qui  ne  font  propres  qu'à 
décrier  l'Avocat  ,  mais  de  fe  renfermer 

Ee  ii) 
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fwVwTcmcnt  dans  ce  que  l'urilicc  ôc  la  nc- 
ccllirc  de  la  caulc  dciwandcnr  de  leur  nu- 
iiillcrc.  ^^nte  omnia  autcm  unïvcrji  advc- 
cati  itd  prdbeant  patrocinia  jurgantibus  , 
ut  non  ultra  quàm  lïtïum  pofcit  utïlitds  _, 
in  iicenùam  conviùandi  &  maUdicendi  tc- 
mcrïtatc  prorurnpant.  Agant  quod  caufa 
dejid^rdt  _,  tempèrent  Je  ah  injuria,  Nam 
fi  quis  adeo  procaxfuerit  _,  ut  non  ratione 
fed probrïs putet  cfje  certandum  y  opïnïo- 
nïs  Ju&  Lmmïnutïonem  patïetur. 


Fin  du  do'À':{iém&  J^olumc, 
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APPROBATION. 


J'Ai  lu  par  ordre  de  Monfeigneur  le 
Chancelier ,  les  deux  derniers  Tomes 
de  ÏHiJloire  Ancienne  de  M.  Pvollin ,  &  je 
n'y  ai  rien  trouvé  qui  doive  en  empêcher 
Timpreilion.  L'Auteur  ne  pouvoir  termi- 
ner cette  Hiiloire  qui  a  été  très  favorable- 
ment reçue  du  Public  ^  d'une  manière 
plus  utile  5  qu  en  cxpolant  avec  préciiion 
&  avec  élégance  l'origine  ,  le  progrès ,  & 
les  principes  de  toutes  les  Sciences  &  de 
tous  les  Art5.  Fait  à  Paris  ce  4  Novembre 
1737- 

SECOUSSE. 


Derimprinienede  C.  Simon, Imprirncit  de  LL  A  A.  SS. 

MeiTej^iieurs  ef  rince  de  CoNDt,dii  ducde  Bot'RBOM, 

éc  u;  l'Arthcvêché,  177^» 


■'■':•*,-:>  ^ 


La   Bibliothèque 
Université  d'Ottawa 

Echéance 

Celui  qui  rapporte  un  volume 
après  la  dernière  date  timbrée 
ci-dessous  devra  payer  une  amen- 
de de  cinq  cents,  plus  deux  cents 
pour   chaque   jour   de    retard. 


The  Librarl 
University  of  O^^ 

Dote    due 

For  failure   to   return 
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cents,  and  an  extra  ch  . 
cents  for  each  additici 


